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PREFACE
Les sources grecques et latines dans lesquelles nous avons puisé nos autorités pour cette histoire d' Alexandre sont ouvertes à tout l,e monde, mais elles sont rarement explorées. Nous nous contenterons de les indiquer ici.
Si nous avions voulu nous borner au travail facile de ti*aduire Quinte-Curce en l'abrégeant, nous aurions écrit une histoire intéressante comme la sienne, mais plus fabuleuse que réelle, une épopée héroïque et non une histoire. Ce n'est pas ce que ce temps-ci demande : il veut de la vérité pour en tirer de l'enseignement. La géographie , les mœurs des peuples , la guerre , la politique, voilà les quatre objets de l'histoire écrite avec tant de philosophie et avec tant de talent de nos jours. C'est pour apporter à notre tour, nonplusd^intérêt, ma is plus de philosophie dans l'histoire d'Alexandre le Grand , que nous entreprenons ce long travail. Mais cette phi-
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losophie reposerait sur des nuages si nous la faisions porter sur des fables grecques ou sur des légendes asiatiques. Nous avons donc cherché le réel à travers l'imaginaire. Nous avons été puissamment assisté dans cette recherclie du réel par l'admirable livre de critique savante de M. de Sainte-Croix, iutîudé : Examen critique des anciens historiens cf Alexandre le Grand. Ce livre, trop peu connu du vulgaire dos lecteurs, est non-seulement Tœuvre d'un érudit, mais l'œuvre d'un philosophe et d'un politique. Ce n'est pas seulement l'histoire restaurée, c'est l'histoire raisonnée. M. de Sainte-Croix est le Montesquieu d'Alexandre.
C'est grâce aux directions et aux discussions de ce savant homme que nous avons pu discerner le plus ou moins d'autlienticité qui s'attache , pour chaque événement de la vie d'Alexandre, aux traditions contemporaines ou aux compositions historiques que l'antiquité nous a transmises sur ces événements. C'est avec Inique nous avons compulsé d'abord Diodore de Sicile^ qui écrivit d'après les Mémoires alors existants des généraux Ptolémée et A ristobu le, compagnons d'Alexandre, et d'Eumène de Cardée, secrétaire du héros, tous témoins ou acteurs des faits relatés par eux. Flavius Ârrien^ historien et homme d'État, dont nous possédons trois volumes sèchement écrits, mais sagement pensés, nous a prêté son excellente critique. C*cst un homme qui ré* pugne aux fables et. aux exagérations; il élague toutes les fantasmagories de l'enthousiasme; il rapetisse un peu
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riiistoire, mais il lui donne (a solidité d'une déakoas* tration .
Hutarque, qui a écrit lui-même une vie d'Alexandre, tient te milieu entre les crédulités de Quinte-Curce et l'esprit critique d'Arrien. Il déroule à sa large maaière son histmre comme un poëme, et il réfléchit en racontant.
On aattribnéàQuinte-Gurce plusd'inexactitudes qu'il n'en a commises. En le confrontant avec les écrivains contemporains d'Alexandre ou avec Arrien, copiste de ces contemporains, en rend plus de jttsdœ à Quiate- Curcc. Il a plus brodé qu'il n'a feussé la vérité. Il est exact, mais il est déclamatoire. Cependant on ne peut s'empeeher de reconnaître qu'il a le don si rare de Tintérél. Son récit vit de la vie de ses peraonnagea, et son éloquence, quoiquetrop ornée, n'est qoe l'implificafaon et son texte.
RoUiti a dans son nécit lessttperstitîonset les naïvetés de ^^taitpie : c'est le Plutarque français. Son point de -vue exdttsitiMiient hébpM dans l'iôstoire de l'univaRS fausse néeessairement pour lui le aens des événeoients ; mais les événements eux-mAoïes sontsineèrement et ma* jestueusement déronlés aous sa {dame. On ao peut dire autant de Bossdet, aigle de coup d'œil, qui ne wut voir qu'tm poiirt: de l'espace et du temps, Leonédole Duverdier , le paradoxal Lingaet , le savant de Bury, le philosophe Mably, le politique Montesquiett, l'univ^rael YollHffre ont kissé égalenaent en France <mi des récits
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complets, ou des aperçus remaixjuables sur le caractère, les guerres, les établissements d'Alexandre. Po/;^ dans l'antiquité, Follard dans les temps modernes <»it édaire ce qu'il y a de ténébreux ou de conjectural dans les campagneset dans les batailles les plus célèbresd' Alexandre, Enfin, quant à la géographie de la partie la plus avérée de ces campagnes en Europe et en Asie Mineure, nous avons eu la bonne fortune , pour la bien comprendre, de lavoir de nos propres yeux, depuis le Péloponèse jusqu'à Byzance, depuis le mont Hémus et la Macédoine jusqu'au Taurus et à la Syrie, depuis la Syrie jusqu'aux confins de la Mésopotamie , premiers et principaux champs de bataille du conquérant de l'Asie.
Si l'on nous demande maintenant : a Pourquoi, afH*ès a tant d'historiens, écrivez-vous la vie d'Alexandre? » Nous répondrons deux choses : premièrement, nous nous sommes donné la tâche d'écrire, dans l'ouvrage intitulé le Cmlisateur^ l'histoire de tous les hommes illustres qui ont fait Ëdre un pas à l'humanité dans les lettres, dans la religion, dans la philosophie, dans la politique. — A tous ces titres Alexandre avait sa place, et peut-être la plus large place, dans cette encyclopédie des grandes individualités humaines. Il a jeté un monde sur l'autre et il les a fondus tous les deux.
Secondement, nous pensons et nous avons toujours pensé que l'histoire était un livre sans fin, sur lequel chaque génération devait à son tour écrire une ligne. — Pourquoi ? nous dira-t-on encore. — Voici pourquoi.
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Les dioses humaines ne sont en eHes»mémes que ce qu'elles paraissent être. GMome les paysages, comme les horizons, comme les montagnes, l'histoire change d'aspect selon la place d'où on les regarde. C'est le point de yme qui donne sa forme, sa grandeur, sa petitesse, son mirage ou sa vëritëà l'objet.
Or chaque siècle nouveau considère d'un point de vue différent l'histoire d'Alexandre. La Grèce la considérait du point de vue de sa vanité nationale et de ses fiibles théogoniques ; Rome, du point de vue de l'art de la guerre^ delà conquête du monde; l'Arabie, du point de vue de l'islamisme ; le moyen âge, du point de vue des miracles opérés par le doigt de Dieu pour préparer l'avénement de son Verbe par la fusion des peuples ; le siècle de Bossuet, du point de vue biblique, qui &it jouer le rôle universel à la petite tribu de Juda sur la scène de l'Orient et de l'Occident; le siècle de Rollin, du point de vue de l'accomplissement des prophéties hébraïques; le dix-huitième siècle, du point de vue de la politique, du commerce et des arts /enfin le dix-neuvième ûècle, où nous vivonSj du point de vue de la recherche de la Ygrité et de l'étude de l'homme dans tous les âges. )
C'est celui où nous nous plaçons.
n résulte, selon nous , de ce changement perpétuel de points de vues du genre humain dans la manière de considérer les hommes ou les événements historiques, que l'histoire toujours faite est cependant toujours à refaire, et que, toutes les fois que l'esprit du temps de-
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inanile à d[«tiif[er ie cote sous lequel ii oOQsidéraU sdus une seule ùtct les événeveaU ou tes boMmes de l*wiAî^ quitë, des hîdtorifeas phis modernes oat le draîtde fâke touRver la Mitue d'sm grand homme sur sa base <t As le peindre à Itar tour sow d*atttrestraîtS| jusqu'à ce ^pie toutes les faces de rhîstoire aîent passé sous les yeuK de la dernière postérité.
LIVRE PREMIER
Si on ooQs demandait de présenter aux re** gards d'un monde nouveau, qui ne connaîtrait notre vieux monde que de nom^ le plus bel exemplaire de Thomme dans la personne de sa plus grande individualitcs nous n'hésitons pas à dire que nous lui présenterions la figure près* qw divine d'Alexandre*
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Ce seul nom est le résumé le plus complet^ le plus vaste et le plus éclatant^ de l'humanité dans tout ce qui l'illustre; l'homme de gloire par excellence! Et pour comhle de perfections / ce grand homme n'avait pas reçu seulement tous les dons de la nature et de la fortune . il avait reçu tous les bonheurs propres à mettre en évidence et en grandes actions ces dons de la destinée. _ . .
Il était né à une de ces époques où le poids d'un seul homme fait pencher un continent sous ses pas ou en élèvç un autre sous sa main ; il était né sur un trône^ la plus belle place pour être regardé ici-bas; il était né beau de corps ^ la plus grande avance sur l'amour et sur l'admiration qu'un homme illustre doive inspirer aux autres hommes.
Son père , qui voyait en ce fils toute sa postérité et qui possédait toutes ses grandes qualités^ moins ses grâces^ avait employé un long règne et un génie obstiné à lui préparer une immense pkcedans l'histoire; Philippe avait défriché le diamp d'Alexandre.
La reine sa mère^ Olympias^ était une femme à\\ne àme haute et d'une tendresse virile qui
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lui faisait jsucer }a passion de la grandeur avec le kit
Le people sur lequel il devait régner un jour, peuple encortî à demi sauvage, n'était qu'une pépinière de soldats, qui de toutes les vertus n'avait que la seule vertu de la guerre, !à bravoure et la discipline.
La Grèce, qu'il avait à dominer et à caresser tout à la fois, était le tfaë&tre le plus éclatant dt le plus retentissant pour rémulatidn d'un héros ; les philosophes , les orateurs, les poëte&, les démagogues étaient les échos préparés pour le drame d'Alexandre sur cette scène agitée et bruyante d'une civilisa tien de gloire et de liberté:
Les Perseiiet lés Mèdes, qu'il allait avoir i combattre , présentaient dans les deux Asies les plus grandes surfoees de puissance avee la plus grande faiblesse réelle de mœurs, d'organisation militaire et de résistance. •
Son âme était plus grande encore que sa tâche ; une intelligence égale à tous les exercices de Tes^ prit humain ; une sensibilité qui savait s'émou-* voir jusqu'aux Ijai^mes etse vaincre jusqu'au stoï* cisme ; une ambition qui négligeait tout ce qui était indigne de lui pour ne s'attacher qu'à Tu^
ûivers ; uoe généroeité de caractère qui s'attendrissait sur les Tàincus et qui ne voyait plus que des infortunes à consoler là où il ne comptait plus de rivanx à vaincre ; un amour tendre^ mais respectueux^ des femmes^ dans lesquelles il avait appris à respecter T image de sa mère; des amitiés pures et fidèles avec les compagnons de sa jeunesse comme celles d'un soldat macédonien pour son égal ; un enthousiasme pour la poésie , cette réverbération de toute vertu et de toute gloire^ qui allait jusqu'au culte d'Homère^ la plus
saine ^ la plus juste et la plus vaste des âmes qui ait jamais chanté les destins des hommes; enfin^ comme pour achever tant de dons et tant de bonheurs, le plus universel, le plus honnête et le plus politique des philosophes pour maître de sa jeunesse dans Aristote, seul digne d'un tel élève , comme Alexandre était le seul digne d'un tel instituteur ! Voilà le fils de Philippe et d'Olympias. Et si vous voulez compléter ce tableau du plus heureux des grands hommes, ajoutez qu'il mourut jeune^ comme Achille, son ancêtre^ et qu'il disparut de la vie avant que rien eût pâli ni dans sa nature^ ni dans sa fortune, ni dans 1 éclat de sa gloire.
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Telle est l'histoire que nous entreprenons de voQS raconter. Dévoilons d'abord la scène des événements aux yeox du lecteur.
La Macédoine est une contrée montagneuse et reculée située derrière la Grèce , au fond de la Méditerranée. Elle est bornée d'un côté par les hauteschaines aux pieds desquelles coule THèbre dans la profonde et large vallée d'Andrinople; de l'autre côté par les cimes neigeuses de l'Épire et de riUyrie , qui bordent la mer Adriatique. Derrière la Macédoine s'ouvrent et se fermeAt tour à tour les vallons boisés de la Bulgarie et de la Servie^ que le Danube sépare à peine de la Hongrie et de l'Allemagne. Devant la Macédoine la Grèce contiguê^ en commençant par la Théssalie et la Livadîe^ descend vers les golfes sinueux de l'Archipel. La Macédoine ne communique elle*méme avec cette mer que par le port et la ville commerçante de Salonique^ au fond du golfe de ce nom. C'est en contournant ce golfe qu'elle se relève tout à coup comme une cita-
délie ooloasale par le mont Athos. Le port de Salonique loi permettait de lancer quelques bâtiments sur la mer et de lutter^ quoique avec une immense infériorité navale^ avec les nombreuses marines des différents Étals de la Grèce.
L'intérieur de la Macédoine^ pays âpre et pastoral dans sa plus grande étendue^ se compose de groupes de rochers revêtus de forêts et d'herbages , de défilés creuses par des torrents y de lacs qui remplissent les fonds des vallées^ et de remparts presque perpendiculaires qui la ren-^ dent inacce^ible aux conquérants.
C'est grâce à cette configuration du sol et au caractère aventureux et indomplable de ses ha* bitants que Scanderberg, le second Alexandre^ a contrebalancé pendant tant d'années à lui seul la puissance des Ottomans. Un large bassin arrosé et fertile au milieu de la Macédoine était livré à la culture et entourait la capitale fortifiée de Pilla.
Les peuples de cette contrée^ qui ordinairement reproduisent dans leur caractère et dans leurs mœurs les traits de la terre qui les porte , étaient une race de fer et de granit à peine policée par leur contact avec la Grèce. Indomptés seule-
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xoftQt jusqu'à Philippe^ ils étaient deyénus c(m« quérants sous ce jurince. Leiir gouvernement était moiiftrchi^ue et représentatif^ comme tous les gouvernements qui sortent du paij^e^ et qui^ après, avoir abdiqué une partie de leur liberté^ dans rintérét de Tunité nationaiej, conservent encco'e dans leurs «ssemblées populaires quelque iqiage de leur antique individualité de tribus. Mais sous la main babile et belliqueuse de Phi^ lippe ce gouvernement était devenu siirtoi^t militaire. La phalange macédonienne^ première ébauche de la légion romaine^ avait donné aux MMédooiens une supériorité comparable à celle que k discipline^ la tactique et le maniement des. troupes sur le diamp de manœuvres donnéreat presque de nos jours aux Prussiens du grand Frédéric sur les armées encore mal cons* tietuées da rOccident*
Philippe avait une autre ressemblance encore avec le grand Frédéric. Prince éclairé, lettré, ambitieux, diplomate, il était très-supérieur à
soQ peuple^ et il se servait de la philosophie^ des lettres , des arts^ des peuples pins civilisés et plus corrompus que le sien , pour les iBatter et les asservir tour à tour. Sa vie eutière n'avait été qu'une lente et successive démcdttion delà Grèce. Tout ce qu'il n'avait pas pu réduire h sa domination sous le nom de protection^ il Favait dompté par les armes. La faiblesse^ la rivalité de ces différentes républiques, mal reliées entre elles par le lien trop lâche de la confédération générale , lui avaient fait trouver trop d'alliés là où il n'aurait dû trouver que des ennemis naturels. Son or^ dérobé à ses alliés, aussi puissant que ses armes, remplissait la Grèce de ses parti* sans. Des orateurs, des sophistes^ des philoso^ phes^ des aristocrates ou des démagogues, complices de la servitude de leur pays, fomentaient partout un parti de Philippe à côté d'un parti patriotique.
Le nom de Philippe retentissait de toutes parts dans lesassemblées publiques comme le nom du seul protecteur de la nationalité commune contre les perpétuels assauts des Perses. Une guerre éternelle existait entre l'Eure^ et TAsie, à peine séparées par le canal de Sestos et par la
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mer étroite de T Archipel. Philippe^ aux yeux de la moitié de la Grèce, représeotait l'Europe; aux yeux de l'autre moitié il représentait la servitude. Si Ton veut une image contemporaine de ce qu'était la Macédoine de Philippe pour la Grèce d'alors, on n'a qu'à se rappeler ce qu'était le nom de l'empereur de Russie Alexandre pour la Grèce moderne, à l'époque où elle cherchait un appui dans les Macédoniens ^n Nord contre la domination des Ottomans.
Mais Philippe avait sur Frédéric le Grand un caractère et des vues qui font du premier de ces princes une figure historique bien supérieur au second. Le grand Frédéric ne cherchait à faire de 8QQ peuple qu*une armée et de lui-même qu'un grand fondateur de puissance dans le monde . Ses vices le privaient de postérité, et cette absence de postérité le condamnait à un éclatant égoïsme. Philippe au contraire avait un fils; il rêvait pour ce fils une grandeur héréditaire et pour la likcédoine une domination permanente sur la Grèce qui perpétuerait sa maison et sa nation au premier rang des trônes et des peuples ; aussi toutes ses entreprises étaient-elles marquées du sceau de la politique la plus vaste et
de la prévoyance la plus lointaine. H se sacrifiait constamment lui-même à cette prévoyance. Il ne vivait^ il ne régnait , il ne négociait , il ne combattait quç pour son fils. Il ne se considérait qne comme le précarséur d'an plus ginind homme que lui. Il ne voulait être . que la pierre fondamentale^ et^ s'il le fallait^ cachée dans la terre ^ d'un édifice dont sa postérité serait kt couronnement.
C'est une chose curieuse à étudier dans le règne de Philippe que ce travail obstiné et souterrain d'un grand bornai et d'un homme habile pour préparer un héros à sa maison^ un maître à la Grèce^ un conquérant à FAsie. Plu* tarque^ Machiavel et Montesquieu n'ont pas suffisamment compris ni suffisamment admiré cette abnégation de gloire personnelle pour grandir la gloire d'un descendant. La politique toute paternelle de Philippe méritait d'être récompensée par la Providence des ambitieux: dans un fils digne de lui. Il eut ce bonheur dû à son génie.
LIVRE
Olympîaa^ femme de Philippe^ lui donna ud fils qui fut Alexandre. Il naquit le sixième jour dB mois d'août de l'année 556 avant Tère chrétienne.
Olympias , par sa naissance , par sa beauté ^ par sa grandeur d'àme^ était digne d'être la mèire d'Âlexandjre. Le caractère de la mère est presque toujours la meilleure prophétie de la destinée d'un grand homme. L^âme n'a point de germe sur la terre^ mais le i^in maternel conve le corps dont les organes sont destinés à être plus tard lés instruments rebelles on accomplis de cette àme. Le sang de la mère est le premier lait des veines du fils.
Mais les prophéties contemporaines ou posthuines ne manquèrent pas en Macédoine et en Grèce à la naissance du fils de Philippe. La Grèce était attentive; elle semblait pressentir que c'était le sort des républiques grecques qu'Olympias^ descendante d'Achille, veilaitd'en^ fanier.
Les uns disent que Philippe avait eu un rêve dans lequel il avait vu le sein d'Olympias scellé pendant sa grossesse d'un cachet divin sur le* quel on voyait l'empreinte d'un lion ; les autres^ que le roi des dieux lui-même^ Jupit»^ avait voulu avoir un fils mortel pour incarner en lui sa divinité^ et qu'Olympias avait conçu d'un adultère divin ce futur dominateur de la terre.
Ce qui justifiait cette opinion dans le crédule vulgaire^ c'est qu'Olympias était affiliée par dévotion à la secte enthousiaste des femmes de Thrace et de Macédoine adonnées au culte d'Orphée. On sait que ce divin poète > premier révélateur en vers des mystères religieux et de la morale transcendante de l'Inde en Europe^ avait été martyrisé par la populace fanatique de son temps^ et que ses membres, déchirés par les femmes de Thrace, avaient été précipités dans les flots del'Hèbre, où sa tète harmonieuse chantait encore en surnageant jusqu'à la mer. Les femmes de Macédoine, par commémoration du délire sàcré d'Orphée , célébraient ses mystères. Elles se sentaient saisies de Tesprit mystique -du poète; et, pour accroître en elles ce pieux délire de l'esprit par le délire des sens, elles menaient
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(les danses ibugueoses dont le toarbillonnement exaltait leurs sens. Des serpents apprivoisés et endormis, qu'elles portaient en dansant dans des corbeilles^ se réveillaient à leurs cris, s'entrelaçaient aux thyrses qu'elles agitaient dans leurs mains^ et quelquefois se glissaient dans leur sein pour se réchauffer à la chaleur de leur corps. Ces serpents étaient réputés divins.
Olympiasen avait un plus familier, envers le* quel eUe professait un culte plus fervent et qu'elle introduisait habituellement dans sa couche. Philippe^ qui répugnait au contact de ce reptile^ s'abstenait souvent du lit d'Olympias et lui reprochait ce fanatisme envers cette prétendue incarnation de Fesprit de Jupiter. De là Topinion populaire en Macédoine, et plus tard en Grèce et en Asie, qu'Olympias avait eu un commerce avec un dieu et qu'Alexandre n'était pas le fils de Philippe. Toutes les nations ont inventé de pareilles fables sur la naissance des héros ou des sages supérieurs à la mesure ordinaire de Thomme, tant elles ont été infatuées de l'idée naturelle d'attribuer une origine céleste à ce qui leur semblait plus grand que l'humanité.
Alexandre lui*mème^ non par crédulité^ mais par politique^ donqa plus tard un corps à cette crédulité asiatique en se laissant attribuer vo^ lontiers cette filiation avec Jupiter qui défièonorait un peu la chasteté irréprochable de sa mère. De là ce mot spirituel d'Olympias disant avec un sourire à ses courtisans : «c Je ne sais pas <£ pourquoi mon fils s'obstine ainsi à mehrouiU c 1er avec Junon ! »
Une coïncidence historique plus réelle signala la nuit de la naissance d'Alexandre : le temple d'Épbèse fut incendié au moment précis ou le fils d'OIympias venait au monde ^ comme un présage accidentel^ mais frappant pour les esprits superstitieux^ de la combustion de l'Asie^ dont le temple était le monument le plus national et le plus universel .
Tous les bonheui^ semblaient ainsi confluer à la fois le même jour sur la destinée de Philippe* Le temple d'Éphèse^ orgueil des Grecs et trophée des Perses^ sesennemis. était enflammes;
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son géaéral favwi^ Parménioii) retnportaH une vietoire rar le» Illyriens^ ses rivaux en Grè6e ; la ville grecque de Potidée se rendait à ses armes; il remportait le prix de la course des chevaux aux jeux Olympiques; et enfin il lui naissait un fib tant désiré pour hériter de tant de fortune et de tant de gloiro!
L'enfance ^'Alexandre fut la promesse de sa irie. Il y eut de la grandeur jusque dans sa pué-^ rilité* Philippe et Olympias épièt*ent les premières lueurs de sa yive intelligence pour la di^ rîger non-seulement vers la gloire^ mais vers la vertu ^ gloire intérieure qui ^suffit à elle-même et qui se, nourrit de sa propre substance. Ils lui donnèrent pour gouverneur de son éducation un vieillard^ parent d'Olympias^ nomnîé Léonida^^ et pour instituieur des premiers éléments des lettres un professeur d'Âcarnanie^ Lysimaque. Léonidas était chargé de former le caractère ; Lysimaque^ d'enseigner Tesprit. L'un et Tautre étaient propres à leurs fonctions diverses , I^o-
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nidas par sa vertu^ Lysimaque pas sa science : le premier^ homme supérieur en grandeur d'action et dépensée; le second, homme secondaire^ mais doué du don spécial d'exciter Tappétit de savoir
dans ses élèves.
Ces deux maîtres auraient pu suffire pour élever un grand prince à la Macédoine; mais Philippe voulait élever dans son fils un maître à la Grèce ^ et peut-être au monde. Il fallait faire d'Alexandre un Grec plus qu'un Macédonien. La Grèce commençait à chanceler dans sa puissance sous les assauts répétés de Philippe , mais elle était encore et elle devait être longtemps le foyer de l'intelligence^ de la civilisation et delà gloire humaine. On pouvait être puissant sans elle, on ne pouvait être populaire et immortel qu'en lui empruntant son génie et sa renommée.
Aussi Philippe , par une politique qu'on n'a pas assez admirée^ voulut-il faire pour ainsi dire à la Grèce hommage de son fils, sûr de flatter ainsi la nation qu'il voulait enchaîner plus tard à sa maison. 11 chercha à donner à son fils non plus un maître dans l'art de la guerre ou un maître dans l'art des lettres^ mais un maître dans l'art de vivre, d'agir et de penser; et il chercha
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ce maitre non en Macédoine^ mais en Grèce.
Il y avait alon à Stugyre nn philosophe élève de Socratè et de Platon^ mais supérienr à Socrate en science et à Platon en logique; vertueux^ érudit^ éloquent^ politique à la fois , un de ces hommes universels que la nature fait naître à des intervalles de mille ans dans le cours des âges, comme pour faire une date dans Thistoire des idées , et pour éclairer pendant mille autresannées les voiesde l'intelligence humaine. Cet homme était Aristote.
Pour se faire une idée complète d'Âristotey il faudrait grouper en un seul homme de nos jours les cinq ou six hommes culminants dont un seul étonne par son génie notre faiblesse. Réunissez par la pensée Bacon ^ Machiavel^ Pascal, Leibniz, Descartes, Voltaire et Buffon, vous aurez à peine recomposé^ de toutes ces individualités , Tindividualité prodigieuse d'Aristote. Analyste, logicien^ expérimental comme Bâton, politique conmie Machiavel, géomètre comme Pascal, inventeur de principes des choses comme Leibniz, explorateur [de Tinfinî coinme Descaries, écrivain de bon sens et faisant la lumière sous sa plume comme Voltaire,
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pkysiden et naturaliste comtoe Bulfon y il n'y ^ttt jamais on miroir plus étendu^ plus net et plus profond de Tœuvre divine: Ajoutez, à tant dMn^ telligenee et à tant de culture^ la Tertu comme base et comme fin de toute philosophie^ de toute teience et de toute vraie gloire^ vous aurez compris Àristote. Il était alors dans la maturité saine des années^ à cette période où la vie a tout apporté sans que la vieillesse ait rien emporté encore. Tel était lé mattre que la Providence semblait avoir préparé à Alexandre. Alexandre était de son côté le seul' disciple digne d'un tel maître.
YII
Dès que Philippe songea à l'éducation virile et royale de Tenfant qui lui était né^ il jeta les yeux sur Aristote. Un prince moins éclairé et moins hardi que Philippe aurait pu craindre qu'un Grec Mt un mauvais instituteur pour un Macédonien , qu'un répubticaiii Mt un dangereux maître de pensée pour un roi , qu'un philosophe fût un funeste conseiller pour un don-
quértait« Il ne manqua vraiserablablemeiit pas de eoortiiians médiocre à la cour de Macédoine poar faire à Philippe ces objections contre le oboii qu'il se proposait de faire dans la personne d'Aristote; mais ce prince pensa ayec raison que le plus grand des philosophes devait être en même temps le plus grand des politiques^ et qu'en donnante son fils la grandeur d'Ame il lai don* serait en même temps le plus grand des titres à la conquête et au gouvernement de l'univers. Philippe écrivit donc à Âristote plusieurs lettres pressantes dont il nous reste ce fragment^ digne d'une éternelle mémoire t
« Philippe à Âristote, isialut I Je vims Mb savoir que j- ai un fi^s^ et je ne remercie pas tant les dieux de me Vavoir donné que de l'avoir fait naître pendant que vous vivez. J'espère que^quand vods l'aurezins^it et que vous aurefis pris smû de son éducation^ il sor-* tira de votre tutelle digne de Vous et de moi, et capable d'héHter d'un grand empire jxar j'estime qu'il vaut mieui^ n'avoir point de fils que d'avoir engendré pour son malheur et pour sa honte le déshonneur de son propre nom et du sang de ses ancêtres . »
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Ceite kitre Rappelle celle que Timpâratriee Catherine II de Russie écrivit; aux philosophes français d'Alembert et Diderot pour les conjurer de venir au fond de la Scy thie diriger Téducation de l'héritier du trône. Platon^ le maître d'Âristote^ avait reçu de Denys de Syracuse une mission aussi honorable pour le roi de Sicile que pour le philosophe d'Athènes.
YIII
Aristote^ supérieur aux petites considérations de patrie quand il s'agissait de l'humanité tout entière^ n'hésita pas à accepter les fonctions offertes par Philippe. Il ne craignit pas^ en for* mant l'Ame d'un roi de Macédoine^ d'élever un ennemi plus dangereux pour son pays. Avec le tact souverainement politique dont il était doué^ il sentit que la Grèce anarchique et chancelante ne pouvait subsister sans appui^ et que^ puisqu'il fallait un tel appui à la Grèce ^ il valait mieux inspirer le patriotisme grec au fils de Philippe que de laisser des instituteurs étrangers élever dans Alexandre un barbare macédonien ennemi
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des 1 ornières et des arts de la Grèce. Le roi avait été digne du philosophe^ le philosophe fut digne du roi. L'enfant fut digne des deux.
Sa nourrice Hellaciné, femmed'nn sangchoisi parmi les plus nobles races de la Macédoine^ son gouverneur Léonidas , son pédagogue Lysimaque, son tuteur intellectuel Aristote^ concoururent à le perfectionner à Tenvi^ sous la soUicitnde de sa mère Oly mpias^ à lui former un corps sain^ un esprit orné, une âme vertueuse. Les premiers symptômes de cette âme naturellement héroïque furent ses révélations de magna» nimité. < Son adolescence rappelait la jeunesse d'undieu^ disent les historiens et les orateurs contemporains cités parÂrrien etparilutarque. Une odeur suave^ semblable aux parfums qu'on brûle dans les temples^ s'exhalait dosa bouche et de sa sqeur. »
Les statues et les bustes du sculpteur Lysippe, le seul des artistes grecs auquel il permit jamais de reproduire ses traits, pour qu'aucun ciseau maladroit ne défigurât en lui la nature, le repré* sentent presque aussi beau que TApollon dieu de la beauté. Sa stature était moyenne, comme pour donner plus d'ensemble, plus d'harmonie
et plus de force à ses membre; son teiût était d'une blancheur presque féminine, relevée par une rougeur pudique; se» cheveux étaient d'un blond doré et naturellement bouclés sur sa tète et sur son cou ; son nez très-aquilin ; sa bouche bien modelée, gracieuse^ un peu plus ouverte qu'ilne convenait dans lesproportions ordinaires de la figure humaine , mais telle qu'il convient dans les hommes destinés à Téloqnence ou au commandement des troupes^ pour que la parole éclate dans une forte voix* Quant à ses yeux^ les portraits d'Âpelles le représentaient avec un œil bleu et Tantre noir ; mais les contemporains rapportent que la couleur ambiguë de ses yeux changeait avec la pensée qui transperçait dans ses regards^ sombre avec la colère^ azurée et sereine avec la bienveillance. L'œil en effet est la fenêtre de Tàme; le reflet doit changer avec rimpreasioncdmme Taccent chan^ avec le sentiment dans la voix.
La lutte, la course^ l'équitation, rexwcice des armes avaient donné à son corps une élasticité^ une rapidité^ une adresse qui lui faisaient rem^ porter sans effort tous les prix de la gymnastique des camps. Son seul défaut^ qu'il av^t coo-
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tracté de Léoûidas^ son gouverneur, était démarcher trop vite pour ceux qui l'accompagnaient dans ses promenades* Il semblait comme soulevé et emporté d'avance vers le but qu'il voulait atteindre > aussitôt qu'il l'a^pereevait* Son pied ôtalt^ comme sonàme, pre^ d'arriver. Coureur de la fortune^ il devançait l'espace et le temps. Sa tête dans la réflexion penchait un peu vers l'épaule gauche, attitude naturelle à d'autres hommes chargés de pensées qui fléchissent légèrement sous le^r propre far* deau.
Les perfection de son intelligence et de son âme se développaient en proportion de celles • de son corps. Âristote et Olympias lui avaient inspiré une piété tendre et respectueuse pour la divinité, sous quelque nom qu'elle fût personnifiée dans les temples; Il leur brûlait l'encens avec tant de prodigalité que Léonidas l'en reprit en badinant un jour. « Attendez, lui dit-il, « pour prodiguer ainsi les parfums d'Arabie,
« qae vous ayez cooqois le pays de Tencens et « de la myrrhe. »
La passion de la gloire^ tardive dans César, était si précoce dans Alexandre qu'il s'affligeait presque an récit des victoires de son père^ et qu'il s'écria un jour devant ses compagnons d'enfance : « Mon père ne nous laissera donc rien à faire à « . notre tour^ quand l'âge des armes sera venu « pour nous? »
Les proscrits de la Perse^ réfugiés à la cour de Philippe^ admiraient les questions déjà graves qu'il leur adressait^ non sur les vanités de la cour de Perse^ mais sur la géographie^ la population, la politique^ la constitution des armées de leur pays.
tt Cet enfant, disaient-ils entre eux , est déjà « un grand prince ; le fils de notre roi n'est qu'un « prince opulent ! »
Curieux de tout ce qui était sous le soleil, il employait son crédit sur son père à faire fournir à Âristote tous les moyens de connaître et de décrire son histoire naturelle des animaux. Les mineurs, les chasseurs, les pécheurs de la Macédoine furent mis à la disposition du natura* liste pour lui communiquer tous leurs échan-
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tiUons et toutes leurs observations sur les choses de leur profession. Cent ans après la mort d'Alexandre^ dit Pline le Naturaliste^ on trouvait encore dans les forets de la Macédoine des cerfs auxquels le jeune prince avait fait mettre des colliers d'or afin qu'on pût connaître à ce signe après lui l'âge qu'auraient vécu ces animaux.
Il parait qu'Àristote lui enseignait sur les dieux ces doctrines secrètes qui élèvent la piété des sages au-dessus des superstitions du vulgaire^ car il existe une lettre d'Alexandre dans laquelle ce prince devenu roi reproche doucement au philosophe d'avoir publié dans ses livres les mystères qu'il aurait voulu se réserver pour lui seul.
La constitution de la Macédoine^ qui comportait la discussion dans les assemblées publiques^ nécessitait l'exercice de Téloquenee dans le prince destiné à haranguer au besoin le peuple et les troupes. Son éloquence^ moins littéraire et moins sénatoriale que celle de César^ était plus vive^ plus poétique et plus imagée. Tout héros est un poëte^ et un héros grec devait l'être deux fois. Sa passion pour Homère atteste assez qu'il était aussi poète que le chantre d'Achille. Cette
paasioa allait jusqu'à radoration. U n'y ^ pas une circonstance de sa vie dans laquelle il n'ait résumé sa pensée dans une citation d'Ho* mère^ le plus sage, le plus hféroïqueet selon lui le plus véritablement politique des poètes. Dès cette époque il ne s'endormait jamais sans un volume d'Homère sous son chevet^ comme pour s'inspirer même dans son sommeil des émanations de ces pages divines. II en fit faire sous la direction d'Âristote une édition plus complète et plus expurgée quQ les autres : on l'appela plus tard rédition de la cassette. Lorsqu'ayant eu pour sa part des dépouilles de Darius la cassette d'or enrichie de pierreries de ce prince , il ne trouva digne d'être contenu dans ce chef-d'œuvre dea lapidaires que le chef-d'œuvre du génie d'Homère.
Il confondait alors tellement la sagesse^ la science^ la vertu ^ la piété avec la vraie gloire^ qu'il s'écriait souvent devant ses émules : « Je « dois plus à Aristote qu'à Philippe^ mon père; « car je ne dois à Philippe que la vie^ et je dois « à Aristote l'usage vertueux de la vie. »
C!est pour reconnaître ces fruits del'éduca*^ tion d'Alexandre dans son précepteur que Phi-
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lippe ^ à la demande de sou fils^ rebâtit la ville de Stagyre^ patrie du philosophe^ qu'il avait naguère ruinée dans sa guerre contre les Olinthiens, compatriotes d'Aristote.
Aristote^ après avoir été son maître de sagesse^ resta longtemps encore son ami et son conseil par ses lettres.
On passage de cette correspondance d' Aristote avec son élève nous donne une idée exacte et honorable de Tédacation morale d'Alexandre par ce philosophe.
« Ce que je crois le plus propre à faire votre « bonheur et celui de tous les hommes qui vous 0 sont soumis^ » lui écrit Aristote de sa retraite de Stagyre^ « c'est de vous souvenir qu'une si « grande puissance vous a été donnée par la « Providence non pour dominer les hommes> a mais pour servir à leur utilité. Modérez la « fougue de la colère à laquelle vous êtes ena din par cette considération qu'il ne faut ja- « mais se livrer à la colère contre ceux qui sont « inférieurs à vous et que vous n'avez point • d'égaL »
* Il montrait un goût naturel pour tons les arts^ à l'exception des arts futiles^ tels que le pugilat
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et la déclamation théâtrale ; mais la médecine^ qui soulage les maux du corps, et la poésie, qui charme en améliorant les âmes, avaient la préférence sur tous les autres arts. Sa passion pour Homère préoccupait tellement son esprit qu'un jour, voyant accourir a lui un de ses courtisans plein de joie, messager d'une bonne nouvelle : — « Quelle nouvelle , s'écria-t-il , vient-il donc « m'annoncer, digne d'une telle course, si ce « n'est qu'Homère est ressuscité? >
La chasteté et la pudeur presque virginale qu'il montrait dans les années de son adolescence étaient telles que sa mère craignit longtemps qu'il ne fût insensible à l'amour des femmes et qu'il laissât le trône de Macédoine sans héritier.
Cette abstinence de tout commerce précoce et licencieux avec les concubines et les courtisanes fortifiait son âme autant que son corps. Il réservait ses passions pour l'étude et pQur l'héroïsme. Le premier symptôme de supériorité de courage et d'adresse dont il étonna son père et l'armée est raconté avec trop de naïveté par Plutarque, d'après Diodore, pour que nous né reproduisions pas l'anecdote dans les termes
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OÙ elle nous a été transmise par Tantiquité. « Un certain Philonicus de Thessalie^ ayant amené à Philippe un cheval nommé Bacéphale^ qu'il voulait lui vendre treize talents^ le roi^ avec ses courtisans et ses écuyers, descendit dans la plaine pour le faire essayer. Ce cheval parut très-rebours et très-difficile ; les écuyers assurèrent qu'on ne pouvait espérer de s'en servir^ parce qu'il ne pouvait pas souffrir qu'on le montât^ qu'il ne pouvait supporter la voix de per-sonne^ et qu'il se cabrait dès qu'on l'approchait. Philippe, fâché qu'on lui présentât un cheval si farouche et si indomptable^ commanda qu'on l'emmenât. Alexandre^ qui était présent , entendant cet ordre^ dit : « Quel cheval ils perdit là^ « parce qu'ils ne sauraient s'en servir faute de « hardiesse et d'expérience I » Philippe^ qui l'entendit^ ne dit rien d'abord; mais^ comme Alexandre répéta plusieurs fois la même chose et qu'il parut véritablement affligé qu'on ren^ voyât ce cheval ^ il lui dit : « Jeune homme , tu « reprends tes anciens comme si tu en savais' « plus qu'eux et que tu pusses mieux qu'eux « te servir de ce cheval. — Oui, sans doute ^ je « m'en servirai mieux qu'eux^ » répondit le
prince. — « Mais sî tu ne t'en sers pas mieux ^ » repartit Philippe, « que payeras-tu pour la « peine de ta folle témérité ? — Je payerai le « prix du cheval, » répondît Alexandre.
« Cette réponse vive fit rire toute rassemblée, et, le roi et le prince étant convenus que celui qui perdrait payerait les treize talents, Alexandre s'approcha du cheval, prit les rênes et lui tourna la tête au soleil, ayant remarqué sans doute que, ce qui Teffrayait et Feffarouchaît, c'était son ombre, qu'il voyait tomber devant lui et se remuer à mesure qu'il s'agitait. Pendant qu'il le vît, encore plein de colère, ronfler et souffler dé toute sa force , il le caressait doucement de la voixetde la main. Ensuite, prenant adroitement son temps, itlaissa tomber son manteau à terre, et, s'élançant légèrement, il sauta dessus, lui tînt d'abord la bride haute sans le IVapper ni le tourmenter; et, quand il vit que sa férocité était domptée, qu'il n'était plus si furieux ni si menaçant, et qu'il ne demandait qu'à courir, il lui baissa la main et le poussa à toute bride, en lui parlant d'une voix plus rude et eh lui appuyant les talons.
« D'abord Philippe et toute sa cour étaient
LrVRE t. .11
dansées 'tràntes mortelles et gardaient ud profond silence; mais quand le prince, après avoir foonii sa carrière^ retint, la tête haute, tout fier et plein de joie d'avoir réduit ce cheval qui avait paru si indomptable, tous les courtisans se mi* rent à Tapplaudir et à le féliciter, et Ton assure que Philippe versa des larmes de joie, et que, Tembrassant après qu'il fut descendu de cheval, et lui baisant la tète, il lui dit : « Mon fils, « cherche un autre royaume qui soit plus digne « de toi, car la Macédoine est trop petite. »
A seize ans, Philippe, occupé à faire la guerre aux ThracesversByzance, devenu plus tard Constantinople> lui laissa la régence dû royaume, afiii de Texercer de bonne heure au gouvernement des peuples. H ne se i^éservait que le métier de la guerre, laissant à son fils le métier de la politique. Il jouissait d'ekl tendre les Macédoniens appeler son fils le Rtii, et ûe lui donner à luimême que le titre de général de Tarmée.
Cependant une fatale passion, conçue à cette
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époque par Philippe pour Cléopàtre, princesse à la fleur de Tàge et de la beauté^ nièce ^l'Attains, refroidit quelque temps la tendresse du fils pour le père^ mais non du père pour le fik. CAympias^ offensée et humiliée de ce que son mari se disposait à lui donner une rivale dans une seconde épouse^ inspira facilement ses justes ressratiments à Alexandre. Le fils fut excusable d'avoir pris trop vivement la cause de sa mère. Au festin des noces de Philippe et de Cléopàtre^ Attalus , dans la chaleur du vin, provoqua les convives a demander aux dieux qu'ils fissent bientôt naître de ces noces un héritier légitime au trône de Macédoine. — ^ Eh qûoi^ scélérat! » lui dit Alexandre outragé dans sa naissance par un pareil vœu , « penses-tu donc que je sois un hâ- « tard? B Et en disant ces mots il lança à Attalus la coupe qu'il tenait à la main. Philippe^ assis à une autre table ^ se levant de son siège et tirant son épée^ s'élança contre son fils. On se précipita entre eux. Ils rougirent, quand les fumées du vin furent retombées^ de cet accès de colère et d'ivresse. Mais Alexandre^ pour soustraire sa mère à la honte de cette espèce de répudiation^ l'emmena pendant quelque temps en Épire ^ où
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Olympias et son fils demandèrent asile aux Illyriens. Le philosophe Démoratus de Corinthe négocia une prompte réconciliation entre Philippe et Olympias. Philippe rappela son fils et sa première femme à Pella. Ces dissensions domestiques^ plutôt palliées qu'éteintes^ laissèrent néanmoins des germes de mort dans le cœur de Philippe.
Ce prince^ infatigahle d'exploits, après avoir subjugué Byzance, marcha vers les bouches du Danube et livra bataille aux Scythes de la mer Noire. Il y reçut une blessure dont il resta boiteux; et comme il se plaignait, à son retour, de cette Infirmité qui ralentissait sa marche : — « Comment pouvez-vous vous affliger, » lui dit son fils, « d'une blessure qui vous rappelle à « chaque pas une victoire? »
Mais toutes ces expéditions de Philippe contre les Barbares n'étaient que le prélude et comme l'exercicede ladomination qu'ilaspirait à établir, tantôt parla diplomatie, tantôt par la guerre,
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sur la Grèce. La politique de tout son règne avait consisté à s'y faire des alliés de quelques-unes des républiques de la confédération pour l'aider à asservir les autres. Il était à demi«parvenu a les dominer toutes. Larivalité de ces petits États était son plus puissant auxiliaire. La Grèce s'apercevait trop tard qu'en voulant se donner un allié elle s'était donné un maître. Elle affectait maintenant^ pour sauver sa dignité à ses propres yeux, de choisir volontairement pour chef de ses armées celui qu'elle détestait en secret comme son oppresseur. Le conseil des Amphyctions, sorte de congrès souverain des représentants de la majorité des États grecs confédérés, l'avait nommé généralissime des contingents grecs pour rétablir par la force la concorde entre les États dissidents. Une rébellion des Locriens contre les décisions du congrès servit de prétexte à Philippe. Il franchit les frontières au printemps. Les Athéniens, qui disputaient aux Lacédémoniens l'ascendant sur les conseils de la Grèce, étaient les partisans et les alliés ordinaires du roi de Macédoine. Cependant ils rougissaient, aux yeux des Lacédémonienset desautres Etats^ d'une déférence envers Philippe dans laquelle on
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pouvait voir une trahison de la patrie commune. Ils ne résistaient pas à la servitude^ mais ils demandaient à cette servitude de çauver du moins les apparences de la liberté. Ils prièrent Philippe de suspendre les hostilités contre le Péloponèse jusqu'au printemps^ lui promettant d'apaiser les différends par les négociations pendant cet ajournement de la guerre. Pour toute réponse Philippe^ appuyé par les Thébains^ rivaux d'Athènes^ entra dans la Phocide et s'empara des places fortes qui confinaient avec le territoire de Thèbes et d'Athènes.
A cette insolence le peuple humilié d'Athènes répondit par une clameur d'indignation : indignation impolitique parce qu^elle était trop tardive. Le plus éloquent des orateurs qui ait jamais manié le cœur de la multitude par des paroles souvent plus téméraires que sages^ Dé^ mosthènes^ tonna contre Philippe dans l'assemblée du peuple.
Philippe y était représenté par des ambassadeurs presque aussi éloquents que Démosthènes. L'un d'eux, Byzantin d origine, nommé Python, parla aux Grecs le langage sévère, mais politique, de la nécessité; il leur démontra qu'entre
Athènes, sans autre force que ses orateurs, et Philippe, à la iète d'armées invincibles établies déjà dans le vestibule d'Athènes, la Grèce n'hésiterait pas plus que la fortune à se déclarer pour Philippe. Il les railla sur Timpuissance des belles paroles devant les bataillons des Macédoniens. Il leur montra la division de la résistance qu'ils reprochaient aux Thébains de n'avoir pas opposée à Philippe en se faisant tuer gracieusement pour les Athéniens immobiles. Il leur représenta que Philippe, véritable et seul soldat de la Grèce contre les Perses et contre leurs propres dissensions, leur était mille fois plus secourable, plus dévoué et plus utile que leurs orateurs et leurs sophistes. Il insulta par son nom le plus popu* laire,le plus dangereux de ces orateurs, Démosthènes. « Prenez-y garde, dit-il en finissant; la force des Macédoniens n'est pas dans Philippe seulement, elle est dans Alexandre, qui a déjà donné de telles marques de son génie qu'il ne sera inégal à aucune gloire. »
Démosthènes, qui s'était posé depuis longtemps en adversaire personnel de Philippe etqui n'avait de responsabilité que celle de ses invectives, prononça à son tour une de ses plus élo-
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qoentes haraogues contre le père d'Alexandre.
Après avoir tourné en dérision les éloges de Philippe faits à l'assemblée par ses partisans : « Les Athéniens^ dit-il^ n'ignorent pas sa puis* sance^ dont ils ont prévu les accroissements lorsqu'elle ne demandait qu'à naître ; et si alors un même esprit eût animé tous les Grecs , nous y aurions donné ordre et empêché ce mal dé s'étendre plus avant. Ainsi nous avons fait long-* temps la guerre contre lui, non pas pour Amphipolis ou pour Halonèse^ comme plusieurs ont pensée mais pour le salut et la liberté de toute la Grèce Jusqu'à ce que ayant été abandonnés de tout le monde, attaqués par quelques-uns, nous avons été contraints de faire une paix plus nécessaire que glorieuse. Mais maintenant, comme je crois Minerve la protectrice de notre ville et Apollon Pythien le dieu de notre patrie, et tous les autres dieux de la Grèce, je crois qu'ils ont enfin ouvert les yeux en notre faveur, et qu'ils excitent le couragede tous ceux qui les adorent à la vengeance de la liberté que nos pères, nous ont laissée.
« Au moins je me persuade qu'Hercule n'a pas écouté sans colère les discours des députés
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qui font descendre Philippe de son sang. Eh effets seraiMl possible que ce Dieu voulût avouer pour Tun de ses descendants un prince impie et sacrilège, qu'étant Grec il reconnût un Macédonien, et qu'ayant été Tennemi et Texterminateur de la tyrannie il laissât croire qu'un tyran a pris de lui son origine? car c'est par là principalement que les actions d'Hercule sont illustres et mémorables; mais au contraire Philippe tient la Grèce assujettie sous une injuste domination, et a établi dans quelques villes des tyrans particuliers, Philistide dans Orée, Hipparque dansÉrélrie et Taurosthènes dans Chalcide. Enfin les Eubéens, les Âchéens, les Corinthiens, ceux de Mégare , les Leuc^diens et ceux de Corcyre se sont déchirés pour nous et favorisent nos desseins. Les autres attendent l'événement, qui a été jusqu'ici l'unique et le plus puissant appui de la puissance de la Macédoine ; mais, aussitôt qu'il commencera à s'ébranler, elle tombera d'elle-même.
« Et certes lesThessaliens, d'où Philippe tire aujourd'hui ses plus grandes forces de cavalerie, n'ont jamais suivi longtemps un même parti; et les Illyriens, et les autres barbares qui sont
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voistns de la Macédoine^ peuples naturellement superbes et irrités aujourd'hui par la nouvelle servitude où ils ont été réduits^ achèveront pour nous la guerre^ si les commencetnents ne sont pas heureux pour Philippe.
« Travaillez donc avec nous de l'esprit et du courage à une entreprise si glorieuse ; et cependant mettez à part toutes les querelles qui naissent ordinairement d'une légère occasion entre des États voisins. La joie publique que produiront les bons succès convertira facilement les inimitiés particulières en bienveillance et en amitié; ou, lorsque vous aurez le temps d'exercer vos passions sans rien appréhender d'ailleurs, vous reprendrez votre haine , pour le dommage peut-être et pour la honte les uns des autres, mais ce sera pour le moins sans attirer la perte publique. Voulez-vous ne point redouter les artifices de Philippe : fermez l'oreille à ses promesses et les mains à ses présents.
« Si vous mettez la liberté au-dessus de toutes choses, si vous n'estimez rien davantage, ses tromperies et ses largesses seront vaines et inutiles, et, comme les discordes des Grecs ont élevé sa puissance, leur union la renversera. D'ail-
leurs, conime il est hardi et téméraire, on peut le prendre facilement, et, si cela peut arriver, il ne faut rien craindre des autres; car, si cetesprit ambitieux recherche la gloire et l'empire i ceux qui sont aujourd'hui sous lui ne souhaitent que le repos; si ce n'est peut-être que vous redoutiez Alexandre, parce que ses partisans vous méprisent de telle sorte qu'ils vous estiment assez lâches pour avoir peur du nom d'un enfant. »
Démosthènes l'emporta par la parole. Les Thébains furent assez- téméraires pour reprendre les armes contre les Lacédémon^ens. Thèbes fut saccagée, et ses principaux patriotes égorgés par les clients des Macédoniens. Athènes tremblait de subir le même sort. Démosthènes s'enfuyait, laissant à sa patrie de vaines paroles de liberlé et tous les périls de la vengeance de Philippe. L'orateur s'était évidemment trompé d'heure; il ne faut conseiller à un peuple que la politique possible et non le suicide. La politique possible
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à cette époque^ c'était Talliance de la Grèce avec la redoutable voisin qu'elle avait imprudemment appelé dans ses propres foyers.
Philippe^ en prince consommé dans Tart de ménager sa fortune , ne répondit aux invectives de Démosthènes et aux menaces des Athéniens que par des caresses. Il reconquit par sa magnanimité la popularité qu'il avait compromise par son invasion de la Phocide. Les orateurs a thé* niens, maîtres des cœurs par la parole^ se déclarèrent pour lui dans le congrès de Corinthe , et le firent nommer chef de l'expédition combinée de la Grèce et de la Macédoine contre les Perses. En transportant ainsi la lutte d'Europe en Asie et en faisant de sa guerre personnelle contre les Perses une cause et une guerre grecque, Philippe dérobait la servitude des uns sous la gloire de tous. LaGrècelui vota^depeur et d'enthousiasme, tous les contingents de troupes et tous les subsides qu'il demanda pour l'expédition projetée.
Mais tant de sagesse dans l'ambition et tant
de fortune lentement préparée à sa maison^ allaient échouer devant les dissensions domestiques dont le palais de Philippe était devenu le foyer depuis son second mariage avec la jeune Cléopàtre. Les ministres et les généraux de Philippe^ irrités de Tascendant qu'une épouse issue du sang des barbares prenait sur le roi^ étaient entrés dans les ressentiments d'Olympias. La popularité du jeune Alexandre^ idole du peuple et de Tarmée , leur faisait craindre que Philippe n'appelât au trône après lui un des nombreux enfants illégitimes qu'il avait eus d'épouses et de concubines étrangères.
La cour de Pella était ainsi pleine de dissensions et d'intrigues, auxquelles Olympias, sœur du roi d'Épire, mêlait de véritables trahisonsavec les ennemis extérieurs de Philippe. Elle les encourageait sous main à déclarer la guerre à son mari. Une pareille situation menaçait de se déclarer par un crime. Olympias en fut innocente peut-être; Alexandre ne fut jamais soupçonné
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de parricide. Il était incapable même pour ven* ger une mère qu'il adorait^ d'un attentat contre la nature. Aristote et Léonidas lui avaient appris à fonder la gloire sur la vertu filiale et sur la piété envers les dieux .
Mais les agitations de cette cour, les jalousies de ces épouses^ les inquiétudes de ce peuple^ les mécontentements de ces généraux devaient in* volontairement susciter dans quelque ennemi secret de Philippe la pensée du crime et l'espérance de l'impunité.
Cet ennemi secret existait à la cour du roi dans la personne d'un des gardes duroi^ nommé Pausanias. Ge jeune homme^ ayant étéenivrédans un festin par Attalus^ oncle de Cléopàtre^ avait été publiquement prostitué devant les convives aux outrages des courtisans de ce barbare. Pausanias demanda vainement vengeance à Philippe ; ce prince, indigné^ mais craignant de mécontenter Attalus^ son général^ son allié et son parent , avait fermé les yeux sur ces excès ; il s'était contenté d'éloigner Attalus en l'envoyant en Asie avec Parménion et Amyntas^ pour éclairer avec leur avant-garde l'armée qu'il se disposait lui-même à y conduire contre les Perses.
Pour donner une demi-satisfaction à la victime de Tattentat, il avait élevé en grade Pausanias jusqu'au rang de commandant supérieur de ses gardes.
Pausanias^ mal vengé parson maitre , jura de se venger lui-même dans son honneur sur le prince qui lui paraissait se déclarer complice d'Âttalusen lui pardonnant. Il frappa Philippe^ en plein théâtre^ d'un coup de poignard dans le cœur. Philippe expira à ses pieds, aux yeux de son peuple. Mais, grâce à sa politique prévoyante et consommée, rien ne mourut de ses desseins et de sa gloire.
Cet assassinat ne parait pas, si Ton s'en rapporte à l'historien Justin, avoir excité dans la cour de Philippe et dans le peuple l'horreur et la réprobation qu'Alexandre ressentit en apprenant l'événement. Il était absent de Pella au moment du crime. La jalouse Olympias parut honorer le crime qui la vengeait d'une rivale. Elle fit jeter dans les flammes l'enfant que Philippe
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avait eu récemment de Clëopàtre^ et elle envoya des bourreaux étrangler la jeune et malheureuse mère-
Un trouble immense saisit tous les esprits dans le peuple^ dans Tarmée^ dans les alliés, au contre-coup soudain et inattendu du meurtre du roi. Olympias avait un parti, les frères d'Alexandre un autre ; les généraux Attalus, Parménion, Perdiccas, frère de Philippe, pouvaient prétendre à s'arroger la couronne. Les alliés se débandaient , les ennemis se déclaraient prêts à marcher sur ce royaume déchiré par tant de factions en espérance. On conseillait à Alexandre, menacé ou trahi de tous côtés , les négociations, les transactions, les faiblesses, les partages de pouvoir. Son génie et son ^caractère éclatèrent avec audace dès le premier jour. Avant de conquérir le monde il conquit sa royauté par sa résolution et par sa promptitude. A vingt ans, et sans autre parti que lui-même, il brava tout pour tout soumettre.
Il accourut à Pella ; il assembla le peuple avec cette éloquence intrépide et sommaire qui ne discute pas^ mais qui commande.
« Rien n'est moi't de Philippe que le corps, a dit-il à l'assemblée; son droit, sa royauté, « sa pensée et son génie vivent en moi. Quelquesce uns ont pris le vide et l'ébranlement causés a par ce meurtre pour une occasion de remuer, « de convoiter, d'usurper, de trahir! Qu'ils se <K détrompent et qu'ils tremblent! L'expiation « suivrait de près leur erreur I — Macédoniens, (c ajouta-t-il, prétez-moi seulement les mêmes « cœurs et les mêmes bras que vous avez prêtés <t à mon père pendant tant d'années, avec une <c si grande gloire et de si grands accroisse- « meots pour la Macédoine. Â proportion de « votre zèle et de votre fidélité je vous remetoc trai toutes les charges et tous les impôts qui <£ pèsent sur le pays , excepté le tribut de vos <c bras pour la guerre, notre salut, notre gran- « deur, notre renommée à tous! »
Le peuple, entraîné par son esprit, par son ascendant, par son éloquence, lui décerna d'acclamation l'autorité royale. Il s'en saisit comme un homme à qui on ne l'arrachera qu'avec la
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vie. Affermir sa couronne et venger son père furent ses premiers actes. En peu de jours Âtlalus et Âmyntas furent par ses ordres suppliciés par Parménion^ leur collègue^ instrument secret de la justice d'Alexandre. L'assassin Pausanias fut suspendu au gibet à la porte du palais. On dit qu'Olympias, dont le ressentiment contre Philippe survivait à Philippe même, eut l'impudeur de déposer de ses propres mains une couronne d'or sur la ièie de l'assassin pendu au gibet. Â toute autre qu'à sa mère Alexandre eût fait expier par la mort une telle glorification du crime ; il lui pardonna parce qu'elle était sa mère^ mais il craignit toujours avec raison que cette complicité de cœur d'Olympias avec le meurtrier de son mari ne le fit soupçoni^sr de connivence à ce parricide. 11 s'étudia dès ce moment^ et pendant tout le reste de sa vie^ à rejeter de lui une ombre si odieuse et si funèbre. Après avoir vengé son père il lui voua un temple comme, à un dieu mortel^ fondateur de la Macédoine et précurseur de sa propre immortalité.
Après avoir rappelé Tarmée de l'Asie, son premier soin fut de montrer à la Grèce toujours mobile que Philippe n'était pas mort tout entier, et qu'une main aussi ferme et aussi armée que la sienne allait s'étendre sur elle pour la soutenir ou pour la dompter.
Les Thessaliens, voisins immédiats de la Macédoine^ avaient profité des troubles du royaume pour lever des troupes et pour s'avancer jusqu'à leurs frontières. Us s'étaient postés en force aux passages de Tempe. Ils fermaient ainsi le chemin nar lequel on entre de Macédoine en Thessalie. « Ces deux contrées^ dit Arrien, le Polybe des guerres d'Alexandre, sont séparées l'une de l'autre par les montagnes fameuses d'Olympe et d'Ossa. Le fleuve Pénée passe par les plaines qui sont à leurs pieds ^ et rend cette région si belle et si agréable qu'on a adressé des sacrifices solennels en reconnaissance à la divinité de ce ruisseau. On le voit couler à l'ombre entre des forêts délicieuses qui bordent ses rives des deux
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côtés^ et^ bien qu'il coule avec un grand bruit^ le chant des oiseaux qui ne quittent jamais ces bois empêche qu'on n'entende le bruit des eaux.
c n y a là un sentier qui a la longueur d'environ cinq mille pas, où un cheval chargé ne pourrait passer qu'à peine^ et que dix hommes armés peuvent facilement défendre contre quelque nombre que ce soit. Mais Alexandre^ ayant pris son chemin par où les rochers passaient pour être le plus inaccessibles^ fit tailler en tournoyant comme des degrés sur les côtés du mont Ossa et entra par cette porte c|ans la Thessalie. »
Les Thessaliens ainsi tournés lui livrèrent à la fois la Thessalie entière, avec ses tributs et ses places fortes, ses contingents de troupes auxiliaires. Alexandre se souvint encore d'Homère dans l'ivresse de sa conquête; il exempta à jamais le pays des Phthiotes, patrie d'Achille, chanté par le poète, de tout tribut et de toute levée d'hommes. On a vu plus haut qu'il comptait Achille parmi ses ancêtres. Olympias lui avait transmis du sang du héros.
VIB D*ALEXàNMB LB CBàKD. — T. I.
De là il s'avança sur la Béotie, intimida Thèbes et Athènes, et convoqua une seconde fois à Corinthe le congrès des États de toute la Grèce. Il y fut confirmé^ les armes à la main^ dans le titre de généralissime de la Grèce pour la guerre dePerse^ litre dont les Âmphy étions avaient déjà investi son père.
C'est là qu'il voulut visiter Diogène, le philosophe cynique. Diogène conquérait le monde par le mépris comme Alexandre aspirait à le conquérir par la victoire; sa maxime^ vraie sous une de ses faces, était qu'on possède tout ce dont on sait se passer. Il vivait dans un faubourg de Corinthe^ aspirant à s'égaler par Tabnégatioa aux plus vils des animaux. Un tonneau, qu'il roulait de place en place, était son palais. A peine leva*t-il les yeux sur Alexandre, et, comme le roi lui demandait s'il avait quelque faveur à implorer de lui : — « Que tu te retires un peu fc démon soleil, » lui répondit le philosophe. Alexandre, se retournant vers sa suite etcompre-
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nant merveilleusement qu'il n'y avait pas de milieu^ pour uncaractèreextrémecomme lesien^ entre tout posséder et tout mépriser^ s'écria que c s'il n'était pas Alexandre il voudrait être Diogène! »
H y a peu de paraboles asiatiques aussi frappantes de contraste et de vérité que cette parabole en action de cette rencontre à Corinthe entre le grand ascétique et le grand convoiteur de Tunivers*
La sibylle de Delphes^ organe sacré des pro* pbéties religieuses et populaires^ confirma par un oracle arraché violemment à ses lèvres le prestige du jeune maître de la Grèce. Lacédémone seule s'obstina dans sa liberté et refusa^fle concourir à la guerre nationale. Alexandre affecta de mépriser et de tolérer cette indépendance; il refusa seulement sa part dans la gloire future à Lacédémone^ en inscrivant dans la proclamation des hostilitésaux Perses : La Grèce entière, moins Sparte. Honte éternelle qu'il voa-
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lait léguer aux sauvages enfants de l'Eurotas.
Avant de s élancer sur TÂsie et pendant qu'il achevait en Grèce et en Macédoine ses préparatifs^ il voulut purger les contrées limitropîies de la Macédoine et de la Grèce de tous les ennemis capables de troubler la paix de ces Etats pendant son absence Jl franchit le mont Hémus^ qui sépare la Macédoine de la Thrace, et dispersa par une campagne de montagne tous les rassemblements de Thraces belliqueux, souvent en armes contre leurs voisins. Après les avoir vaincus sur THémus et sur THèbre^ fleuve qui couvre et arrose la basse Thrace^ il les enrôla comme troupes auxiliaires de son armée.
Au delà de THèbre il combattit les Triballes et Ic^s Gètes^ peuples demi-barbares qui habitaient entre le Bosphore de Thrace^ l'Hèbre et les bouches du Danube dans la mer Noire. Une campagne poursuivie plus loin l'aurait mené^ en suivant le cours du Danube Jusque chez les Huns ^i\Q% Germains, aux sources de ce fleuve; son but et sa gloire n'étaient pas là , non plus que sa politique; il lui suffisait d'avoir refoulé pour longtemps les barbares par la terreur de son nom. Ce n'était là pour lui qu'une campagne de
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terreur^ non de conquête. Il dressa un autel k Hercule^ dieu de la force, sur le promontoire du Danube^ et revint sans dépouilles, mais non sans accroissement de renommée^ en Macédoine.
Quelques expéditions courtes et décisives contre les Illyriens , les Triballes et autres peuplades des montagnes qui bordent la Macédoine àroccident^ signalèrent son retour à Pella^ sa capitale. La Grèce^ encore mal soudée à sa cause ^ crut^ sur la fausse nouvelle de sa mort^ pouvoir secouer son frein. Thèbes osa lui déclarer une nouirelle guerre; il y marcha avec les seuls Macédoniens de son armée. Sis jours d'une invasibm foudroyante à travers les montagnes ramenèrent du inont Pélion sous les inurs fortifiés de Thèbes. La Béotie tout entière souten ait les Thébains. Les bannis de toute là Grèce ^ ennemis de Philippe^ s'étaient renfermés dan? la ville "et appelaient du haut de ses murs le Péloponèse à la guerre sacrée.
Après deux assauts infructueux^ Alexandre 'se
vit un moment comme assiégé lui-même dans 80n camp retranché; mais^ les Thébains ayant
osé le défier dans la plaine^ la solidité mobile de la phalange macédonienne rompit leurs rangs. Ils prirent la fuite vers la ville; la phalange s'y précipita sur leurs traces. Un affreux
carnage vengea les revers et l'orgueil des Macédoniens. Les Grecs du parti d'Alexandre s'unirent à ses soldats pour massacrer tons les illustres bannis qui avaient fomenté cette agression téméraire. Ce massacre plus civil que militaire, selon Ârrien , ne ternit pas cependant le caractère du vainqueur. Tous les écrivains du temps s'accordent à l'attribuer aux Phocéens^ aux Tbespiens^ aux Grecsd'Orchomènes^ ennemis implacables des Thébains. Alexandre refusa même d'accepter sa part des dépouilles souillées du sang des vaincus. U sépara politiquement les instigateurs de la guerre de ceux qui en avaient subi les désastres. U ne fit vendre pour esdaves ' parmi les prisonniers que ceux dont les mauvais Conseils avaient entraîné Thèbes et la Béotie fdans cette révolte. Il ordonna d'épar^iier les temples et les monuments. Les murailles seules ' de la ville furent rasées eous ses yeux aux sons
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de la flûte. Plus tard il se repeotit d'avoir ruiné Th^l>e$etarraché ce qu'il appelait dans sa langue poétique un des deux yeu^x de la Grèce.
Les Athéniens^ spectateurs frémissants^ mais immobiles, de la chute de Thèbes, présage de leur propre ruine, si Alexandre faisait un pas de plus^ tremblaient dans leurs murs. Alexandre feignit de les croire dévoués à sa cause , mais dominés seulement par les orateurs démagogues qui leur soufflaient de vaines colères et de funestes consuls, n leur envoya des ambassadeurs pour leur demander de lui livrer eux^-mèmes les agitateurs d^Athènes^ sous peine de snbir le sort des Thébains. C'était une magnanime habileté à lui de séparer ainsi la cause des Athéniens de celle de leurs instigateurs et de les'faire venger de leurs propres mains les insultes des démagogues aux Macédoniens.
Phocion, le plus sage et le plus respecté des patriotes athéniens, jugea, commô nous le jugeons nousHmâme, cq sacrifice néeessaire àaa
patrie. €e grand homme ne partageait ni la po* pularité ni les témérités de Démosthènes. 11 exhorta le penple à purger la ville des hommes dont la présence allait y attirer la foudre. Il conjura les orateurs eux-mêmes à èffrir leur sang en rançon de leur patrie à l'exemple des filles de Lée et d'Hyacinthe. Démosthènes , désigné le premier par sa haine et par son génie. : <c Âthé- « niens^ dit-il dans son discours désespéré, on ec vous trompe quand on s'efforce de vous per- ' c suader que vous éviterez les périls qui vous « menacent en livrant vos meilleurs citoyens, c Sachez que les perfides IMbcédoniens vous dec mandent de leur livrer principalement ceux <c dont le courage et la probité leur sont odieux, c et^ quand vous aurez éloigné ainsi pour leur ce complaire les protecteurs de la liberté puce blique^ Alexandre et ses soldats se jetteront €c dans la ville sans âme et sans conseils^ comme « les loups sur un troupeau qui n'a plus de «c chiens pour le garder 1 »
Si l'on en croit Suidas et Diodore de Sicile « Démosthènes^ plus inquiet de son propre sang que du sang de ses concitoyens, avait trop de motifs de ne pas se fier pour lui-même à h gé-
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Bérofiitc d'Alexandre. C'était lui qui avait poussé la haine contre Philippe jusqu'à faire construire et dédier dans Athènes un temple à Pausanias^ assassin de ce prince; c'était lui qui ne cessait de déborder d'injures ou de railleries contre Alexandre^ qu'il appelait tantôt un enfant^ tantôt un étourdi^ tantôt un brigand; ce qui fit dire par représailles à Alexandre ce mot rapporté par Plutarque :
« L'orateur Démosthènes^ pendant que j'étais « en lUyrie^ m'appelait enfant; maintenant ce que je suis en Thessalie^ il m'appelle un jeune «c étourdi ; il faut donc aller lui montrer sous les « murailles d'Athènes que je suis un homme ! »
L'opinion générale^ trop justifiée par la turbulence et par les conseils suicides de ce grand orateur, était que Démosthènes, vendu à prix d'orà la cause desPerses, tournait habilementla colère de la Grèce contre le seul allié qui pût défendre sa patrie contre l'Asie. Si cette opinion est une calomnie, cette calomnie n'est que trop justifiée par toute la conduite de cet orateur. U n'y eut pas un de ses- discours qui ne tendit à l'affaiblissement de la nationalité grecque sous le prétexte de défendre la liberté, et, quand on
voit un homme tel que Phocioa regarder Demosthèncs comme un illustre fléau de sa patrie et conseiller à Athènes une politique contraire, on ne peut s*empécher de croire à la vertu et de se défier de la vaine éloquence.
Cependant^ dans son impatience de terminer une guerre presque civile qui ajournait la grande pensée de sa jeunesse ^ l'expédition d'Asie^ et dans son désir de relier fortement à lui la popularité nécessaire à ses desseins en Grèce ^ Alexandre transigea avec les Athéniens. Il leur laissa leurs orateurs Démosthènes et Lycurgue; il n'exigea que le bannissement de Charidème^ rinsHgateur des plus sanglants outrages que les Athéniens avaient votés contre Philippe. Charidème^ ne sachant pas plus posséder sa langue à la cour de Darius , son protecteur, que sur la place publique d'Athènes^ sa patrie^ finit par le sup« plice, aussi incapable de respecter un roi que de modérer un peuple.
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Alexandre^ tranquille désormais sur la sécurité de la Macédoine et sur son ascendant en Grèce^ ne s'occupa plus que de l'Asie. La perspective de son âme était en Perse. Jetons un regard sur le théâtre de la guerre qu'il allait entreprendre.
La Grèce^ àFépoque d'Alexandre^ considérant tout ce qui ne parlait pas sa langue et tout ce qui n'adorait pas ses dieux comme barbare^ était infiniment moins instruite que nous ne le sommes aujourd'hui de la géographie^ des mœurs ^ de la
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religion et de l'histoire de ce vaste empire. Les études récentes du sanscrit^ langue monumentale de rinde^ les poèmes persans de Firdousî^ les nombreux historiens arabes^ la navigation enfin et les voyages scientifiques nous ont initiés aux notions alors mystérieuses sur ces contrées des deux Âsies. Ces civilisations^ bien antérieures et bien supérieures à celles de la Grëce^ avaient découlé^ comme des fleuves aux sources cachées^ des Indes enTartarie et en Chine^ de la Tartarie et de la Chine en Perse, de la Perse en Assyrie, d'Assyrie en Egypte, d'Egypte en Crète et dans le Péloponèse. La Grèce, orgueilleuse et légère de sa nature, avait oublié ses ancêtres; elle avait perfectionné les arts et corrompu les idées de l'Orient.
Un étroit espace de mers les séparait.
Ce flux incessant et ce reflux alternatif qui porte éternellement les nations voisines les unes sur les autres, comme pour se refouler, se pénétrer et s'incorporer dans l'univers humain, avait répandu de nombreuses colonies grecques sur le continent asiatique de l'Asie Mineure, depuis l'extrémité de la mer Noire jusqu'au golfe d'Alexandrette et au littoral de la Syrie. La Perse à
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son (our avait reflué de ^ bassins et de ses monti^aes sur ces colonies^ les avait coiiqotses ou subordonnées à son vaste empire^ avait traversé plusieurs fois le bosphore de Thrace avec ses armées^ la mer Egée avec ses flottes, et menacé la Grèce continentale jusque dans ses foyers. Sar lamine^ Marathon, les Thermopyles étaient les grands trophées de la Grèce hérmque contre les armées, les flottes, les alliés des Perses.
Léonidas d'abord, Xénophon, Philippe de Macédoine ensuite, avaient eu l'audace d'aller attaquer le colosse sur sa base, en lonie , en Byihynie, en Cappadoce, en Assyrie. Alexandre, instruit par ces expéditions et surtout par son père de la faiblesse de l'empire des Perses sur son propre territoire, avait résolu d'y transplanter de nouveau la Grèce, d'y fonder, avec des éléments asiatiques, un empire retrempé dans le génie macédoni^i, ou de s'y ensevelir dans sa témérité avec un retentissement de gloire, qui effacerait toutes les renommées héroïques de la fable ou de l'histoire.
L'entreprise, profondément méditée par Philippe, éclairée par Xcnophon, née avec sa première pensée dans l'àme d'Alexandre, grandie
avec lui^ et devenue en loi nne seconde nature, était plus disproportionnée Au génie du héros de la Grèce en apparence qu'en réalité. L'empire des Perses^ presque sans limites^ avait plus de surface que de profondeur^ plus de prestige que de solidité* L'Asie fut de tout temps^ avant et depuis Alexandre^ la tentation^ la proie et le tombeau des conquérants .
Nous ne suivrons ici ni Diodore de Sicile^ ni Ârrien^ni Strabon, ni Hérodote^ écrivains étrangers très-peu initiés à l'histoire nationale des Perses. L'histoire nationale persane ou arabe nous éclaire mieux aujourd'hui. Les Grecs ont altéré jusqu'aux noms des souverains et des généraux qu'ils avaient à combattre; ils ont hellénisé les choses et les titres dans l'Inde comme dans la Perse. Nous ne continuerons à nous servir des noms de Cyrus, d'Artaxercès, de Darius, de Taxîle, de Porus, que pour nous plier un moment aux habitudes de l'histoire européenne et de l'oreilie des lecteurs.
LITRE II
La géographie de la Perse est aassi mobile qae sa destifiée; elle a suivi les vicissitudes de cet empire^ tour a toui* élargi par la victoire ou rétréci par la décadence.
A répoque d'Alexandre, la ^Perse n'était bor* née légalementau midi que par le golfe Persique et Tocéan Indien^ à l'orient par l'Oxus et par rindos^ au nord par la mer Caspienne et par le Caucase , à l'occident par TEuphrate ; mais de ce côté du moinselle débordait jusque sur TAssyrie^ la Mésopotamie, la Bithynie, la Cappadoce, l'Ionie^la Palestine et l'Egypte. A l'exception de la Chine en Asie, des Indes et de l'Europe, on peut dire qu'elle était la monarchie universelle des deux Asies etde là meilleure partie de l'Afrique.
Son histoire se perdait dans la distance des temps comme ses frontières dans la distance de Tespace. Le Da/iistan, livre historique compilé par Jes anciens Guëbres ou adorateurs du feu, fait remon.ter la chronologie dynastique des Perses bien au delà deKcuomurs ou Cyrus, que
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les Grecs et les Hébreux reconnaissaient comme le fondateur de cette monarchie.
Selon le Daghistariy monument plus national et plus authentique^ Tempire avait été fondé par un sage^ un prophète ^ iin civilisateur divin ^ nommé ^a^/z^a^^. Onlui attribue non-seulement toutes les lois et toute la religion^ mais toute Tagriculture^ toutes les industries^ tous les arts. Un âge d'or persan, c'est-à-dire une époque d'ordre et de paix, dura plusieurs siècles sous treize successeurs de Màhabad. Le dernier de ces princes de la dynastie de Mahabad se nommai tÂzen-Âbad. Dégoûté du monde et des hommes, qui commençaient à se corrompre, il abdiqua lâchement la souveraineté, et se retira dans le désert pour n'avoir de commerce qu^avec le CieL
Son absence décomposa l'empire : l'anarchie et le brigandage prirent la place des rois, La Perse, après de longs troubles, recourut à un autre sage ou prophète nommé fy, qui fonda une sorte de théocratie ou de droit divin, gouvernant au nom de l'inspiration prophétique. La dynastie lynienne posséda le trône jusqu'à Tavénement de Kaïomurs ou Cyrus. Ces événe-
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meotâ^ dans rhietoire persane^ comportent une succession infinie de siècles sans aucun raj^rt a^ec la brièveté des temps que rOccident attribue à la durée du monde.
Kaïomurs ou Cyrus conquit la souveraineté par sa renommée de sagesse^ régénéra les mœurs et les lois , subjugua les ennemis de la Perse , et fonda une de ces nombreuses capitales de la Perse qui attestent leur existence et leur splendeur par desruines monumentales^ mais dont le nom est aujourd'hui inconnu.
Le troisième prince de cette dynastie^ le fameux Gemschid, inventa levin^ et donna à cette liqueur le nom de généreux poison^ pour signifier la force et l'ivresse. Il construisit Persépolis, dont les débris^ visités de siècle en siècle par tant de voyageurs^ attestent par leur masse et par leur perfection une civilisation dont nous n'avons plus la mesure. On y visite encore aujourd'hui une salle massive supportée par des colonnes de rocher, appelée le lieu du trône de Gemschid.
On peut lire dans le voyageur Chardin la description des ruines de Persépolis : c'est un des mystères de l'imagination qui donne à l'histoire les proportions de la fable. Gemschid^ à Timitation des Indes, dont la religion^ la théogonie et les mœurs s'infiltraient en Perse, partagea les Persans en quatre classes ou castes : la première composée des hommes saints ou pieux occupés du culte etde la prière, chose supérieure à toutes les autres occupations humaines; la seconde, des poètes, des écrivains, des savants ; la troisième, des guerriers dévoués par état à la défense de la patrie ; la quatrième, des agriculteurs, des ouvriers et des commerçants, utiles indirectement à tous en travaillant pour eux seuls. Il cultiva l'astronomie, et introduisit en Perse Tannée solaire. La prospérité deGemschid Tayant amolli, il fut détrôné par son neveu Zohak, qui gouvernait sous lui la Syrie. Fugitif en Chine, c'est-àdire en Tartarie chinoise, il fut livré par trahison à Zohak et scié entre deux planches avec une arètedepoisson.Oncroitque le féroce Zohak était le Nemrod de la Bible. Ses cruautés sont àhin démon plus que d'un homme.
Un simple forgeron d'Ispahan, nommé Kia-
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vrék, à qai Zohak faisait demander ses deux fils pour les sdcrifier à ses caprices^ déploya comme étendard de liberté son tablier de forge^ souleva contre lui le peuple entier^ le déposa^ le sup]|^i* da, et couronna à sa place le jeune Feridoun, prince d'une dynastie proscrite. Feridoun, enreoonnaissanoe du trône, convertit en étendard royal le tablier du forgeron, Tenrichit de pierres précieuses, et cet étendard fat Toriflamme de la Perse jusqu'à la conquétemahométane par Omar.
Le poète persan Sa4i donne en quatre vers ridée des vertus de Feridoun, le Henri IV de la Perse.
<c Feridoun n'était cependant pas un apge, « dit-il. 11 n'était pas composé de ces substances a incorruptibles, le musc et l'ambre ; c'est par « la justice et la clémence qu'il parvint à faire ce le grand et le beau. Sois juste et clément/ ô c prince, et tu seras un Feridoun ! »
Assiégé dans sa vieillesse par l'ingratitude et l'ambition de ses enfants,Feridoun partagea entre eux son immense empire : à Selm, le pays compris aujourd'hui dans l'empire ottcMuan asiatique ; à T/ior, la Tartarie et les bords de la Chine; a Ergi, la Perse centrale. Cette libéralité de la
moitié du monde ne satisfit pas Tambition de Selm et de Thor : ils tuèrent par jalouûe leur frère Ergi, et envoyèrent sa tête coupée à son père.
Un petit-fils de Feridouu/ nommé Minu- Tcher, vengea à la fois son père et son aïeul. Feridoun^ rétabli dans sa puissance par son petitfils, mourut dans la paix. Sa mémoire est chère à la Perse; c'est le Salomon d'Ispahan.
« Regardez^ y> disait^! à ses fils^ « chaque jour « de votre vie comme une feuille de votre his- « toire, et veillez ainsi à ce qu'il n'y soit rien écrit « qui accuse votre règne devant la postérité. » I3n héros nomméRoustem remplit, sous le règne de Feridoun et sous le règne suivant, de vertus surhumaines et d'exploits réels et fabuleux l'histoire desPerses.il était fils de Zal, premier ministre du roi Minu-Tcher. 11 replaça sur le trône de Perse le premier roide la dynastie kaiannienne^ nommé Kaikobad. Les exploits de Roland et des chevaliers héroïques compagnons de Charlemagne sont évidemment calqués sur la vie de Roustem. Il n'y a ni roman, ni poëme, ni drame supérieur à certaines actions du héros persan. C'est sous le second roi de cette dynastie, Loh*
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rdsp, qa'un général ou satrape persan^ nommé Batchalnasse, conquit la Judée et emmena en captivité les Juifs, gouvernés par un fils de David. Ce nom, qui. signifie en persan fortune de In
victoire y fut converti par les Juifs en cdui de Nabuchodonosor.
Le second fils de Lofarasp, le célèbre Guhstasp, second Boustem par le merveilleux de ses aven* tures, succéda à la puissance presque universelle de son père. Ce fut sous son règne et par sa piété envers son maître Zoroastre que la Perse réforma ou plutôt vicia d'idolâtrie la religion plus pure qu'elle avait, dans l'origine des temps, empruntée des brahmanes de Tlnde et des philosophes primitifs de la Chine.
ZorDasfare est une sorte de Moïse persan. Son histoire vraie oe peut être recomposée, en la dé* gageant des fables, qu'à l'aide des traditions orientales des mages, ses disciples , des monuments sculptés de Persépolis et des épopées historiques de Ferdousi .
7t VIE D'ALEXANDRE LE GRAND.
II était de race royale ; il descendait du sage et pieux Feridoun. Il sort sans douleur du sein de sa mère; une lumière céleste émane de son corps et éclaire la chambre où il vient de naître. Des miracles sans nombre signalent la protection divine sur ce prophète pendant son enfance. Il médite jusqu'à trente ans sa doctrine. À cet âge il commence^ suivi de sa famille^ son apostolat. Un fleuve se présente sans pont et sans bateau pour qu'on le traverse : les flots portent Zoroastre et ses disciples. Il pleure par pressentiment des contradictions que les mensonges régnants préparaient à sa vie et à ses doctrines. Il a son agonie des Oliviers^ comme le Christ; comme Moïse il s'entretient face à face avec le bon principe sur une montagne. Il en redescend son livre dans la main . Il revient au palais de Gustbasp : on lui en interdit T accès; il y entre par le toit. Il y lit les premiers chapitres de son livre; la profondeur des connaissances de cet Aristote de la Perse et la sublimité de ses dogmes ébranlent le roi et ses conseillers.
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Gusthasp^ converti aussi par des prodiges^ adopte la noavelle foi^ et prête au sage la force de la puissance civile ; les brahmes eux-mêmes renoncent à leur idolâtrie symbolique.
Zoroastre et le roi subjuguent^ comme Mahomet^ les princes voisins à la loi nouvelle par le glaive. L'empire et la capitale se soulèvent derrière eux pendant leur campagne sainte. Zoroastre disparait sur une montagne^ soit qu'il tombe martyr dans le combat^ soHqu^il se retire dans la solitude pour mourir inconnu et pour laisser des doutes sur son immortalité. Ses écrits^ sous le nom deZends, se répandent en Asie. Leur interprétation divise le magisme ou religion de Zo« roastre en soixante dix sectes ; un cont^ile de mages et de brahmes les réconcilie soùs Âr taxerces, un des premiers successeurs de Gusthasp. La réputation^ non de sa divinité^ mais de sa sagesse inspirée, luisurvitdepuis vingt-cinq siècles. PersépoHs devient la capitale religieuse, la Rome de la Perse.
Le fond de cette doctrine de Zoroastre est le sidérisme ou le culte de Dieu dans son plus magnifique ouvrage^ le ciel et le feu céleste. On ne peut s^empécher de reconnaître soit une trace de
la Chioe daos Zoroastre, soit une trace de Zoroastre dans la Chine^ par le cul te chinois du Tien ou du ciel. Les deux cultes comme les deux races se touchaient sous Gusthasp etsousses successeurs.
L'adoration des deux divinités égales^ le bon et le mauvais principe^ précédait en Perse Zoroastre. Il détruit cette égalité sacrilège^ et cous* tate la supériorité d'Orpnuzd, le bien, sur Âhriman, lemal. Mais au-<lessusde ces deux principes, simples phénomènes pour lui> il divinise un seul principe supérieur à ces dieux secondaires dans un dieu unique et parfait, dernière expressidn de la sagesse humaine et de la piété de la terre. Le feu n'est pour lui que le symbole de l'hommage et la victime du sacrifice.
La législation qu'il fît découler de ce dogme consiste dans le travail de la terre bénie par le feu des astres, dans l'ordre maintenu par l'hérédité desprofessionsetparU hiérarchie des castes, dans la morale puisée, comme partout, dans le livre non écrit de la conscience, dans une politique de justice, de bienfaisance et de paix. Les mœurs seules, comme dans tout l'Orient, restèrent fort au-dessous des pures aspirations du prophète.
Te] est littéralement la doctrine de Zoroas-
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tre oa le magisme. Son danger était^de laisser facilement confondre aux penples superstitieux le symbole divin du feu avec la Divinité elle* même. Les religions glissent facilement de l'image à la réalité^ du symbolisme à Tidolàtrie : c'est ce qui devait arriver aux Perses. Mahomet, en répudiant tout symbole comme indigne de contenir l'idée de Dieu^ détruisit plus tard en Perse la religion de Zoroastre.
Le soulèvement d^ l'ancien culte contre ia nouvelle foi ne tarda pas à entraîner Gusihasp dans des guerres religieuses funestes. Son fils Isfundiar^ zélé pour la cause du nouveau prophète, signala cette guerre sainte par des exploits incon* Ans depuis Roustem^ et rétablit la puissancedeson père. L'ingratitude de Gusthasple força à la révolte ; ilfut tuéparRoustem, lehéros delaPerse. Le culte de Zoroastre prévalut pourtant par l'apostolat armé d'un règne de soixante ans. Gusthasp mourant légua le trône à son petit-fils Bahman. Bahman laissa le sceptre à sa fille Homaï.
C'est elle qui fit construire à Persépolis, centre da magisme deZoroastre^ laçélèbre salle souter* raine deChekeUMinaroudes quarante colonnes, qui étonne encore de nos jours Timagination des antiquaires.
La reine Homaï fut mère de Darab P^ ou Darius, qni soutint la première gu^re grecque contre Philippe, père d'Alexandre.
Tel était Tétat de la Perse à Tépoque où le fils de Philippe se préparait à affronter en Asie cette monarchie si vaste et si ébranlée. Il n'est pas douteux que ce prince, aussi politique que guerrier, n'ait profité du moment où la guerre entre les deux cultes, encore mal pacifiée, dissolvait le patriotisme des Perses, pour fondre sur TAsie. Alexandre devait y trouver des partisans dans tous ceux qui détestaient dans le second Darab (ou Darius) le sectateur de Zoroastre et le persécuteur des brahmes.
Ce Darius n, selon les historiens persans, était fils de Darius F ou Darab. Selon les historiens
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grecs les choses et les noms changent ici de signification et d'aspect Leur version parait plus conforme à la vérité. On peut supposer que^ par flatterie ou par crainte^ les Persans aient altéré la généalogie de Darab H ou du Darius d' Alexan^ dre. Écoutons les Grecs et les Hébreux, plus indépendants et par conséquent plus dignes de foi. Selon ces écrivains, mais à travers l'altération des noms eX la confusion des dates, on recompose vers cette époque un Ârtaxercès^ conquérant de laBabylonie^ de l'Assyrie^ de toute l'Asie Mineure^ jusqu'au littoralgrec de TArchipel et jusqu'à une partie de la Grèce continentale elle-même; un Ochus^ dixième roi après Cyrus ; un Darius P'; Xercès, filsdece Darius; un Cambyse, en qui s'éteint la maison royale de Cyrus ; puis enfin un Darius II, fils d'Hystaspe.
Ce Darius 11^ qui est évidemment le Darab Q des annales nationale de Perse, s'appelait aussi chezles Grecs Darius de Codoman. Il était prince du sang royal, mais issu d'une branche éloignée du trône, guerrier illustre, politique consommé, homme vertueux, attaché de cœur et de foi à la religion antique des brahmes.
Ce culte avait été répudié par Gusthasp et par
ses descendaats pour la doctrine de Zoroastre et pour le culte des mages. Uoe partie du peuple était restée fanaiiquemeut attachée aux vieux dogmes; il y avait là un élément de popularité que les partisans d'une dynastie orthodoxe exploitèrent avec habileté en faveur de Darius. I*' ou Darab. Ce héros^ qui était leur candidat^ et non pas leur complice^ fut porté au trène par ce parti. Une conspiration de sept des principaux satrapes ou gouverneurs des provinces se noua dans la capitale contre le faible successeur légitime de Gusthasp (de Xercès en grec).
Un eunuque^ nommée selon lesGrecs^ Bagoas, paraît avoir joué dans cette conspiration le rôle ambitieux et souvent perfide que les eunuques, premiers ministres ordinaires de la cour de Perse jouaient habituellement dans les affaires d'État; Ceiui*ci, comptant sur la servilité ou sur la reconnaissauce dn prince couronné par lui, avait appelé Darab H ou Darius II au trône. Les mages du parti de Zoroastre et les descendants de Gusthasp avaient été massacrés dans tout Tempire comme des impies propagateurs d'un nouveau culte. Darab II ou Darius avait saisi innocemment lesceptre d'une main ferme et douce pour
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purifier rempire et pour perpétuer la monarchie* Au lieu de récompenser l'eunuque de ses crimes intéressés en sa faveur^ il Tavait puni. Son règne^ à la fois populaire^ belliqueux et modéré^ avait reconstitué Tunité et Tascendant de la Perse dans toute son étendue sur les deux Asies. Ses armées innombrables^ commandées par des généraux et des satrapes, pesaient d'un côté sur la Sc^thie, vers le Caucase et la mer Caspienne^ de l'autre côté sur l'Indus et la Tartarie chinoise. L'Egypte^ la Syrie^ la Bythinie^ toute la côte asiatique de la Méditerranée^ jusqu'au Bosphore et à TArchipel^ obéissaient à ses lois ou étaient asservies à ses alliances. La Grèce^ ritalie et la Scythie étaient les seules nationalités indépendantes de Darius dans le mondé. L'héroïsme de la Grèce avait été le seul écueil de cette monarchie universelle jusqu'à ce jour; mais cethéifoïsme purement défensif^ et affaibli par les rivalités des réptrbliqu'es grecques^ avait besoin pour devenir offensif d'un grand homme étranger qui subjuguât la firèce elle-même pour la concentrer et la commander contre la colère asiatique. Alexandre était né.
Tel était à peu près la situation de la Perse à
rorigîne de la guerre. Un eiopire démesuré, une dynastie éteinte; un prince nouveau^ cher à la moitié de ses sujets comme restaurateur des vieilles superstitions nationales, odieux à Taulre moitié conmie persécuteur du culte de Zoroastre et des mages; une guerre civile de religion acharnée entre les deux moitiés de la nalion; des mœurs militaires amollies par 1^ dissensions mystiques et par des luxes et des richesses qui semblaient étaler les dépouilles de tout le vieux monde asiatique; en un mot une haine nationale entre FEuropeet TAsie à fomenter et à exploiter pour sa propre gloire; un empire disloqué par sa propre masse à renverser; un roi illégitime^ encore mal affermi sur son trone> à vaincre; des sa* trapes jaloux et lâches à corrompre; une dépouille incalculable à conquérir et à distrî))uer à ses soldats : voilà la situation d'Alexandre. Ajoutons aux avantages de cette situation la légitimité de la 'cause grecque et européenne qu'il prenait en niain contre la cause de la Perse et de TAsie* Sa guerre était juste : il y a une force immense dans la justice. La Grèce n'avait ni attaqué ni menacé la Perse; c'était la Perse qui envahirait les colonies grecques d'ionie^ qui
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flagellait le Bosphore^ limite maritime entre TEurope et TÂsie^ et qui était venue deux fois asservir et saccager le continent européen. Alexandre était donc Thomme du droit et de la patrie européenne contre Tusurpation et la servitude étrangères. C est ce qui inspire à Plutarque cette belle réflexion dans son parallèle admirable entre la coupable ambition de César et la gloire vertueuse du jeune Alexandre. Nous croyons devoir la citer ici : c'est une rare bonne fortune pour Thistoire d'être écrite par un philosophe.
a II n'est pas juste ^ dit d'abord Plutarque, de comparer le total d'une longue vie , au total d'une vie si courte, quia passé comme l'éclair. » Puis il examine la justice ou l'iniquité de ces deux gloires.
<c Quant aux motifs^ qui sont l'âme des actions^ et qui en font tout le prix au jugement des sages, Alexandre parait fort supérieur à César. S'il entreprend de conquérir l'Asie , c'est pour venger la Grèce des ravages que les barbares y avaient faits; s'il cherche à tout soumettre^ ce n'est pas pour faire des esclaves , mais pour rendre les peuples plus heureux. Ce caractère do-
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mine toujours en lui. Il n'a pas plus tôt défait Dt^rius et ne se voit pas plus tôt maître de Tempire des Perses^ que la Grèce recueille les fruils de sa yictoire. Son premier soin fut d'abolir toutes les tyrannies qui s'y étaient élevées; il rétablit toutes les villes dans leurs droits et leurs privilèges^ et leur rend toute leur liberté.
i On dira que César affranchit de même les Thessaliens après la bataille de Pharsale^ qu'il rendit la liberté auxCnidiens^ et qu'il déchargea les habitants de l'Asie de la troisième partie des impôts; mais ce caractère est mal soutenu ; partout ailleurs il paraît fort éloigné de cet esprit. Il sacrifie tout à son ambition particulière ; les plus grandes injustices ne lui coûtent rien pour s'agrandir. Il voit avec plaisir Catilina et ses complices prêts à renverser l'empire par les révoltes des nations et par les guerres étrangères y et à détruire Rome par le feu ^ et il se prépare à profiter des troubles et de cet embrasement pour régner dans cette ville réduite en cendres.
« Un reste de raison naturelle, qui condamne toujours intérieurement les forfaits^ a beau le remplir d'agitation et de trouble quand il est sur le point de passer le Rubicon pour se rendre
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maître de Tltalie^ la rage de dominer l'emporte sur ces remontrances^ et, malgré ses remords, il se jette tête baissée dans cette entreprise qui allait produire tant de maux. Dans tout l'empire romain il n'y a pas un seul citoyen à qui il ne fasse la plus grande de toutes les injures, puisqu'il lui ravit sa liberté , qui est le plus grand bien des hommes. Le caractère de tyran est si fort imprimé en lui que^ sous la feinte douceur dont il tAche de le couvrir, et Iwsqu'il parait servir le plus utilement sa patrie par ses grancU succès, c'est alors qu'il travaille et qu'il prend des mesures pour l'assujettir. Il s'exerce contre ses ennemis pour apprendre à dompter et à assujettir ses citoyens. Les offres et les propositions d'accommodement qu'il fait, et qui paraissent au dehors si justes et si raisonnable», ne sont qu'un leurre qu'il jette à ses rivaux pour les amuser. César parait né pour la ruine des hommes^ et Alexandre pour leur bonheur.
<c Dans le caractère de leur valeur il y a encore une différence essentielle qui donne à Alexandre un avantage infini sur César. Dans tout ce que fait ce dernier, on voit le grand homme, mais toujours l'homme; on ne trouve
rien qui soit au-dessus des forces humaines; au lieu que^ dans les grandes actions d'Alexandre, on entrevoit comme des rayons de divinité. Il ose des choses qui demanderaient, non pas un homme , mais un Dieu , et il les exécute comme Achille; il prouvé la vérité de la définition qu'Homère fait de la valeur, que c'est une inspiration divine, que c*est un Dieu qui s'empare de l'homme et qui agit en lui. César enlève notre estime, et Alexandre entraine notre admiration .
<c Cjet air de divinité ne se fait pas seulement sentir dans les actions de la guerre , il perce dans ses actions civiles. En partant pour l'Asie il donne tout son bien à ses amis et ne se réserve que l'espérance, et après ses victoires il donne aux rois vaincus ou soumis des royaumes plus grands que ceux qu'ils avaient avant leur défaite et les comble de présents. Tout ce qui l'approche ressent les effets de sa libéralité et de sa magnificence : Alexandre donne en maître du monde plutôt qu'en roi.
« La libéralité de César est une libéralité intéressée; il achète à grand prix des appuis et des suffrages; au lieu que celle d'Alexandre est l'ef-
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(et d'une nature bienfaisante^ qui^ comme celle des dieux^ ne cherche que le plaisir et la gloire de donner.
a César amassait de grandes richesses^ et il les gardait comme des prix en réserve pour en couronner la valeur utile à ses projets. Mais Alexandre ne se contentait pas de payer magnifiquement ceux qui le servaient ; il étendait plus loin sa reconnaissance ; il conservait aux enfants de ceux qui étaient morts à son service la paye de leurs pères pendant leur bas âge^ et^ en payant ainsi aux descendants les belles actions de leurs ancêtres^ il en conservait la mémoire à la postérité et les proposait en exemple. »
Alexandre^ rentré à Pella, dans sa capitale de Macédoine^ laissa transpirer dans toute sa con^ duite et dans toutes ses paroles sa secrète pensée sur l'expédition qu'il allait entreprendre. Cette pensée était évidemment de changer d'empire comme il allait changer de continent en traversant le Bosphore. Il était de ces hommes qui ne
66 réservent rien de médiocre en aspirant à la sublimité de leur fortune.
Tout autre que lui se fût arrêté^ ne fût-ce que pour respirer et réfléchir un moment à ce premier pas si heureux de sa destinée. Il n'avait pas encore vingt ans ; il avait eu la régence de la Macédoine à seize ans ; il avait gouverné avec une sagesse précoce Théritage paternel pendant l'expédition de son père en Thessalie ; ses premiers combats sous les murs de Thèbes^ à la bataille de Chéronée^ sous les yeux de Philippe^ avaient été des victoires. On ne peut contestei* la part principale qu'il avait prise à cette bataille en enfonçant la légion thébaine^ le corps le plus invincible de Tarmée des Grecs. Après la niort inopinée de Philippe^ il avait saisi le sceptre et vengé le roi et le père sur les assassins.
Sa première expédition aux bouches du Danube lui avait asservi ou rallié toute la Thrace jusqu'à Byzance.
Sa seconde incursion en Thessalie , son passage
des Thermopyles^ son assaut de Thèbes^ son au^
dace contre les Béotiens^ sa magnanimité envers
es Athéniens^ sa clémence envers Démosthènes^
ses* caresses aux autres États de la Grèce, son
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mépris superbe des Lacédémoniens, enfin ses séductions personnelles au congrès de Corinthe lui avaient conquis pour jamais^ avant sa vingtième année^ Tascendant et le titre de médiateur suprême et de généralissime de la confédération.
La Grèce sous ses lois lui assurait la Macédoine^ et la Macédoine sous sa main lui assurait la Grèce. L'opinion et les armes de l'Europe orientale étaient à lui. La Macédoine ainsi composée lui assurait le plus beau royaume qui pût alors satisfaire en Europe l'ambition d'un prince naissant. Des confins de la Germanie au golfe de Salonique^ du mont Âthos aux bouches du Danube^ du bassin de la Macédoine à la mer Adriatique^ à la mer Egée et à la Propontide^ il régnait avec une puissance acceptée, ou par lui-mém^ ou par ses alliés assouplis sous sa main.
Une expédition lointaine et hasardeuse ne pouvait rien ajouter en Europe à cet empire; il risquait tout en s'éloignant. Sa mère était tendre^ mais indocile^ ambitieuse et superbe ; elle était soupçonnée d'une complicité au moins de cœur dans le meurtre de son père; elle avait pleuré ouvertement ses assassins. Les généraux de Philippe étaient des gardiens peu sûrs de l'obéis-
sance et de la paix du royaume; s'il leur subordonnait sa mère Olympias en son absence^ elle pouvait appeler à elle les roisd'Épire^ ses parents, et leur vendre le trône ; s'il confiait la régence à Olympias, les généraux macédoniens humiliés pouvaient s'agiter sous cette main de femme et former des partis dans un royaume encore indompté. Il avait de plus, dans les nombreux enfants de Philippes nés de femmes étrangères, des compétiteurs possibles et dangereux à la succession de la Macédoine. Le plus dangereux de tous était son frère Aridée plus âgé que lui et que son droit d'aînesse semblait rendre plus légitime. Mais la faiblesse d'esprit de ce frère, qui parait avoir touché presque à l'idiotisme, éloignait de lui la pensée des Macédoniens. Alexandre, pour plus de sûreté, avait résolu de l'emmener avec lui en Asie.
Ce n'était pas tout; la Grèce était jalouse ^ humiliée, mobile, flottante à la voix de ses orateurs et des roulis de ses assemblées populaires. S'absenter, même pour ses intérêts et pour sa gloire, c'était la livrer au vent de ses inconstances et de ses'sédi lions. Ce qu'un congrès de Corinthe avait fait, un congrès d'Athènes ou de Lacédémone
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pouvait le défaire. Le protecteur de la confédération pouvait être déclaré Tennemi public ; une ligue achéenne sous l'ascendant de Lacédémone pouvait venger la Thessalie et surprendre la Macédoine sans roi et sans armée.
Toutes ces considérations n'échappèrent certainement pas à Alexandre. Nous voyons^ par les discours de ses conseillers et de ses amis dans les délibérations ({ui précédèrent l'expédition^ qu'on ne lui laissa rien ignorer de ce qui devait le retenir en Europe. La nouveauté du royaume à peine fondé et agrandi par Philippe^ le caractère de sa mère^ les partis de ses frères^ les infidélités et les mobilités de la Grèce ^ sa propre jeunesse^ l'absence d'héritier après lui^ puisqu'il n'avait encore ni épouse ni enfant^ la Macédoine épuisée d'hommes et d'argent par les longues guerres de Philippe^ les agitations d'un royaume déchiré entre Olympias et son conseil^ rien ne fut omis par les hommes sages dont il était entouré à Pella pour lui faire, sinon abdiquer^ du moins ajourner sa résolution. Parménion et Ântipater^ les deux lieutenants les plus renommés et les plus dévoués de son père^ lui parlèrent le langage de la prudence et de l'expérience avec
l'autoritéde leur vieille affection poursamaisoii.
Tout ce qui aurait ému ou intimidé une âme vulgaire fut sans force sur son àme héroïque. Les petites raisons n'agissent pas sur les grandes passions. Le génie a sa langue à lui^ que seul il entend et qu'il parle seul. Les réponses qu'il fit dans son conseil a ces objections nous sont transmises^ laconiques et substantielles par Arrien^ longues et oratoires par Quinte-Curce-
<c II faut^ dit-il^ conseiller les rois dans un sens « royal et non dans un sens vulgaire; il faut les <K éclairer sur la route qu'ils ont résolu de suivre « et non leur tracer une autre route. Leurs ff vrais amis sont ceux qui les secondent le c mieux dans leurs grands desseins. ^
On voit par ces paroles qu'il méprisait^ comme toutes les âmes fortes^ l'opposition, cette force inactive de l'inertie qui ne crée que l'obstacle et jamais l'impulsion. Il ne confondait pas Topposition avec la liberté; il écoutait l'avis, mais il tranchait l'obstacle. C'est le caractère de tous ceux que la nature a faits p0ur les grandes actions. Ce caractère se révéla tout entier dans cette longue délibération qui précéda son départ.
« Au reste, dit-il, pour vous faire voir les rai-
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«c sons de mon desseiD^ je suis assuré qu'il n'y a c rien de plus nuisible à la prospérité de mes c affaires que le retardement et la lenteur, c Après avoir pacifié tous les barbares qui sont ff à Fenlour delà Macédoine^ après avoir apaisé c tous les mouvements des Grecs, devons-nous a laisser perdre une forte et puissante armée oc dans Toisiveté et dans le repos^ ou plutôt la 9 faire passer dans les riches pays de TÂsie, a qu'elle possédait autrefois par l'espérance, et c dont elle attend aujourd'hui, par la dépouille c des Perses, la récompense des travaux qu'elle «as! longtemps soufferts pendant le règne de a mon père et depuis trois ans sous le mien?
<c La domination de Darius est encore toute <c nouvelle ; d'ailleurs le meurtre de Bagoas^ par c qui il règne maintenant, le fait soupçonner c parmi les siens d'ingratitude et de cruauté; et c ces deux choses suffisent pour refroidir l'occ béissance et inspirer de la haine contre les c princes régnants aux plus gens de bien de c leurs sujets.
«c Nous tiendrouft-nous en repos jusqu'à ce « que les forces et la puissance de Darius soient « entièrement confiirmées, et que, ayant aceom-
ce mode les affaires de son royaume^ il apporte ce la guerre dans la Macédoine ?
« La diligence et la promptitude ont beauff coup de récompenses qui seront pour nos en- « nemis si nous demeurons sans rien faire. La ff première impression qui se fait dans les escc prits est toujours de grande importance en de « semblables occasions^ et^ si elle donne quelque « avantage^ celui qui prévient ses ennemis est ff assuré derobtenir. Ce n'est pas en temporisant ce qu'on gagne la réputation de puissant et de « courageux ; et enfin il est véritable que celui <c qui déclare la guerre est toujours estimé plus ce fort que celui qui est contraint de la recevoir.
ce Mais avec combien de hasard pour ma répu- « tation et pour ma gloire tromperai-je Tespéce rance de ceux qui m'ont jugé digne^ dans la « jeunesse où je suis^ d'un honneur que n'ob- « tint mon père^ ce grand et célèbre capitaine^ « que peu de temps avant sa mort et après de ce si grandes preuves de son courage et de sa ce vertu? Et certes l'assemblée des Grecs ne nous ce a pas donné le commandement afin de nous ce abandonner dans la Macédoine au repos et ce aux plaisirs^ et de négliger la vengeance des
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« vieilles et des nouvelles injures que l'on a «c faites à la Grèce^ mais pour punir les indi- < gnités qu'on a commises contre nous par or- <r gueil et par mépris.
« Que dirai-je des nations grecques qui sont € répandues par FÂsie et qui languissent au- € jourd'hui dans la servitude insupportable des « barbares qui les oppriment? Je ne vous redi- « rai point avec quelles prières et quelles fortes tf raisons Délius, Éphésien^ plaida dernière- « ment leur cause , puisque vous vous en souve- <r nez vous-mêmes. Il est constant qu'aussitôt c qu'elles verront nos enseignes elles pren- « dront notre parti et se jetteront courageusec ment dans toutes sortes de périls en faveur e de leurs protecteurs contre des maîtres si « inhumains. Mais pourquoi^ mettant en oubli c notre courage et la lâcheté de nos ennemis^ « considérons-nous ces secours contre des peuce pies efféminés^ qu'il y aurait plus de gloire a que de honte à vaincre un peu trop leute- « ment?
« Du temps dé nos pères, lorsqu'un petit « nombre de Lacédémoniens furent passés en « Asie^ de grandes armées d'ennemis leur firent
ce en vain de la résiBtance. Ils souffrirent qu'on
a mit à feu et à sang la Phrygie^ la Lydie ^
<c la Paphlagonie, et, toutes les fois qu'ils vou-
<c lurent s'y opposer^ ils furent toujours taillés
c en pièces^ et lassèrent leurs ennemis de leur
ff sang et de leur carnage^ jusqu'à ce qu'enfin
<c Agésilaiis^ ayant été rappelé à cause des tu-
« multes qui s'étaient élevés dansla Grèce^ leur
<c donna le temps de reprendre haleine dans
«c l'épouvante où ils étaient.
ce Quelques années auparavant^ environ dix
« mille Grecs^ sans^provisions et sans capitaine^
« se retirèrent du fond de la Perse ^ et se firent
«c un chemin par le fer^ au travers de tant de
<c nations ennemies^ pour retourner dans la
«c Grèce, bien qu'ils fussent poursuivis par cette
« grande armée avec laquelle le roi de Perse
ff venait de disputer le royaume contre Cyrus
« son frère et s'était rendu victorieux. Enfin ,
a toutes les fois qu'elle voulut les attaquer^ ils la
« défirent et la mirent en fuite.
«c Nous donc, à qui toute la Grèce obéit,
a domptée par tant de victoires, qui avons dé-
<c fait en bataille les plus renommés des Grecs
c( ou qui les avons dans nos troupes, aurions-
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ce nous peur de FAsie, à qui un petit nombre « de ceux que nous avons toujours vaincus ont « fait souffrir tant de pertes? î>
On voit par ce discours de jeune homme que son héroïsme savait admirablement s'appuyer sur sa politique. Un homme d'Etat consommé, tel qu'Aristote ou Machiavel^ n'aurait pas mieux découvert dans le fond réel et profond des choses les raisons qui devaient, contre tout raisonnement^ emporter Alexandre au delà de la prudence de ses conseillers. Tout ce que lui conseillaient Parménion ou Antipater était juste, tout ce que lui conseillait son propre génie était grand. Quand il s'agit d'héroïsme la vérité est dans la grandeur.
Soit élévation d'esprit, soit ambition secrète de gouverner en l'absence de son fils, Olympias, dans ces délibérations, parut être de l'avis d'Alexandre. Elle ne lui avait pas donné assez avec la vie et le trône, elle voulait lui donner l'immortalité. La vie et le trône étaient en Macédoine, l'immortalité était en Asie. C'est dans son cœur qu'Alexandre avait puisé l'héroïsme. Le départ fut résolu pour le printemps.
LTiiver fut employé par Alexandre à réunir les différents corps qui devaient composer l'armée et à leur^assigner leurs cantonnements les uns en Macédoine^ les autres en Thrace sur les lieux les plus rapprochés de la Propontide. D'après les historiens de cette grande époque , unanimes et précis sur le nombre et sur la composition de cette armée ^ elle se composait en totalité de trente-trois mille hommes d'infante-, rie^ dont treize mille Macédoniens, cinq mille mercenaires enrôlés dans les montagnes d'Illyrie, cinq mille cavaliers thessaliens, pays renommé pour la vigueur de ses chevaux. Le reste comprenait les contingents thraces, triballes, albanais et Grecs, fournis par les différents États du Péloponèse et commandés par des officiers d'élite de leur nation.
Quand on compare ce petit nombre d'hommes aux millions de soldats qu'Alexandre allait affronter en Asie, on s'étonne de sa témérité ; mais, quand on réfléchit, on s'étonne de sa sagesse.
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car soD génie militaire^ éclairé par Texpérience de Philippe et de Parménion^ lui avait révélé qu'une armée concentrée^ disciplinée et maniable comme un seul homme^ avait sa force dans son organisation et non dans son nombre. Xénophon , en traversant avec dix mille hommes la Perse et l'Asie Mineure pour rentrer en Grèce , en fendant le» flots des barbares sans en être submergé, lui enseignait assez la faiblesse de ces multitudes qui couvrent la terre, mais qui ne la défendent pas. Clairvoyant comme César, qui, selon Polybe, ne conduisit jamais que des armées de trente à quarante mille combattants contre des nations plus aguerries que les Perses; mieux: inspiré que Napoléon lui-même , qui ne périt en Russie que sous le poids de sept cent mille hommes de ses propres armées, nombre de soldats, de chevaux et d'équipages plus grand que la terre n'en peut porter et nourrir, à moins de les disséminer sur des espaces où le commandement, le ralliement, la stratégie sont impossibles; Alexandre ne s'attacha pas à la multitude, mais à l'aptitude et a l'héroïsme de ses soldats. Il calcula avec justesse qu'une plus grande masse de troupes exigerait une masse
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proportionnée de chariots^ de machines de guerre^ de bagages^ de ce que les Grecs et les Romains appelaient embarras de guerre, impe^
dimenta.
Éclairé d'avance sur la nature montagneuse^ infrayée et souvent aride des contrées qu'il allait avoir à parcourir aussitôt qu'il aurait quitté les bords de la mer ; ayant sous les yeux les cartes du mont Taurus^ qu'il fallait franchir le premier pour pénétrer en Syrie; du montÂmanus^ qui s'élevait comme une citadelle à l'entrée de cette province; du mont Liban, rempart presque perpendiculaire qu'il fallait gravir et redescendre pour entrer dans la Syrie creuse; de F Anti-Liban, qu'il fallait traverser pour atteindre Damas et Palmyre, capitales où plutôt portes du désert do la Mésopotamie, de ce désert sans eau, de quarante jours de marche , qu'il avait à traverser pour arriver à Babylone; des groupes montueux, des défilés profonds de la Perse à travers lesquels il aurait à chercher Suze et Persépolis; des portos de fer caucasiennes, qu'il aurait à forcer pour aborder la mer Caspienne et la Scythie; enfin des solitudes du Caboul et de l'Afghanistan, qu'il lui fallait contourner pour arriver à l'Indus et
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pour déboucher en le frandiissant dans les Indes; Alexandre^ disons-nous^ comprit avec une sagacité stoïque qu'une grande armée né serait pour lui qu'un grand obstacle^ et quUl en laisserait partout d^immenses lambeaux s'il ne la réduisait pas à une caravane concentrée, compacte et héroïque, aussi armée contre les distances que contre les ennemis.
Quant à ces ennemis il ne s'étonnait pas de leur multitude; il ne calculait que leur incohérence , leur mollesse et leur pusillanimité. Les Thermopyles, Salamine et les victoires d'une poignée de Grecs sur les multitudes de Xerxcs lui révélaient assez le secret de la fausse tactique desPeTses. Cette fausse tactique tenait à la nature de lenr gouvernement. Les Perses n'étaient plus une nation; à force de s'être agrandis, ils étaient devenus une confédération asservie , non par un patriotisme commun, mais par une servitude universelle. La guerre pour eux n'était qu'un subside de sang payé à regret par des esclaves à an maître. Les différentes satrapies ou gouver* nements dont se composait l'empire fournissaient lentement au roi des contingents commandés par les satrapes, mais formés de troupes
désintéressées dans la gloire comme dans les avantages de la guerre. À l'exception des parents, des satrapes 9 des nobles, des courtisans^ des eunuques^ des esclaves du grand roi et de quelques corps de cavalerie de luxe ou de conducteurs d'éléphants^ seule machine de guerre des Perses^ le reste de leurs arm^s n'était qu'une horde innombrable^ dévorant la terre, ae traînant avec peine à la suite du roi y couvrant des provinces entières de leurs chariots et de leurs tentes, armées plus propres à l'invasion et à la déroute qu'à la résistance. Quel que fût le nombre d'une pareille armée, Alexandre savait bien qu'un corps de trente-cinq mille hommes aguerris, dont chacun était un combattant à la fois dispos et inébranlable, serait ou un coin irrésistible qui pénétrerait jusqu'au cœur de ces multitudes de parade, ou un écueil imincible contre lequel cette folle écume d'hommes viendrait se briser. 11 savait déplus, par une expérience souvent faite avant lui par les poignées de Grecs débarqués en lonie, que chacun de ces satrapes ou gouverneurs militaires des Perses, était aussi prêt à la défection que les villes ou que les provinces sur lesquelles ils exerçaient une
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•vice-royauté. Il ne doutait pas de trouver, dans ces satrapies échelonnées sur sa route , d'abord des ennemis peu redoutables, puis des alliés re- <^on naissants de leur délivrance. Sa base d'opérations^ en langage militaire, marcherait ainsi avec lui à mesure qu'il s'avancerait vers le cœur de la Perse. Enfin ses renforts macédoniens ou grecs avanceraient sans obstacle aux différentes haltes qu'il leur avait d'avance assignées, et par un recrutement constant maintiendraient toujours son armée de combattants au même nombre ou plutôt à un nombre croissant de soldats, à mesure qu'il aurait plus d'espace à occuper en Asie.
Ce n'est pas tout; la conquête successive des provinces, des capitales, des royaumes de l'Asie, indifférents au joug des Perses ou des Macédoniens, lui fournirait bientôt des dépouilles, des subsides et des hommes capables de porter cette petite armée au nombre des armées du grand roi. Ses soldats s'accroîtraient avec son empire, et l'Asie servirait sous sa main à la conquête et à la domination de l'Asie.
Telles sont les réalités de la guerre d'Asie justement et profondément préméditées par Alexa n-
dre^ et discutées en partie dans son conseil de généraux pendant Thiver passé en Macédoine . Ces réalités historiques enlèvent sans doute à cette expédition le caractère fabuleux et prodigieux que lui ont attribué les écrivains^ adulateurs ignorants ou déclamatoires , du vieux monde ^ mais elles restituent à cette expéditioa le caractère de réflexion^ de raison et de génie militaire et politique sans lequel le génie même n^enfante, comme nous Tavons vu de nos jours en Russie , que des démences et des désastres de géants.
Quoique Alexandre préméditât certainement de Pella de transporter Tempire dont il rêvait la conquête dlBurope en Asie ^ car il se sentait trop grand pour la Macédoine^ il n'avoua pas sa pensée tout, entière à Olympias^ à Antipater^ à Parménion^ ses confidents macédoniens. Il aurait craint de livrer son royaume héréditaire à Fumbition de ceux qui devaient rester derrière lui en Macédoine s'il leur avait enlevé ainsi
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ridée de son retour et le frein de la terreur de sa vengeance s'ils se croyaient pour toujours affranchis de sa royauté. Cependant la chaleur de la jeunesse et l'indiscrétion de Fenthousiasme pour une perspective qui s'ou^e resplendissante à l'esprit en laissèrent échapper^ dans ses entretiens et dans ses festins avec ses amis de son àge^ plus que la prudence et la politique n'en auraient permis à Tàge mûr.
Plutarque^ d'après Diodore^ affirme que tout son trésor pour la solde de cette armée ne consistait qu'en une modique somme de soixante talents , subside de guerre de la Macédoine accumulé par sa mère Olympias^ et en deux cents talents qu'il avait empruntés sur l'hypothèque de sa gloire en Grèce.
€c Cependant^ ajoute Plutarque^ quoiqu'il entreprit cette guerre avec des moyens si petits et si courts , avant que de s'embarquer il voulut examiner les affaires domestiques de ses amis^ et donna à l'un une terre^ à l'autre un village , à celui-ci le revenu d'un bourg, à celui-là les droits d'un port. Et comme tous les revenus de son domaine étaient déjà employés et consumes par ceslargesses, Perdiccaslui demanda : « Seigneur,
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que réservez- vousdonc pour vous? » Et Alexandre ayant répondu : « L'espérance. — Eh bien ! lui repartit Perdiccas^ nous partagerons donc votre espérance nous qui partagerons vos travaux ; » et refusa généreusement le don que le roi lui avait assigné. Quelques autres de ses amis suivirent son exemple ; mais tous ceux qui voulurent recevoir ses présents^ ou même qui dans leur besoin lui en demandèrent^ lui firent un très-grand plaisir. Et il consuma dans ces sortes de libéralités la plus grande partie du bien qu'il avait eu en Macédoine. »
Après avoir jeté ainsi toute sa fortune personnelle à ses parents ou à ses amis^ comme si toute autre fortune que le monde était indigne de lui^ il régla avec plus de vraie politique le gouvernement de la Macédoine pendant son absence. Il avait trois intérêts politiques également graves à considérer pour cette distribution de pouvoirs royaux attribués à une régence du royaume :
Premièrement^ la fidélité de la Macédoine^ qu'il n'aurait pu compromettre sans compromettre avec son royaume le succès même de son expédition dont la Macédoine était la base;
Secondement^ la fidélité de la ligue grecque^
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qu'il fallait maintenir par une prudente intimidation contre ses mobilités par une forte réserve de troupes macédoniennes laissées à Pella et à Thessalonique sous le commandement d'un général habile et dévoué; *
Troisièmement, enfin le recrutement continuel de sa propre armée d'expédition en Asie, qui aurait besoin de fréquents renforts qu'il fallait lever, exercer et diriger successivement en Asie, selon les ordres qu'il enverrait à ce lieutenant que nous appellerions aujourd'hui son ministre de la guerre.
. On n'a pas assez admiré, selon nous, la profonde sagacité dont Alexandre s'inspire, quoique si jeune, pour ménager ces trois grands intérêts de sa politique.
On ne manqua pas de lui représenter que l'unité de gouvernement et d'administration était la première condition de l'obéissance des sujets, et que diviser l'autorité c'était diviser le royaume. (5)ympias sa mère s'irrita sans aucun doute d'une régence partagée entre elle et un sipple général vétéran des armées de Philippe. Ce lieutenant de Philippe représenta vraisemblablement de son côté que son autorité, sans
cesse contrôlée et contrariée par la régence passionnée et capricieuse d'i^ne femme superbe comme Olympias^ éprouverait des résistances et des embarras qui agiteraient le royaume. Alexandre le prévoyait aussi bien qu'eux^ mais c'étaient précisément ces embarras^ ces résistances et ces susceptibilités mutuelles qu'il désirait maintenir en Macédoine^ pour que la rivalité des deux pouvoirs lui garantit la subordination de tous. Il voulait régner encore en son absence^ et c'est pour qu'il conservât le règne qu'il fallait diviser Tautorité intérimaire.
La tendresse de sa mère lui garantissait la fidélité du lieutenant.
La jalousie du lieutenant lui garantissait la sagesse de sa mère dans le gouvernement.
Enfin l'expérience et l'autorité militaire du lieutenant vétéran des armées de Philippe lui garantissaient le recrutement et la discipline des troupes en réserve laissées sous ses ordres pour intimider la Grèce et des re'nforts qu'il devait lui envoyer continuellement en Asie.
Il donna donc la régence civile à Olympias^ sa mère^ assistée d'un conseil des hommes les plus considérés de la Macédoine.
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Il donna la régence militaire à Antipater^ général le plus renommé, après Parménion^ parmi les vieux compagnons de Philippe.
L'avenir démontra combien cette balance et cette rivalité entre les deux dépositaires de la souveraineté était prévoyante, car. Olympias faillit plusieurs fois perdre le royaume pendant l'expédition de son filà par l'inquiétude de son orgueil, et Ântipater n'attendit pas la mort d'Alexandre pour s'emparer d'une partie des dépouilles de l'Asie.
Après ces dispositions et ses adieux tendres à sa mère, le jeune roi partit de Pella à courtes journées, afin de rallier d'étape en étape tous les détachements macédoniens et tous les corps auxiliaires grecs, thessaliensetthràces, auxquels il avait assigné leurs lieux de jonction sur sa route, sans autre équipage que quelques chevaux de bataille et quelques mulets de charge, sans autre trésor que les deux ou trois cents talents qu'il avait reçus d'Olympias ou empruntés des
villes grecques, c'est-à-dire un peu moins d'un million de notre monnaie , mais suivi de tous les vétérans encore valides de Philippe et de 'toute Fardente jeunesse de la Macédoine, ses condisciples, ses compagnons de guerre ou ses amis. L'expérience et l'audace se trouvaient ainsi réunies dans son conseil de guerre. Un grand nombre de ses principaux officiers, dit Justin , avaientpassé. soixante ans ; les autres touchaient, comme leur roi, à Tadolescence. C'étaient, parmi les jeunes, PhilotasetNicanor, fils deParménion; Philippe, fils d'Amynthas, un des généraux de confiance de Philippe, roi; Cœnus, Perdiccas, Cratère, Calas, Ptolémée, noms alors obscurs, et qui presque tous allaient ou périr dans cette campagne, ou revenir les uns illustres, les autres couronnés. Il employa vingt jours à parcourir le court espace qui sépare la Macédoine de la Propontide (aujourd'hui mer de Marmara). Après avoir passé TËbre et suivi cette large et opulente vallée où s'élèvent maintenant Philippopoli et.Andrinople, il traversa obliquement la Thrace et vint aboutir à Sestos. Ce détroit, par où la Méditerranée, la Propontide et le Pont-Euxin ou mer Noire communiquent par le canal resserré des
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Dardanelles^ sépare TEurope de TAsie. Il ressemble à un fleuve plus qu'à un bras de mer. Héro et Léandre l'avaient déjà rendu fameux dans l'antiquité par l'aventure d'un amant qui avait trouvé la mort dans les flots en le traversant à la nage pour aller visiter pendant la nuit son amante. Xerxès l'avait passé dans son orgueil avec un million d'hommes et repassé dans sa défaite avec ses débris. L'histoire et la poésie l'ont illustré depuis par le passage des Turcs en Europe sous Othman^ par les fortifications des Dardanelles^ barrière longtemps infranchissable aux flottes des chrétiens, enfin par le poëme moderne de la Fiancée d'AhydoSy de lord Byron^ monument du cœur et du génie humain qui grave autant un site dans la mémoire des hommes que le sillage de la flotte d'un conquérant.
Âlexaudre, maitre du port de Thessalonique^ au fond du golfe de ce nom, et disposant également de toutes les flottes de la Grèce, avait pris
soin de réunir à Sestos deux cents navires de ces différents ports^ flottille plus que suffisante pour opérer le passage d'une si faible armée. Les Perses n'entreprirent point de défendre l'Asie sur la côte opposée d'Abydos. Ils ne pouvaient prévoir d'avance avec certitude quel point du rivage la flottille d'Alexandre choisirait pour envahir l'Asie^ et^ dans l'impossibilité de les dé^ fendre tous ^ ils attendirent avec raison que les Macédoniens eussent mis le pied sur la terre ferme pour les attendre dans un site plus fixe et plus défendu. Les Perses avaient ainsi l'avantage d'épuiser les Macédoniens par des marches longues et difficiles avant de leur livrer bataille; ils avaient de plus^ en cas de revers , l'espérance de les envelopper sur leur propre territoire par des troupes infiniment plus nombreuses; enfin ils avaient la certitude^ si les Macédoniens étaient vaincus^ de leur couper toute retraite par la mer Propontide, et de prendre ou d'anéantir la Grèce, la Macédoine et leur général du premier coup et du premier pas.
Il n'y a pas de doute sur cette tactique des généraux de Darius en découvrant le rivage d'Abydos. Ce rivage est une plaine. Cette plaine, au
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pied du mont Ida (qui porte aujourd'hui sur ses flaucs la ville de Brousse)^ était très-favorable au grandjiombre et à la cavalerie des Perses pour une bataille inégale en masses de combattants. L'habileté de leur généralissime Memnon n'aurait pas laissé échapper une si rare occasion de vaincre s'il n'avait eu la pensée plus militaire d'anéantir son faible ennemi.
Quoiqu'il en soit, l'armée macédonienne fut portée tout entière par une mer complice et par une navigation courte sur le rivage d'Asie. Alexandre, fier de dominer un double élément^ voulut tenir de sa propre main le gouvernail du navire qui le transportait d'une rive à l'autre. Parvenu au milieu du canal des Dardanelles , à une égale distauce de K Thrace et de l'Asie , il immola un taureau à Neptune et jeta la victime aux vogues pour flatter la mer ou pour la remercier d'avoir si bien servi ses desseins. Il répandit les libations de sa coupe dans les flots et il y jeta sa coupe d'or elle-même; puis, ayant ressaisi le gouvernail, prêt à aborder à Abydos, il lança un javelot à la terre en signe d'hostilité ou de conquête, attestantes dieux, disent les témoins, que ce n'était pas une criminelle ambition,
mais une cause juste^ légitime^ et par conséquen t divine, qui lui faisait porter la guerre en Asie, mais le salut et la gloire de l'Europe tant 4e fois menacée et tant de fois violée par les Perses. Heureux le général qui peut se rendre avec vérité le témoignage que se rendait justement Alexandre! La Perse avait porté trois fois le champ de bataille en Grèce, la Grèce à son tour le portait en Asie. Elle ne pouvait se défendre qu'en attaquant; sa cause était sainte; les dieux, c'est-à-dire la justice divine, qui distribue et qui garantit les territoires, patrimoines héréditaires des peuples, étaient du parti d'Alexandre. Il avait droit à les invoquer.
Soit piété naturelle cultivée encore en lui par la dévotion d'Olympias et par la. philosophie religieuse de son précepteur Aristole, soit adulation politique aux crédulités populaires de, son armée, son premier acte, après être descendu de son vaisseau, fut un sacrifice solennel à Jupiter défenseur, à Minerve et à Hercule, c'est-à-dire à la personnification du droit, de la sagesse et delà force, ces trois conditions d'une juste guerre.
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La nécessité de se tenir à portée de sa flotte , qui longeait la côte et qui doublait lentement le cap Sygée , et peut-être aussi sa passion pour Homère , qui le poussait à visiter le théâtre de V Iliade y lui fit suivre avec son armée le rivage de rHelleq>ont jusqu'à la plaine de Troie. Ce fut un pèlerinage à la gloire du héros qu'il aspirait à effacer.
Uion^ dès l'époque d'Alexandre^ n'était plus, comme elle est de nos jours, qu'une solitude peuplée de souvenirs, stérilisée par une de ces grandes catastrophes de la terre qui semblent changer le sol en cendres et accidentée çà et là par des tond>edux. Il se complut à visiter, Homère à la main, se9 vers dans la mémoire, la scène muette du plus sublime des poèmes. Un berger de la plaine de Troie lui ayant offert une lyre rustique semblable à celle sur laquelle Achille chantait au bord de la mer ses héroïques ennuis, il la rejeta avec dédain.
« J'estime peu, dit-il, un instrument des
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« doux loisirs et des molles voluptés ; mais vous <c me feriez plaisir si vous pouviez me retrouver c la lyre d'Achille^ sur laquelle ce héros célé- « brait les héros de la main même dont il sur- «c passait leurs exploits. ^
Quand ou l'eut conduit au tombeau d'Achille^ il 6ta ses vêtements et courut tout nu avec ses jeunes favoris autour du sépulcre de son ancêtre et de son modèle; puis il répandit de Thuile parfumée sur la tombe et il y déposa des couronnes funèbres. Le fidèle Éphestion^ le plus cher de ses amis , chercha à son tour )a tombe de Patrocle; il Thonora des mêmes courses^ des mêmes sacrifices et des mêmes couronnes. Ce jeune favori d'Alexandre voulait témoign^^ par ces démonstrations flatteuses pour son maître, que^ si Alexandre rivalisait dans son cœur avec Achille^ il rivalisait^ lui^ avecPatrocle^ Tami d'Achille^ laissant Témulation de la gloire à Alexandre^ se réservant à lui l'émulation de Tamitié. Alexandre, aussi tendre pour Éphestion qu'Achille l'avait été pourPatrocle, fut vivement ému de cette adulation de cœur de son favOTi. Il était un de ces rares héros dans Tàme desquels l'ambition de gloire n'affaiblit pas l'ambition
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pltts sainte d'aimer et d'être aimé. Les guerriers de sa race ne sont en général qoe des héros ; Alexandre était homme ^ et c'est {mr cette natare humaine qu'il est entré si avant dans le cœur des hommes.
ft Achille^ » s'écria- t-il en contemplant le sépulcre de Patrocle^ «c fut à deux titres le plus c hébreux des mortels qui ait vécu jusqu'ici : il <t eut un véritable et fid^ »mi pendant sa vie^ a et il eut un divin poète pour célébrer ses ex- «c ploits après sa mort ! p
^Mais il donna un témoignage plus touchant de son respect pour la vieillesse et pour le malheur en recherchant avec le même soin le tombeau du vieux Priam et en y faisant les mêmes sacrifiées. Quelques historiens prétendent que ce fut pour apaiser les mânes irrités du dernier roi d'Ilion^ tué par Pyrrhus, fils d'Achille; nous croyons qu'une telle superstition était au-dessous de son génie , et qu'il rendit simplement cet hommage à l'infortune et à la pitié pour montrer à ses soldats, en entrant en Asie, le respect qu'il voulait leur inspirer pour les vaincus, afin de faire de ces vaincus des sujets et non des victimes.
Il prit ensuite dans le temple de Minerve^ sa divinité favorite^ personnification des heureuses inspirations^ de vieilles armes qui y étaient déposées et consacrées depuis les temps héroïques. 11 les fit porter toujours devant lui
par un de ses écuyers^ et il s'en revêtit, comme pour se r^idre invincible^ au passage du Gra-
nique. Ce n'étaient pas cependant, disent Justin et Plutarque, ses armes habituelles. Il se distinguait au contraire de tous ses généraux et de ses compagnons par l'éclat d'armes exquises et par une splendeur militaire de costume qui accroissait sa beauté aux yeux de ses soldats, sa terreur aux yeux de ses ennemis.
Il portait un léger bouclier d'un métal poli qui réverbérait la lumière; son casque, de même métal, était orné de plumes blanches qui retombaient des deux côtés du cimier; ce casque était l'œuvre d' un ouvrier grec si célèbre que l'histoire en a conservé le nom ; il s'appelait Théophile; il avait l'art de donner au fer battu et aminci l'éclat de l'argent. Son hausse-col était aussi de fer damasquiné, mais incrusté de pierreries d'un grand prix. Sa veste, à l'épreuve du tranchant du glaive et de la pointe de la lance, élait un tissu d'étoffes
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de plusieurs doublures superposées. Son épée^ d'une trempe à Tépreuve de toutes lesautres^ était si lég^e qu'il la maniait sans en sentir le poids. Un sayon de Sicile^ vraisemblablement tissu en poil de cheyreau^ recouvrait contre la poussière ou contre le froid ce riche costume. Hélicon de Rhodes^ fameux entre tous les fourbisseurs de la Grèce , avait fabriqué d'anneaux serrés comme une Irame d'acier sa cuirasse flottante. 11 faut que Taspect du héros fét entré bien profondément dans l'imagination de l'Europe et de l'Asie pour que les historiens des deux pays se complaisent à peindre avec une si pittoresque exactitude les armes et le vêtement du jeune Macédonien . La vanité de sa beauté avait sans doute autant de part que sa politique dans cette parure guerrière d'Alexandre. Les femmes^ les armées et la postérité se prennent par les yeux. Alexandre ne dédaignait aucun des prestiges de la gloire.
En débarquant à Sestos il avait envoyé Par* ménion^ son général le plus consommé et presque
sonmaitreen tactiqu^^ pour éclairer les croqpes boisées du mont Ida qui regardent la mer et qui ferment les défilés de k Bythinie. Parméoion était campé avec les Macédoniens à Ârisbe. Alexandre^ en quittant les ruines d'Jlion^ suivit le cours des petites rivières qui descendent en serpentant du mont Ida . Il fit sa jonction avec Parménion à Ârisbe ^ sans s'inquiéter des villes et des populations plus ou moins importantes qu'il laissait à sa gaucbe derrière lui. Son instinct de ia grande guerre lui révélait assez qu^une fois ces villes coupées par sa marche 09 avant des armées des Perses tomberaient une à une sous ses lois. En effet il détacha à Ârisbe le second de ses généraux macédoniens^ Âmy nlhas^ avec quelques escadrons thessalieas poui; soumettre Lampsaque et quelques autres viUes libres des vallées du mont Olympe.
Amy nthas rejoignit peu de jours après le corps d'armée^ rapportant à Alexandre non-seulement la soumission^ mais les acclamations de ces colonies grecques. L'Asie n'avait point amorti en elles le vieux patriotisme^ et le joug humiliant des Perses se brisait de lui-même à l'approche 4u héros macédonien. »
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Les Perses cependant^ malgré la lenteur de leurs mouvements à travers des distances immenses^ obstacle des grands empires à toute rapide circulation^ se préparaient à une formidable résistance. Dans l'éloignement où ils se trouvaient de la capitale et des ordres de Darius, les généraux perses se réunirent en conseil de guerre à Zélie. Ils voulaient^ comme cela est naturel en pareille circonstance^ décharger des événements leur responsabilité isolée en remet* tant la conduite de la guerre et des affaires à la décision d'une majorité de généraux.
Ce^ généraux^ selon Ârrien^ étaient Àrsenne^ Bhéomitrès^ Pétène, Niphatès^ Spithridates ; ce dernier était satrape d'Ionie et de Lydie ; toutes ces provinces montagneuses et maritimes étaient confiées à son gouvernement. Un autre satrape^ Ariste» qui gouvernait le penchant de la Phrygie vers les Dardanelles^ commandait les auxiliaires grecs à la solde de Darius > troupes aguerries contre les barbares^ peu sûres contre leurs corn- ]patriotes. .
Mais l'oracle de ce conseil de guerre et le généralissime de tous ces corps d'armée paraissait être MemnoD. Memnon^ né dans Tile de Rhodes^ qui touche au continent asiatique^ était un de ces soldats qui cherchent fortune dans les empires et qui ne reconnaissent d'autre patrie que les camps. Comblé des dons et des honneurs de la Perse, la Grèce, son berceau, n'avait pas d'ennemi plus redoutable que lui. Son génie militaire égalait l'immensité de son commandement. Ce commandement s'étendait des portes de fer de laCilicie, c'est-à-dire de la frontière de Syrie, jusqu'à l'Hellespont. Memnon était en réalité dans tous ces royaumes le vice-^oi militaire ou le lieutenant de Darius.
Son avis dans le conseil de guerre des satrapes fut celui des généraux russes les plus patriotes quand la Russie fut menacée de l'invasion de Napoléon en 4 84 2 : mettre l'espace de son parti, s'allier avec la nature des lieux, ne point livrer de bataille à un enneftii encore dans tout son
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nombre et dans toute son ardeur^ se retirer, faire le désert et la solitude' derrière soi^ eminener avec soi les populations > incendier les villes et les récoltes^ laisser à la fatigue et à la faim le soin de décimer Tannée d'Alexandre^ appeler à soi, en reculant toujours^ les renforts des Perses et Darius lui-même^ et^ quand Darius serait arrivé en Babylonieou en Syrie avec son innombrable, et invincible multitude , submerger Tarmée macédonienne, réduite par les marches et par les maladies, sous Tocéan d'hommes du roi des Perses.
C'était là évidemment la seule tactiquje capable de sauver l'Asie d'une invasion dirigée par l'esprit de Philippe revivant et rajeuni dans Alexandre. Ce jeune prince, qui pouvait tout contre lés armées, ne pouvait rien contre la nature. Comme Napoléon à Moscou, il se serait décimé lui-même en avançant, et son retour eût été une déroute. 11 n'y a guère de doute que, si Memnon l'avait emporté, le nom d'Alexandre serait resté enseveli dans la catastrophe. Il y a toujours tant de fortune dans la renommée des hommes de guerre que la gloire y appartient souvent plus aux événements qu'à l'homme.
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Une décision du conseil de Zélie enlevait l'Asie et rimmortalité à Alexandre.
Memnon jugeait bien^ mais M^fnnon n'était plus ni Phrygi^i, ni Ionien^ ni Cilicien^ ni Gappadocien, ni Grec; Memnon n'était que Memnon , vendu aux Perses , proconsul de Darius^ intéressé seulement à la victoire. Les autres généraux , satrapes^ rois ou députés de^ provinces qui assistaient à la délibération , avaient leurs royaumes, leurs villes^ leurs biens ^ leurs maisons^ leurs familles sur ces territoires qu'il fallait abandonner et incendier en laissant seulement la cendre aux Macédoniens. Ces intérêts légitimes et sacrés aussi parlèrent plus haut dans leuràme^ et même dans Time de quelques Perses possesseurs de ces riches satrapies^ que le patriotisme de Babylone ou de Persépolis. Un m unanime s'éleva contre le suicide proposé par Memnon à l'Asie Mineure et aux colonies grecques. Le plus puissant et le plus populaire de ces satrapes^ Arsitès^ qui gouvernait la Lydie, se leva avec indignation et déclara «c qu'il ne laisserait brûler ni une maison^ ni un arbre, ni un épi dans sa province. -» Cette énergie d'un Perse délia les langues des étrangers. Memnon
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resta seul de son avis^ comme le génie de la circonstance tirahi par i'égoïsme du temps. Les Perses eux-mêmes^ dit Ârrien^ raccnsèrent à Yoix basse de ne songer qu'à conserver ses commandements militaires et à accroître ses litres à la faveur de Darius en sacrifiant les plus belles contrées de TAsie.
Lia bataille fut résolue. Dans une telle anarchie de commandement et dans une telle mollesse de résistance la victoire ne pouvait guère hésiter, L^histoire^ toujours du parti des heureux^ a fait^ selon nous^ un trop grand retentissement à cette bataille du Granique.
Alexandre cependant^ convaincu que dans une guerre d'invasion la victoire est au plus rapide ^ parce qu'il surprend par sa rapidité autant qu'il intimide par son audace , marcha vers le Granique. Le Granique^ que nous appellerions en Europe un ruisseau , n'était un fleuve que parce quMl débouche dans la mer. Il coule dans un lit ifises encaisséy mais souvent tari^ des montagnes
de la Phrygie vers Adrastée^ non loin de la mer. I^s Perses s'étaient campés avec environ vingt mille combattants de diverses nations et sous divers généraux sur la rive orientale de ce petit fleuve.
Alexandre^ en approchant du Granique^ campa sur des terres patrimoine de Memnon. Ses compagnons lui proposèrent de les ravager et de brûler les maisons et les champs en représailles de Tavis de Memnon^ dont ils avaient déjà connaissance. Il rejeta avec dédain ce conseil comme indigne d'une guerre loyale. 11 ordonna au contraire de respecter les maisons^ les champs^ les récoltes du général ennemi, espérant, dit-il, ou détacher par de tels égards de la cause des Perses le plus habile des généraux de Darius, ou jeter la suspicion contre lui dans l'esprit des Perses en faisant croire par ce procédé à quelque secrète intelligence entre les Macédoniens et Memnon. On reconnaît à ce premier pas de cette campagne de dix ans la pensée du héros qui ne venait pas en Asie pour vaincre, mais pour fonder. Ce n'est là ni la cruauté de César à Munda , ni la férocité de Timour aux Indes, ni l'astuce sans lendemain
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de Napoléon à Madrid^ ni la violence de ses armées en Espagne^ ravageant le sol au lieu de s'approprier les âmes.
Cette magnanimité prévoyante ne subjugua pas Memnon^ mais elle empêcha les satrapes et les provinces de désespérer du vainqueur; elle leur fit comprendre qu'il y avait peut-être plus d'avantage à être vaincu par un ennemi si généreux qu'à lui résister jusqu'à la mort. Quant aux populations grecques ou indigènes de ces ré* publiques ou de ces royaumes de l'Asie Mineure^ elles ne combattaient qu'à regret et par convenance de situation une armée grecque; leurs gouvernements seuls étaient inféodés par intérêt à l'empire des Perses; les peuples^ qu'Alexandre promettait d'affranchir du joug des étrangers, des aristocraties et des tyrannies locales, faisaient en secret des vœux pour lui; il leur rapportait la patrie par les mains de ses soldats leurs compatriotes : on combat mal contre des libérateurs. L'opinion de ces provinces était d'intelligence avec le Macédonien. Cette connivence naturelle explique assez l'ébranlement des satrapes et la rapidité de la marche d'Alexandre. Il pouyait laisser impuné^
meut des défilés^ des places fortes^ deé villes grecques^ phrygiennes^ lydiennes^ ioniennes derrière lui; il y avait partout des complices. Les historiens de l'antiquité n'ont pas assez remarqué ces affinités et ces consanguinités secrètes entre la terre conquise et Tarmée conquérante. Elles transpercent dans la conduite d'Alexandre et dans les fragments de lettres à Olympias ou à Âristote qui nous restent de lui comme des commentaires tronqués de sa pensée.
Les Perses et leurs troupes auxiliaires ras* semblées par Memnon et opposées prématurément^ selon ce général^ aux Macédoniens^ étaient cette fois inférieures même en nombre aux troupes d'Alexandre . Cette armée de confédérés malgré eux sous la molle contrainte des satrapes n'était composée, selon le plus éclairé de ces historiens , que d'environ vingt mille hommes d'infanterie et vingt mille hommes de cavalerie, dont le plus grand nombre étaient des mercenaires combattant pour la solde et non pour la
LIVRE II
patrie. Diodore de Sicile parle de cent 'mille fantassiiisdansrarméedeMemiion; Justin^ moins critique encore , élève à ^ix cent mille hommes ce ciiiffre fabuleux . Les compagnons d'Alexandre qui ont écrit ses campagnes ne parlent que de trente à quarante mille Perses. Diodore et Justin Y comprennent sans doute la totalité des troupes perses ou alliées disséminées alors sons les satrapes de Darius de Textrémité de la Syrie à Tcxtrémité de la Plirygie; mais il n'y avait de * combattants présents à la bataille du Granique que qual^ante mille hommes.
Alexandre n'hésita pas à traverser le petit fleuve presque sans eau ^ derrière lequel les généraux de Darius avaient rangé leur armée en bataille^ sur un plateau élevé au-dessus du lit du Granique. Il lança, comme pour sonder la résistance des Perses, un de ses meilleurs gêné- ' raux d'infanterie, Ptolémée, avec trois mille MacédonieDs, sur le front dea ennemis. ¥toléinéé éehona contre cette muraille de piques. Il revint poursuivi vers le fleuve. Alexandre, profitant de la brèche que cette poursuite avait creusée dans la ligne de bataille des Perses, s'élança lui-même dans le lit du Granique à la
tête de sa cavalerie macédonienne et grecque , et , refoulant les Perses acharnés à la poursuite de Ptolémée ^ il se fit place sur la rive opposée du fleuve. La cavalerie thessalienne le suivit à gauche sous la conduite de Parménion^ son plus solide appui dans les batailles.
Parménion^ couvrant de ce rideau de cavalerie l'espace compris entre le plateau occupé par les Perses et le fleuve , y fit passer^ former et manœuvrer la fameuse phalange macédonienne, corps d'infanterie compacte et de plusieurs forâmes, irrésistible dans l'assaut, inébranlable dans la défense.
La phalange^ formée en triangle hérissé de piques de seize palmes de longueur^ s'avança avec la pesanteur d'une machine de guerre animée sur le centre des Perses^ et le fendit en deux tronçons comme un soc de fer fend le sol en le rejetant des deux côtés. Pendant ce choc^ Alexandre à droite^ [Parménion à gauche s'élancèrent de nouveau sur les deux ailes de cavalerie des Perses, les dispersèrent devant leurs escadrons , et, se repliant rapidement sur l'infanterie rompue, l'enveloppèrent, la foulèrent aux pieds de leurs chevaux et l'écrasèrent entre eux et la phalange.
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Selon Ârrien ^ trente miUe morte du c6(é des Perses jonchèrent le champ de bataille. Les Grecs de Memnon combattirent en dignes soldats de ce gramd général. Alexandre ordcmna de les épargner et en fit prisonniers deux mille : il ne voulait pas que le sang grec coulât des deux côtés pour une cause grecque. Le petit nombre de soldais qu'il perdit lui-même dans cette bataille le disposait à la générosité autant que sa politique lui commandait la clémence. Si Âristobule^ Ptolémée^ Alexandre lui-même^ dans une de ses lettres k Ântipater^ ne relataient pas uniformément le chiffre des blessés et des morts dans * rarméeiarmcédonienne^ on n'oserait pas le citer^ tant il est invraisemblable et disproportionné à rirameiEsité des conséquences et de la renommée d'une telle bataille. Mais ce nombre est trop scrupuleusement attesté par Elien^ par Pto- Icmée, par Alexandre lui-même^ intéressé à grossir les périls^ pour qu'on puisse se refuser à le croire. Vingt-cioq gardes ou compagnons d'Alexandre^ trente fantassins macédoniens et soixante-dix cavaliers thessaliens et grecs perdirent la vie «u passage du Granique.
Alexandre, pour glorifier les dieux d'une telle
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protection, et sans donte aossi pour «Iciier, *u début de la campagne, une noble émulation de gloire chei les Grecs ses alliés, ordon&a à LyBippe le sculpteur d'ériger une statue de bronze aux vingt-cinq soldats" de son armée tombés les premiers pour la vengeance et pour l'honneur
de la Grèce.
Les débris de Memnon se réfugièrent dans les murs de Milet, colonie grecque fortifiée par les Pei-ses, abandonnant au vainqueur toute la campagne tête de l'Asie Mineure.
La bataille du Granique avaitvaincu Jusqu'aux murailles des villfes; Éphèse , la plus opulente et la plus sainte des villes du littoral asiatique, ouvrit ses portes au viainqueur. -
Éph^, assise sur la croupe des monts d'Ionie, au fond du golfe de son nom, était occupée à rebâtir son temple de Diane, divinité po{ralaire dont le culte fanatisait l'Asie , l'Europe et l' Afri* que. Alexandre visita avec. une apparence de piété ce temple , orgueil et richesse des Éphésiens. Il détruisit dans Éphèse le gouvernement des Perses et l'aristocratie des citoyens. U y rétablit sous ses auspices le gouvememMit du peuple. Mais, ajoutent tous les historiens, il
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prescrivit des limites et des formes sévères à ce gouvernement pour le préserver des instabilités et des excès de la démagogie.
Médiateur tout-puissant et armé entre la démocratie restaurée et Taristocratie détruite, il interdit toute vengeance des citoyens contre les citoyens^ assm*ant ainsi aux riches la sécurité ^ aux pauvres la liberté. Cette politique, pratiquée par lui dans toutes les villes grecques de VÉoIie et de Tlonie , popularisa la conquête que la multitude appela délivrance. Son empire commença ainsi par la reconnaissance des w^ns. Un grimd nombre demanda à s'enrôler dans son armée. Son recrutement marchait avec lui.
C'est à Éphèse qu'il écrivit à Athènes ^ en lui envoyant en)iommage trois cents boucliers^ dépouilles de la bataille du Granique, ppur être d^iosés dans le temple de Minerve^ s^ divinité inspiratrice. 11 se vengea ndblement dos Laoédémonieus , ses enpemis obstinés en Grège, par l'inscription qu'il priait les Athiéniçne d^ faire
graver sur ces boucliers : Alexandre^ fils de phi*
LIPPE^ et tous les grecs y A l'eXCEPTION DES LACÉDÉ- MOMIENS^ ONT REMPORTÉ CES TROPHÉES SUR LES BAR- BARES DE L^ASIE.
Olympias^ sa m^e^ reçut en présent les tissus de pourpre et les vases d'or et d'argent les plus précieux trouvés dans les tentes des Perses.
lyÉphëse il alla assiéger Milet, refuge des dé* bris de Memnon ; un seul assaut lui livra la ville. Memnon et quelques faibles restes de son armée s'enfuirent partner. Calas^ général thessalien qui commandait ces premiers alliés de la Macédoine^ fut nommé gouverneur de Phrygie. Les peuples ne subirent d'autre changement dans leur régime intérieur sur son passage que le payement du faible tribut annuel payé aux Perses^ et versé maintenant dans le frésor de ses lieutenants. On ne lï'aperçut de sa présence que par des bienfaits. Nicias^ un des administrateurs de son armée^ fut chargé de concentrer tous ces tributs dans le trésor. Il lui commanda une extrême modération
LIVRE IL
dans les taxes* « Je n'aime pas, dit-il| les jardi- « niers qui coupent jusqu'aux racines^ au lieu « de récolter seulement les feuilles. »
Abandonnant ici le littoral de la mer^ où il n'avait rien à combattre , il se replia un peu sur sa gauche vers les riches vallées de Sardes et de Lhermus. Sardes lui fut livré par son propre satrape Mithrènes. La forteresse qui défendait Vaccès de Fopulente Lydie, au flanc d'une vallée profonde^ se rendit à son lieutenant Amynthas. Il construisit à la place un temple à Jupiter Olympien^ dont nous avons visité nous-méme les ruines^ sur le plateau de roches^ aplani à main d'hommes^ qui domine la Lydie maintenant déserte.
I^ satrape Mythrènes^ pour encourager les défections des autres Persans, conserva le gou-* vernement de ce royaume et y ajouta plus tard le gouvernement de l'Arménie. Mythrènes lui fournit la preuve^ écrite dans les comptes des subsides de Darius ^ déposés dans la citadelle de Sardes^ de la corruption de Démosthènes, vendu aux Perses. Alexandre^ par égard pour les AthénienSj qu'il ne voulait pas faire rougir de leur faveur pour cet orateur^ ne parla pas de cette découverte dans ses lettres.
Parménion, par fes ordres d'Alexandre, remonta de Lydie à Magnésie; lai-méme redescendit de la vallée de Lydie jusqu'à Smyrne, et rebAtit cette cité détruite au fond de son golfe. Campé au pied du mont Pagusy il s'y délassa quelques jours de ses fatigues dans les plaisirs de la chasse. Toutes les villes qui bordent des deux côtés ce golfe jusqu^aux deux caps, en face de nie de Chio, l'accueillirent comme un libérateur de la race.
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Pendant ces opérations militaires en lonie, la flotte qui suivait Alexandre, pour lui porter des machines de guerre et des vivres, livra quelques combats inégaux à la flotte des Perses, bien supérieure en nombre et en armement. Parménion conseillait à Alexandre de l'abriter dans les nombreuses anses de la côte, et de la garder à sa suite comme un auxiliaire utile de son armée de terre. Le jeune prince, plus hardi que son lieutenant et plus politique en même temps, suivit un conseil plus décisif et plus sûr.
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L'<^iQion de la Grèce et de l'Asie était^ selon lui, son meillevr auxiliaire. Sa force était dans son prestige, jusque-là intact^ plus que dans cette poigQée de Macédoniens ; les Grecs du Péloponëse et des iles n'étaient que trop prêts à se détacher si un échec venait a atteindre^ au début de la campagne , le jeune généralissime qu'ils avaient moins choisi que subi. Alexandre calcula donc avec justesse qu'un revers presque inévitable de sa petite flotte serait mille fois plus nuisible à son autorité morale en Grèce que l'assistance de cette flotte ne lui serait utile en Asie* Vainqueur il trouverait partout des vivres, des tranqports^ des armes , des vaisseaux ; vaincu il étajit résolu à s'ensevelir dans sa défaite.
Il sodécida donc à renvoyer sa flotte à Thessaloniqne. Sa campagne en devenait plus libfb et plus rapide ; car, au lieu de suivre les rivages de la mer jusqu'en Syrie ^ en contournant l'immense continent du Taurus^ de la Phrygie^ de l'Ionie^ de laCappadoce et du Pont^ il pouvait^ selon les lieux et les circonstances^ se jeter du cœur de ces différentes provinces derrière la chaîne du mont Tanrus, soumettre une à nne toutes les places fortes des Perses sur les hauteurs ou dans
les vallées de ces territoires^ et défaoudier en Syrie par les portes de fei'^. en Délaissant derrière lui que des vaincus^ des alliés et des cita* délies refuges^ des stations de ses renforts.
Certes il y avait plos de prudence dans celte apparente imprudence que dans le conseil un peu timide de Parménion; mais c'était la prudence héroïque d'Annibal brûlant ses vaisseaux.
xxni
En effets aussitôt après le départ de sa flotte il s'enfonça dans la Carie, et, après avoir échoué contre Mendèsy forteresse intérieure du royaume de Crésus, il revint sur ses pas et assiégea la capitale célèbre à'Halicarfiasse, défendue encore par Memnon . Ce siége^ presque aussi mémorable que celui de Tyr^ l'arrêta longtemps. Halicarnasse^ ville aussi importante qu'Éphèse par son étendue, sa force^ ses richesses, ses arts, ne pouvait être impunément négligée sur sa route sans porter atteinte à la renommée d'Alexandre, et sansdevenir, après qu'il aurait passé, le point de ralliement de ses ennemis. Le récit très-cir-
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coostdncié d' Arrien^ dépouillé des inexactitudes et des prodiges de Quinte-Curce , est un récit tout militaire^ écrit par un historien militaire lui-même. Ce récit prouve que Tart de la dé* fense et de Tattaifue des places était déjà trèsr avancé du temps d'Alei^andre et de Darius. L'impatience du héros macédonien s'accommodait mal de ces combats contre des fossés et des murailles; mais on verra dans ce siége^ comme dans celui de Tyr^ qu'Alexandre savait vaincre même son impatience de vaincre^ et que son génie s'élevait au niveau des obstacles^ rapide en pleine campagne^ obstiné et immobile au\ pieds des remparts.
« Les assiégés^ indépendamment de leurs fortifications antiques, avaient creusé^ dit Arrien^ autour de leurs murailles un fossé large de trente coudées (45 pieds) et profond de quinze coudées (22 pieds). Alexandre le fait combler^ afin d'approcher les tours ^ dont les traits écartent l'ennemi des murailles que les machines
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doivent ébraDler. Les approches étaient faites; les habiiaDts d'Halicamasse exécutent , dans la nuit^ une sortie pour brûler les tours et les maehines avancées ou près de Tétre ; ils sont bientôt repoussés par les Macédonieos de garde et par ceux que le tumulte fait accourir. Ceux d'Halicamasse perdirent dans celte affaire cent soixante-dix des leurs, au nombre desquels Néoptolème^ Tun des transfuges vers Darius. Du coté des Macédoniens^ seize soldats furent tués et environ trois cents blessés ; le combat ayant eu lieu de nuit, ils n'avaient pu se mettre à cou* vert dès traits.
tt Peu de jours après ^ deux oplites du corps de Perdiccas^ faisant à table un récit pompeux de leurs prouesses , piqués d'honneur, échauffés de vin, courent-de leur propre mouvement aux armes > s'avancent près du fort, sous les remparts qui regardent Mylasse, plutôt pour faire montre de bravoure que dai^ le dessein de tenter avec l'ennemi un combat trop inégal. Surpris de l'audace de ce couple téméraire , quelques assiégés accourent ; les premiers sont tués ; ceux qui les suivent de plus loin, percés de traits ; mAVè enfin le nombre et l'avantage du lieu lem-
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portent : les deux Grecs sont accablés sous une multitude de traits et d'assaillants» D'un coté les soldats de Perdiccas^ de l'autre lesHalicarnasséens accourent; la mêlée devient sanglante aux pieds des remparts ; leurs défenseurs sont enfin repoussés jusque dans la ville. Peu s'en fallut qu'elle ne fût prise ^ car les postes étaient assez mal gardés. Deux tours étaient abattues avec le mur qui s'étendait entre elles; la brèche livrait la ville^ si l'armée eàt donné tout entité : une troisième tour ébranlée n'aurait point résisté au choc. Les assiégés élevèrent^ derrière le mur I renversé, un ouvrage de briques en demi-lune ; fil un grand nombre d'ouvriers l'acheva rapideixl ment.
3S I «Le lendemain Alexandre fait avancer ses ma* IX I chines vers cet endroit ; les assiégés font une noun-l velle sortie , tentent de mettre le feu aux machirel nés. Celles qui étaient près du mur et une tour de 1« I bois sont la proie de flammes; PhilotasetHellaniï' eus préservent de l'incendie celles confiées à leur '1' I garde. Venant à rencontrer Alexandre, les as- ?; sièges laissent les torches dont ils menaçaient l l'ennemi, jettent presque tous leurs armes et ^' • courent se renfermer dans leurs murailles; là ils
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avaient Tavantage de la position et de ia hauteur; non-seulement ils tiraient de front sur les assaillants que portaient les machines^ mais encore^ du haut des tours qui s'élevaient à chaque extrémité du rempart abattu , ils attaquaient et frappaient en flanc^ et presque par derrière^ T-ennemi qui assaillait le nouvel ouvrage.
« Et comme de ce côté Alexandre faisait avancer de nouveau^ quelques jours après^ ses machines^ qu'il dirigeait lui-même^ voilà que toute la ville sort en armes^ les uns du côté où fut la brèche et où Alexandre donnait en personne^ et les autres du Tripylum, d'où leur sortie était moins prévue. Une partie lance sur les machines des torches et toutes les matières combustibles qui peuvent augmenter Tincendie- Les Macédoniens, repoussant le choc avec violence , font pleuvoir du haut des tours une grêle de traits et roulent d'énormes pierres sur l'ennemi ; il le met en fuite et léchasse dans la ville. Le carnage fut en raison de leurnombre et de leur audace : les uns furent tués en combattant de près les Macédoniens, les autres en fuyant, près du rempart dont les ruines embarrassaient le passage déjà trop étroit pour une si grande multitude. x>
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Ceux qui s^étaient avancés par le Tripylum furent repoussés par Ptolémée^ garde de la per* sonne du roi , lequel vint à leur rencontre avec les hommes d'Âddée et de Timandre , et quelques troupes légères. Pour comble de malheur, dans leur retraite, comme ils se pressaient en foule sur un pont étroit qu'ils avaient jeté à la hâte, le pont rompit sous le poids dont il était chargé; ils périrent partie en tombant dans le fossé, partie écrasés par les leurs ou accablés par une grêle de traits.
Le plus grand carnage fut aux portes^ que Texcès du trouble avait fait fermer trop préci* pitamment. Craignant que les Macédoniens, mêlés aux fuyards , n'entrassent avec eux dans la ville, ils laissèrent dehors une partie des leurs^ qui furent tués par les Macédoniens aux pieds des remparts. La ville était sur le point d'être prise si Alexandre, dans l'intention de la sauver et d'amener les habitants à une capitula* tion, n'eût fait sonner la retraite. Le nombre àes morts fut de mille du côté des assiégés^ et de quarante environ du côté des Macédoniens, parmi lesquels Ptolémée, Cléarcus, toxarque, Addée, kiliarque, et plusieurs des premiers officiers.
« Cepenâaiit lea géaéraux persans^ Oranto* batee et Memnon, considéraot que l'état des choses ne leur permettait pas de soutenir un long siège , que les remparts étaient détruits ou ébranlés > la plupart des soldats tués dans les s(H*ties ou mis par leurs blessures' hors de combat^ prenant conseil de leurûtuation^ met* tent le feu^ vers la seconde veille de la nuit^ à une tour de bois qu'ils avaient dressée en face des macbinesr de l'ennemi , à leur pn^re magasin d'armes, aux maisons voisines des remparts. Tovt s'embrase^ et la flamme^ qui $ elance dé la tour et des portique , agitée par les vents^ étettd au loin l'incendie. Les assiégés se réfugièrent partie dans la citadeUe dé l'ile, partie dans celle de Salmacis.
« Alexandre^ instruit de ce désastre par des transfuges qui s'y étaient aoustraits^ et apercevant ce vaste incendie , donne ordre aux Macé- <lonietts, quoiqu 'au milieu de la nuit^ d'entrer dans la ville ^ de massacrer les incMidiaires e( d'épargner les habitants* j»
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La saumission d'Halicarnasse en (raina celle de toute la Carie , à rexception de la citadelle imprenable où s'étaient réfugiés Memncm et les généraux persans.
La politique servit ici Alexandre autant que la victoire. Il n'enleva point le royaume à la nsaisMi royale deCarle. Le roî^ récemment mort^ avait^ selon Tusage des descendants de Sémira^ jBis^ des rois d'Egypte et des rois de Perse, éponsésa propre sœur^ afin que la consanguinité fortififtt }a fidélité dans les unions royales et dans le respect des sujets pour le sang de leur roi. Ce roi dé Carie, nomméeHydriée, venait de laisser le trône à sa femme et sa sœur Ada. (In usurpateur de la maison royale avait dépouillé Ada de Tempire» Ada, rëfugiéedans unecitadeile des mcntagnes de Carie , s'était empressée d'où* vrir la plaoe à Alexandre* A son approche elle s'avança au-devant do lui et adopta pour son fils son jeune libérateur. Alexandre la traita en mère, lui remit tous les droits de la victoire et
lui confia le gouvernement de Carie. La fidélité des sujets pour leur reine légitime changea en reconnaissance et en enthousiasme la terreur que les Cariens avaient de la conquête.
Telle était la politique suivie partout sous différentes formes par Alexandre. Restituant la liberté aux républiques^ le gouvernement po* pulaire aux peuples^ la démocratie aux Éphésiens ^ la royauté légitime et traditionnelle aux Cariens^ le trône aux ipaisons royales > 1^ satrapies mêmes aux satrapes aimés dans leurs gouvernements^ il semait ainsi derrière lui une con* fédération de reconnaissance sous une médiation macédonienne. Ni César ni Napoléon n'adoptèrent dans leurs conquêtes une telle politique , Tun détruisant partout la liberté comme une ennemie^ jusque dans sa patrie^ Tautre jetant ses soldats ou ses frères sur tous les trônes. Plutarque loue Alexandre avec raison d'avoir trouvé dans son cœur autant que dans son génie cette politique qui légitimait partout sa victoire. Aussi Tempire^ non d'Alexandre^ mais de la Grèce et de l'Europe^ survécut-il en Asie et en Egypte à ce modèle des conquérants.
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Tous les pays compris entre le Bosphore de Thrace^ laPropontide^ le montTaurus et la m& de Chypre^ étaient soumis en ose seule oampa* gne. L'kher^ rude i suppCMrter pour des Grecs dans ces gorges et sur ces scmimétade la Cappa^ doce et du Pont^ commandait à un général éeo*^ nome de la vie et de Tamour de ses soldats uft repos de quelques moispour retremper les corps et les âmes. De plus, la passion du pays et la vâ^ ni téde raconter tant d'exploits pressaient les Mar
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cédoniens et les Grecs de revoir leurs foyers avant de reprendre une nouvelle course plus lointaine encore eu Asie. La gloire n'est une récompense qu'à la condition d'en jouir avec ses proches et ses compatriotes. La vanité martiale est un des éléments de l'héroïsme : Alexandre le savait par lui-même; il compatissait à cette glorieuse faiblesse dans ses soldats.
Enfin la Macédoine , source principale de son recrutement , était dépeuplée par les longues guerres de Philippe: un pays s'illustre ens'épuisant; mais^ pour obvier à cette dépopulation de la Macédoine , un grand nombre de généraux , d'officiers et de soldats d'Alexandre, s'étaient mariés, quoique très-jeunes, pendant l'hiver çui avait précédé l'expédition d'Asie. Séparés de leurs jeunes épouses, dans toute l'ardeur de leur passion conjugale, ils brûlaient du désir de revoir^ ne fût-ce qu'un moment^ leurs chers foyers. Alexandre^ qui ne partageait pas encore cette légitime faiblesse, la comprenait et la respectait dans ses compagnons. Comme roi de Macédoine il devait veiller à réparer les brèches que Philippe et lui-même avaient faites a la population de leur royaume; comme général^
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méditant une campagne indéfinie en durée et en distance > il devait prévenir la nostalgie, cette maladie de la distance chez ses soldats ; il fallait leor n^ontrerdès le premier pas que l'expédition ne serait jamais pour eux une expatriation sans retour^ et que^ chaque fois qu'ils seraietft fatigués 4e le suivre^ ils pourraient aller^ par des roules faciles et sûres, se reposer dans leurs familles et y raconter leur gloire et la sienne. Ces récits enthousiastes de ses soldats ne pouvaient qu'accroître son propre nom en Grèce et provoquer d'autres Macédoniens, d'autres Thraces ou d'autres Thessaliens, à venir s'enrôler dans sa phalange.
Il autorisa donc tous ceux de ses généraux, de ses gardes et de ses Macédoniens, qui désiraient revoir leurs jeunes épouses, à aller passer l'hiver en Macédoine. Trois mille soldats profitèrent avec reconnaissance de ce congé. Deux de ses plus intimes favoris, CœnusetMéléagre,ïionYellemeat mariés, furent chargés de les conduire et de lui ramener au printemps le plus de fantassins et de cavaliers qu'ils pourraient rencontrer dans les montagnes. Cléandre, général athénien , reçut la même autorisation et la même
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mission pour lePéloponèse. Le vieni Parméoioo^ dontlescampsétaientlafamille, reçut^à la place de ces généraux absents^ le commandenient général de la cavalerie thessalienne et des ^r^és grecs. Il eut ordre de s'avancer de phts en plus, mais lentement^ pendant Thiver^ au cœur des provinces intérieures dominées ou fermées par le mont Taurus. Quant à Alexandre iui-méme , il laissa le montTaurus^ déjà blanchi de neige^ sur sa gauche, entre Parménion et lui. Il marcha, avec une sage lenteur cette fois, vers la Lycie et la Pamphylie, pour soumettre et pour organiser toutes les villes maritimes de cette longue et riche côte qui regarde Rhodes et Chypre sur la mer.
Cependant le repos, si nécessaire aux armées après tant de marches et de con^ats^ est souvent funeste à leur esprit militaire et à leur discipline. C'est dans les longs loisirs des quartiers dlkiver que se groupent et s'enveniment les mécontentements, les oppositions , les ambi-
tioos militaires^ gwmes 4e séditian^ parmi le^ soldats^ de conspirations parmi les généraux. Alexandre allait l'éprouver an commencement de ao||^. con»m«ndemiiânt et de son règne, eomme il devait TéproiiYer plus sûrement à la fin de sa vie. L'envie s'attache à la gloire naissante plus encore qu'à la gloire «x^quise et eensacrée, parce qu'elle espère l'anéantir plus facilement dans «on germe. Philippe était mort^ sous la main de ces rivaux enviejix de ses prQsp<^rités> au sein de sa cour de Macédoine ; son $]& était déjà meBU^ de la même mort et par les mêmes mains dans son camp d'Asie.
Arrien raconte ainsi révénement.
Un g^éral grec de Tarmée confédérée, nomméAlexandre, fils d'Érope^ homme de haute naissance et de haute ambition^ nourrissait une animosité de yieiUe date contre la maison royale de Macédoine. On dit qu'il aspirait lui-même au trône de Philippe. Bien qu'une telle ambition paraisse inexplicable dans le cœur d'un Grec^ ennemi naturel des Macédoniens^ quelques circonstances rappoHées obscurément dans les histoires et dans les Mémoires des coatempoeaias d'Alexandre sembleraieni justifier cette
imputation. La plus forte de ces présomptions résulterait de ce qne deux frères de ce général^ Héromène et Ârabée^ avaient été complices du meurtre de Philippe et punis de mort^ avec Pausanias^ pour ce forfait. Le ils d'Érope^ bien qu'il fût aussi coupable que ses frères^ avait été épargné par Alexandre^ parce que^ au moment où ce jeune roi entrait au palais pour s'emparer du trône après avoir harangué le peuple^ le fils d'Érope^ soit enthousiasme réel^ soit affectation d'amitié^ était entré avec lui dans le palais en couvrant le fils de Philippe de son bouclier. Cette circonstance démentirait assez la pensée d'usurper un trône sur lequel il poussait ainsi le fils de Philippe. Mais Alexandre était alors un adolescent qui n'avait pas donné encore le secret de son génie. Peut-être le fils d'Érope espérait-il gouverner impunément la Macédoine sous le nom du prince jeune et assujetti à son ascendant.
La reconnaissance avait vainciu le sentiment
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^lial daos Alexandre. Non-seulemeat il atait vivre le eam^ice présumé dea aasaé^iia de son père^ mais il avait espéré Tencbainer à force de faveurs dans sa cour et de (j^ades dans son armée. 11 \m avait donné d'abord le Qomman^ dément des loupes de laTbrace^ puis lecommandetnent de la cavalerie tkessalienne^ pnis^nfin le commandement des hétaïre^ grecs d'élite, enrèlés comme auxiliaires dam l'armée d'4sie. Le fils d'Érope les commandait encore en second an moment où Parménion reçut ce corps sous son commandement général, enses^rant du roi pour envahir les vallées intérieures du Tau« ras. Cette humiliation s'aigrit jusqu'au crime dans le oœor du fils d'Érope.
Il parait que, pendant le séjour d'hiver d'Alexandre à Perdues, sur le littoral d'Asie, uncertain Amynthas, transfuge macédonien à l'armée des Perses', fot chargé de pressentir Darius, de k part du perfide Grec, sur la résolotion de tuer le fils de Philippe et de délivrer à la fois la Perse d'un si dangereux ennemi, la Grèce d'un si im* périeux protecteur. On demandait, en retour d'un tel service, l'investiture du trône de Macédoine pour le général des hétaïres. Les 0unu*
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quêB minîstros de Darius pteMwsA^ dit-on, TareUle «t la inaw à oe crime* 11$ e&voyèreut at eamp de Parménioa un affidé piersan^ nommé Afliainèâ^ S9«s prétexte de coolérer avec l^^satoaf^e de.Pkrygie^ maia ^fi réalité pour escnter le fik d^Érojpe à raeoomplissieiiieût du Bieurtre d'Alexandre^
Parménioa dé^uvrit le vmtabie objet de la mission du Persan ; il^Oi obtint J'^y^ii de sa nagodation^ et l'envoya à Alexandre pour que M prii^ce éclairât lui-Bièjoie ce mystère de (éfty^refi et se veiBgeàt lui-même ai le crime paraissait dé* montré. LePersaa^ arrivé à Pergues, avoua tout à Alexandre. Ce prince avmt déji des soupçons; son cœur magnanime les avait écartés jusque là. Des lettres de sa mère Olympias lui disaient de se défier d'un complot dont un de sas ^géuéraux^ qu'on ne nommait pas^ était le oomplioer* Ces letti^ avaient été négligée^. Un prodige assa naturel daua «es villes d'Asie, où les feaétifes ou* vertes laissent lea hiroodellos familières nicher sous Ses'plitfondis des maisoas ,M plus, selenArrîen^ qins JqS atertiasamaats d'OlympUfi.
c Alesaodre^ dit cet historien^ dormait^ après le Imer du soleil; sur sa coacke, Uoe.liirondalle
voltigeaf axitoBif éè m tète en fpeiioaiiliiint dye{y un bruit iouâîté. Elle s'était sdlmttue À plusieurs re^ prises çà et là sur sa coucha, en redoublaat aon babil importun. Alexandre^ aecaUé ée fatigue >^ Be s'éveillait point; cc^^andant^ iucommodé par ses crie^ il étendit la main pour Fé^rter ; maia^ loin de s'envoler^ ellevintse pdrcber sur sa téte^ et ne eessa de ebanter que loi^^u'il fut eptii^ment éveillé* Frappé de cepriodige, il consulta le doTin Arîat&ndre de Telmisse^ qui répondit que ^ns doute un ami d'Alexandre lui dre^* sait'de» embâcfaeiï, mais qu'elles secaient dé* couvertes; q«e ràirondelie était la compagne^ l'amie de l'homme, et le plus babillard deaot^ seaux.
• Alexandre rapprocha alors ce discours du dévia de celui du Persan ^fl emeie aue^ilètAiSK photère, un de ses confidents^: vers ParnSénion> avec quelques Ikabitants de Perpies pour le con-^ duire. Dégnieé sous le Yéfaunent dés indigènee^i Amphotère se rend enjseœet près de Parménioui e&pose de Hve voix sa commission ; par on n'a*' vait pas cru que la prudenoe permit de la confier par écrit. Le général des hé ta ires est arrêté et jeté en prison. «
Alexandre^ à qui on remit le fik d'Érope, ne précipita pas, sa veDgeanoe. Soit doute sur la réalité du «rime^ soit souvenir d'une ancienne .amitié, sentiment qui fut toujours si puissant sur son àrae, soit respect pour Topinion desi^recs de son armée et des Grecs du Péloponèse, sur lesquels le fils d'Érope exerçait un grand ascen* dant, par son noqi, par sa maison, par son cou* rage dans les combats, Alexandre se contenta de le tenir enfermé à la suite de l'armée , jusqu'à ce qu'une lumière plus complète fût faite par le temps sur son crime. Le fils d'Érope ne subit son supplice qu'après trois ans de captivité et d'enquêtes. L'élève d'Aristote se montra , dans cette circonstance, supérieur à ces impatiences de sûreté personnelle, à ces satisfactions de ven-
geance qui constituent le tyran. L'histoire, qui aura plus tard à lui reprocher des accès de co* 1ère , ne lui reprochera du moins aucune pré* méditation dans le meurtre; il frappa deux fois, provoqué dans l'ivresse par l'ivresse, il pardonna toujours et il n'assassina jamais : égal en clémence à César^ supérieur en innocence à Napoléon.
Dans les motifs presque surhumains qui lui
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firent ajourner la punition de la trahison et de la conjuration du général de la cavalerie grecque y les historiens aneiehs nous paraissent avoir omis un des plus vraisemblables. Alexandre ne se méfiait pais dé Parttténion eofiine général , mais il s'en défidt coetime sujet; Parménioa ayant été le premier et le seul dénonciateur du complot de son subordonné , et n'ayant produit en preuve du crime que le t^oignaged'uti vil espion persan venu dans son camp et peut-^tre appelé par lui pour perdro un rival y Alexandre craigûit sans doute au premier moment qae la dénonciation de Parménion ne fût une embtïche, et il suspendit aisément le supplice de peur de frapper un rival de Parménion au lieu de punir un vrai coupable. Des preuves lentement venues de Macédoine et de Perse justifièrent plus tard Parménion et convainquirrat Atexandre. Le fils d^Éi^ope fut exéeuté. kois ans après son crime ; maisce crime alors était si évident que les firees m^es ne murmurèrent pas contre le supplice.
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Josq^^av priittemps Atnandre borna ses opérâlions militaires à balayer le Pont , la Cappadoce^ la Lydie ^ la Catiè> tontes )es proTi&oQB ^n d«çl ou an delà du Tanras^ d^ eorps avancés on des places fortes des Penans. H marchait imrallètement a son aile gauebe , commandée par Parménion^ commoni<{nant avec ce général par les gorge» <étitntes<pii descendentdu Tanms vers la mer.
L^i-méme de temps en temps remontait avec des détachraients d'élite ces gorges et franchissait ies montagnes pour assaillir les postes innofl^ brables des Persans* C'est ainsi <]u'il rentra un moment en Phrygie en escatedant les dernière^ places , et nomtna son général Antigone satrape de Plirygie , avec quinze cents Argiens pour la tenir soumise derrière lui. Il fit sa jonction à Gordes avec Parménîon. Ce général, pendant Thiver, avait été renforcé par quelques milliers de fantassins grecs et par quelques centaines de cavaliers thessaliens ramenés de Macédoine par
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Plùlèmée, Go^ûustflMéléagre^ hurpaiieiftA denouyeaQx ^expMfa. Parmémbn nendtât «htsi à Alexarâdre infê ^niiéeplm fiombreusëèipiQs ardente è^ ta Victéii^ que deHe dont il avait nça le comikiàiidemêiit en attèMne. La jûnetion de« den X armées k Gordes fét signalée par deux drconataneès^ Totlé ptiéril^^ l^amtrè politiqae^ qui occtupent àMs le» liistoriens groed fïts de ptec^ qu'elles a'eii mériteûi eA réalité*
Arriea , pliia ^ve, a* ndutîmiiiè inéfùe pas fe première ; non Im laiavsroiis raconter par PlotarqM^ lâitorieii pqMaire^ pliii eatienx quelquefois d'anecdote» que de sens daM le réoit des évéïiMMBls.
• Bif là ^ dit Plnterqve^ Alexandre alla setimettre oeœL desfisidiens qni s'étaient réTottés^ subjugua la Pbrygie^ et, ayunt prb la ville de Gorditiai^ qui en était la capitale ^ et oà était le palais de Tancien Midas^ il Vit là le cbar si céièlire de Gordius^ dont le jDug élaH lié d'une éeoree de cormieir çtec un merveilleux artifice , et on lui dit une ancienne tradition^ qui courait depuia longtemps parmi ces Barbares^ et qu'ils cft^aient conMAe un point de religion^ que le» destins m^mettaient ^empire de la terre à
celui qiéi délierait c^ ncpuds VoilÀ d'abord Aleii^andre pecsuadé que. c'est lui que cette aventure regarde. Ce nœud était fait avec tant d V dresse > et le lien faîanit tant de teurs et de retours ^ qu'il était impassible de découvrir ai ou ilcominençait ui où il hissait, ni d'apeixïevoir les deux tètes de la courroie. Alexandre^ après plusieurs tenlatives , voyant qu'il ne pouvait le délier^ le coupa avec son épée ^ et au lieu de deux])Ottts il en fit voir plusieurs. Mais Arlstobuie écrit qu'il le délia facilenaent , après avoir ôté la cheville qui attachait le joug au timon et tiré ensuite à lui le joug.
<c Étant parti de Gordium il alla soumettre la Paphlagonie et la Cappadoce. Là il apprit la mort deMemnon^ qui^ detoiis les lieutenants que Darius avait du côté de la mer^ était le plus redoutable et celui qui pouvait lui donner le plus d'affaires et l'arrètw plus longtemps. Cette nouvelle le confirma dans la résolution de marcher sans délai vers les fautes provinces de l'Asie. »
L'admiration affectée par les historiens pour ce prétendu coup de génie du Macédonien nous a toujours paru pu une adulation^ ou uneniai^
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Mrie historique^ présentée alors aux enfants oomme on exemple de kaute sagesse. Le problème des Gordiens n'était pas de trancher ce nœud^ mais de le dénouer; en le tranchant Alexandre ne faisait qu'éluder le problème au lieu de le résoudre. Son coup d'épée sur le joug n-était donc qu'une brutalité ou un sophisme.
L'anecdote relative au médecin Philippe^ racontée avec une extase unanime par le même historien et par tous les autres^ à la suite du nœud gordien^ a le même caractère à nos yeux. La magnanimité n'est qu'apparente où le danger n'est qu'imaginaire. Laissons encore parler ici
Pltttarqve.
« I^ confiance et l'audace que ce songe avait inspirées à Darius s'accrurent considérablement SBT ce qu'il «e figura que le long séjour qu'Akxaiidre faisait dans la Cilicie était un effet de sa pettr* Mais ce long séjour était causé par une grande maladie qui, selon les uns, lui était venue de ses travaux et de ses grandes fatigues, et, selon les autres , de s'être baigné dans le Cydne, dont l'eau est froide comme la glace. Aucun de ses médecins n'osait entroprendre de le secourir;
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car^ persuadés que le mal était plus fortqae tom
les remèdes, ils craignaient les reproches, et le
ressentiment des Macédoniens s'ils avaient le
malheur de ne pas le guérir. Mais Phflippe, son
premier médecin, Âcamanien de nation^ voyant
que le roi était en très-grand danger^ et ^e con*
fiant en l'amitié que ce prince lui témdgfiait, et
d'ailleurs faisant réflexion qu'il y avait de la
honte et de l'ingratitude à refuser, pour secourir
un si bon maître dans un extrême péril > de s'ex^
poser à quelque danger, en éprouvant les plus
extrêmes remèdes et en le secour^i jusqu'au
dernier moment de sa vie, au hasard m^e de se
perdre et de périr avec lui, il entreprit de lui
donner une médecine qui ferait un pfOAipt et
puissant effet. Il l'exhorta donc à attendre avec
patience, car il fallait trois jours pour la pré^m-
reretà la prendre quand elle serait prête. 11 n'eut
pas de pdne à le persuader, tant ce prince avait
d^impatience de guérir pour se rendre à la tête
de son armée.
« Sur ces entrefaites il reçoit une lettre de Parménion, qui lui écrivait du camp pour l'avertir de se donner bien garde de confier sa santé à Philippe, parce que, gagné et corrompt!
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parles gnads ptrésoBts de Dwîvs et pur te {m>* messe qu'il lui avait faite de lui ésmm&t ^ fille es nem^e^ il avait pioiui 4e TcopoisoMier. Àleisaxidre, atyaiit lu cette lettre^ ne la commmîqua à aucun de set «nie et la «it sons son ehetet*
« Le temps étest Tema> Plnliffe evrhne dens la c^utika^ eu prince avec lo«e k» entre» méde^ CMK^ peuriantle médecine dansdnegrenAeconpe. Alexandre tire le lettre de dessoea son chewt, la donne a lire àPhil^»pe^ et en même ttMfe il prenéia conpe etl'etalesans liéflîter^ et s«n té* meigner û k ineândre soQpçett > ni le plea légère itt^métnde. C'était véritehlement nn afMÉede adnftîraMe^ ta ause» lonciMuit fia'aneiin déiMie* mes! de tragédie^ de irait d'nn abàé AlaKadidre bûive le sftédecine^ et de Tautre Piailippe lin la lettre, elde les ¥eîr aere^pa^der tona deex^ mais d'un air bien diffkent^ Le roî^ a¥ec m vi* ^ge gai et «^nver 4» narguait à aen médenn Ter mitié dûni il VlMMoraii elk confianoe fn'il avait en lui^ et le médecin a'^evait coiMbre eette cet* lomnie atroce ^ tintèt appelant Ica dmiK è té*moin et tendant \m vemîm eu ciel, et tantdl aa jetant aer le lit de son maître et le conjurant
d'avoir bonne espérance et de s'abandonner à ses soins.
«c Le remède^ s'étant rendu d'abord le plus fort^ abattit à tel point les forces da malade qu'il perdit la parole et tomba dans de si grandes faiblesses qu'il n'avait presque plus ni pouls ni sentiment; mais il fut si proraptement et si efficacement secouru par son médecin qu'il reprit peu à peu 'ses forces^ de sorte qu'en trois jours il fut en état de se faire voir aux Macédoniens^ dont les frayeurs ne cessèrent que quand ils l'eurent vu de leurs propres yeux, b
Ce récit est dénué de véritable critique dans Plutarque comme dans tous ses prédécesseurs. Comment supposer qu'un jeune prince à qui sa mère a donné pour tuteur et pour second père de sa vie un vieux médecin^ consommé dans son art et accrédité par sa longue fidélité à lamaison royale de Macédoine , pût devenir Tempoisonneur du héros dont il est responsable à sa mère^ à lui-même et au monde ? Comment s'extasier d'admiration devant un malade qui, sur la foi d'une lettre anonyme^ ne fait pas supplicier son médecin et son ami ? Qu'Alexandre ait bu le breuvage avant ou après avoir regardé le visage de
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Philippe^ le prétendu héroïsme est aussi vain avant qu'après. Alexandre aurait été aussi fou de soupçonner Philippe que Philippe aurait été fou d'empoisonner son héros et son pupille. L'histoire^ sous peine de tomber dans la puéri^^ lité et dans la déclamation , doit réserver son admiration pour la vertu et non pour l'apparence. La critique n'ôte rien à la vertu; seule^ ment elle enseigne à la discerner^ et par là même elle lui donne plus de prix en lui donnant plus de vérité.
Après sa jonction au cœur de la Phrygie montagneuse avec Parménion^ Alexandre s'avança par plusieurs colonnes dans la haute Cilicie^ province qui confine avec la Syrie par deux défilés dont l'un s'appelait et s'appelle encore les Portes de fer. La capitale de la Cilicie maritime était Tharse^ ville somptueuse et opulente, fameuse par le règne et par le bûcher de Sardanapale. On y admirait encore en ce tempslà son tombeau. Le satrape perse Arsame aban-
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donna ^^ettectpiiile «t tovie la dilicie mâiiiiWB à rapfMche d'Alemidre. La feuad cMPfuéraAi aarait pé être tarèké^uts sa oovne, s'ii a'evt ééé qii'va ii^Uptseux, par l'épéiaphe^'oa lisait earare «fev te ionbeau de SardâMipaJb. Cette épttaplie^ écrite en «ssynea, 4isait au; feus : « Sardanapale, rot d'Assyrie, ih d^AnncyfeL* « daras, a bâti Tkana et AnohyaieenuA jowr^ et « il est là ! Or tel, étranger^ iMuiife^ bois et « afcandkMuie-toi a« plaisir^ car toutes les au très « choses humaines n'ont aucune valeur! 9 Cette appréciation salomonienne et orientale de la vie par les sens seuls n'était pas de nature à corrompre la philosophie héroïque et stoïque d'Alexandre ; ce que le voluptueux Assyrien éva- Ivait au prix du plaisir^ l'anbitieux Maeédofiten Tëvaluait a» prix de la gloire. L'ii& et l'autre se (toiApaientl un vraiphilosoplie l'aurait évalué au prix 4e la vertu. Mais^du temps d^A^ lexandre^ la tet^ ae coufendait avec la gloire. La^leiiei'altêMiait nom loift ée Tharse; iiiais^ si Ton wut œ couvaittcre uiéne ée la vanité des etploits laili tairas les pltnniénerables^ il faut lire daus les différents historiens de TantîquitéiesafaiiaBaYfes militaires qui préeédèr ont
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la MtaîUe d'Issus et le récit de cette bataille ellemémew Qae ne donoerait pas la postérité pour avoir tor oeUe campagae et sipr cette bataille desdlfétsibawsi précis^ aussi techniques et aussi tof^ogn^hiques que ceux ^kmt rkistorieo de l'empire de Napoléon, M* Thiers, élucUe les ka« tailles de Wagraoi ou de Leipsick? Polybe luiméa»^ ]e plus militaire des historiens, avoue que ka dispositions des deux anaées^ au loo* ment oà eUes se heurtèrent au débouché des doubles déêiés de Cilicie, oe août pour lui qae ténèbres eoAtradicioires, iacooséqueuoe. Nousmême, qui avons visité les sites, nous ne pou- Yoas reeompoaer dans notœ imagination les manœuvres et la bataille. La terre, la mer, les déâlés, l'espace, tout réinste à une claire iutel^ lîgenoe de œs masses en mouyement dont Alexandre et surtout Darius eouvraieut l'étroit espaoe. Pour éclaircir, autant que ces obseuriiés le permettent, le champ de battâlle d'Issus, laissons parler d'abord Polybe«
« Gailiatliène raconte, dit-il, qu'Alexandre avait déjà paasé les détroits et ce quW appelle, dans la CUicie, les pjrles; que Darius, ayant pris
sa route par les pyles Âmaniques^ était entri ' avec son armée dansla Cilicie^ et que ceprince^ averti par les habitants du pays qu'Alexandre s'avançait vers la Syrie, se mit à le suivre ; qu'arrivé près des détroits il campa sur les bords do Pinare; que le poste qu'il occupait, depuis la mer jusqu'au pied de la montagne, n'avait pas plus de quatorze stades; que le fleuve venant des montagnes, entre des côtes escarpées , traversait obliquement cet espace, et allait ensuite se dé-* charger dans la mer par une plaine entourée de collines escarpées et de difficile accès.
Qc Callisthène ajoute ensuite que, Alexandre ' . étant revenu sur ses pas pour aller au-devant ' des ennemis, Darius et s^ généraux avaient rangé toute leur phalange en bataille dans l'endroit où il avait d'abord campé ; que le monarque perse s'était couvert du Pinare, qui coulait près de son camp; qu'il avait rangé la cavalerie sur le bord de la mer, auprès d'elle les mercenaires le long du fleuve et les peltastes, au pied des montagnes.
« Mais comment ces troupes pouvaient-elles être postées devant la phalange, le fleuve passant auprès du camp? Cela est difficile à con-
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cevoir, surtout si ron fait attentioo à leur nom-bre. Au rapport même de Callisthène il y avait trente mille chevaux et autant de mercenaires : il est aisé de savoir combien ce nombre de troupes devait occuper d'espace. La meilleure méthode de ranger la cavalerie est celle sur huit de hauteur > il faut laisser^ sur le front ^ une distance convenable pour faciliter ses différentes évolutions. Ainsi un stade ne peut contenir que huit cents chevaux; dix stades^ huit mille; quatre stades^ trois mille deux cents; de sorte que^ dans quatorze stades^ il ne peut tenir que onze mille deux cents chevaux. Si vous rangez ces trente mille chevaux^ peu s'en faut qu'étant divisés en trois corps ik ne soient les uns sur les autres. Où étaient donc alors les mercenaires? Derrière la cavalerie^ peutêtre? Mais Callisthène ne le dit pas, puisque selon lui, au contraire, les mercenaires eurent affaire dan» le combat aux Macédoniens; d'où Von doit nécessairement conclure que la moitié du terrain, du côté de la mer, était occupé par la cavalerie, et l'autre moitié^ du côté des mon* tagnes, par les mercenaires. On peut encore juger par là sur quelle hauteur était rangée la cava-»
kiie et cmnbiftn le fleure était éloigné du camp .
« CallisUiène ajoute que> les IMacédoniess s'étaat avaBoéSy Darius^ qui était au centre de son armée 9 appela à lui les meroenaires d'une des ailes* Cela n'est point aisé à comprendre : il fallait que la cavalerie et les mercenaires fussent joints ensemble au milieu de ce terrain; or, Dariua se trouvant la parmi les mereenaires^ comment et pourquoi les appelait-ii? Enfin il dit que la cavalerie de l'aile droite fondit sur Alexandre, que ce prince en soutint le choc avec vigueur et attaqua ensuite à son tour ce même c<»rps, et que le combat devint alois trèsvif. Cet historien a sans doute oublié qu'entre Darius et Alexandre il y avait un fleuve, et surtout tel que celui qu'il venait de décrire.
« Il n'est pas plus judicieux sur ce qui ro« garde Alexandre. Selon lui ce prince passa en Asie avec quarante mille hommes de pied et quatre mille cinq cents chevaux , et, peiïdant qu'il se disposait à entrer dans la Gilicâe^ il lui vint de Macédoine un renfort de cinq mrîUe hommes d'infanterie et de huit cents de cavalerie. Qu'on ûte de ce nombre teois mille fantassins et trois cents chevaux, pour dififécents
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un^peft : c'est le pltts qu'on paian en défatcker de rarmée ; il lui restait doac quarante-devs: mille, hraoïnies de pied et cinq mille chevtm. Alexandre ^ avec cette aimée ^ ayant passé les détroits, apprit que Darius était dans la Ci* licie et qu'il n'était ^i^ de i«i que de ceat stades. AussUét il revient sur ses pu et m^ paaae les détroits , la piialaii^ faisast l'avaoigarde, la cayalerie le oorpg de bataitte, et les équipages l'arrière«gaide* Dès qu'il fut dans la plaine il forma la piialâiige, et la mit sur tnutedeux de profondeur, après a^roir nmix^bé quelque temps sur Suxe, et, quand il fut près des emem is, aur &uit.
« Ce récit est encore plus absurde que le précédent* Eu onr^Aant sur dix-hiùt de hauteur u¥sc les inéertaUes. ordinaires, de six pieds entre chaque raa^, un stade contient ^eiae osats hommes; par conséquent dix stades en contiendront seiae mille et vin^ stades trenteskoi: mille. On nût par là qu'Alexaodre mettant son armée sur som de Jiauteur, il fallait que le terrain fAtde lîngt stades; et néasmoiaa il hii restait «noare à poster toute sa cavalerie et dix milie fantassins.
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« Callisthène dit ensuite que , lorsqu'Âlexandre fut à quarante stades de Tennemi , il mena contre eux son armée de front. Cela est insoutenable. Où trouver^ surtout dans la Cilicie^ une plaine de vingt stades de largeur et longue de quarante stades , pour faire marcher de front une phalange armée de sarisses? D'ailleurs à combien d'embarras cette sorte d'ordonnance n'est-elle pas sujette ? Pour le prouver le témoignage de Callisthène suffît : il assure que les torrents qui se précipitent des montagnes creusent tant d'abtmes dans la plaine que la plupart des Perses y périrent en fuyant.
c Certes Alexandre aurait-il voulu par là faire face aux ennemis^ en quelque endroit qu'ils parussent? Rien n'est moins en état défaire face qu'une phalange dont le front est désuni et rompu. Il était beaucoup plus aisé de se ranger en ordre de marche que de présenter de front^ et sur une seule ligne droite^ une armée éparse et divisée , et de la mettre aux mains sur un terrain couvert de bois et sillonné par des ravins. Alexandre devait alors former plutôt deux ou quatre phalanges (à la queue les unes des autres); on aurait pu leur trouver des passages^ et
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il n'aurait pas fallu beaucoup de temps pour les ranger en bataille. Et d'ailleurs qui empêche qu'on ne se fasse informer^ par des avant-coureurs^ deFarrivée des ennemis^ longtemps avant qu'ils soient en présence? Sans parler des autres fautes^ il en commet ici une remarquable^ en menant l'armée de front dans une plaine , et ne la faisant pas précéder par la cavalerie, qui marche sur une même ligne avec les gens de pied.
ce Mais voici la plus forte de toutes les bévues. Lorsque, dit-il, Alexandre fut près des ennemis^ il rangea son armée sur huit de hau* teur. 11 est donc évident que la phalange , d'après Callisthène , avait nécessairement quarante stades de longueur. Que Ton serre les rangs de telle sorte qu'ils se touchent les uns les autres : il faudra toujours que le terrain qu'occupait cette même phalange eût vingt stades de longueur. Cependant il dit qu'il n'en avait que quatorze et qu'une partie était proche de la mer, l'autre sur l'aile droite ; qu'entre la bataille et les montagnes on avait laissé un espace raisonnable pour n'être pas sous le corps qui était posté au pied de la montagne. À la vérité
(pour eovmr l'armée contre œ corps ), û lu en oppose QD 'ftoire en forme de tenaille; mais anM laî«9DM-no« pour cela dix mille hommes de pied , c^est^dire plus ^'il n'en demande. 11 s'ensuit de tout eela que , selon eet lustoarien^ la phalanfpe aTait an pins oam stades de iongnenr^ et , consécpwmment , dans cet ecq^ee , on avait serrée bouclier contre bondier^ trentedeux mille kommes sur trente de hantenr. Néanmoins^ à Theure du eombat^ la phalai^ était sur huit de hauteur^ au rapport dv mèine Gallisthène. De pareilles eofitradictimis simt inexcwaUes. On ne peut ajouter fei à ce (|n'il rapporte. Après avoir rem«n|né Tinlerville qu'il y avait entre ckaqnekowme^ déterminé la giMi-' deur du terrain , comptéirnondiredes tronpes> il ne pomraît mentir sans perdre tout moyea de JQstiieation.
«c n serait trc^ long de montrw tmtes les bévues dans lesquelles il est tombé; fen relè^ verai sesilementqnelqnes-unes. B dit qu'Alexandre, en mettant son armée en bataille, la disposa de manière qu'il pût combattre avec le corps que commandait Darius, de même que Darius Tonlait se battre cMitra Alexandre, mais
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qu'ensuite il changea de sentiment; et il n'apprend ni comment l'un et l'autre pouvaient connaître en quelle partie de leurs armées ils étaient ^ ni où Darius se retira de nouveau. Comiftent encore la phalange en bataille est-elle montée sur le bord d'un fleuve qui^ presque partout, est escarpé et couvert de buissons? On ne doit pas mettre de si grandes sottises sur le compte d'Alexandre, que l'on sait avoir appris ef exercé, dès son enfance, le métier des armes. Oq ne peut donc en accuser que CaTIisthène, qui, à cause de son impéritie dans l'art de la guerre, n^a pas su distinguer l'impossible d*avec le possible. i> •
Cela dit par un maître de la guerre et de la cr dque historique, que dirions-nous de la ba* taille d'Issus qui ne soit décrédité d'avance dans les historiens incompétents qui la décrivent? Bornons-nous à ce qui est à peu près avéré. Qttinte'-Curce, quelquefois crédule, toujours circonstancié, raconte très-bien, diaprés les contemoorains d'Alexandre et de Darius , sinon le choc, au moins les approches des deux armées.
La mort naturelle de Memnon^ seul général capable de disputer l'Asie à Alexandre^ avait décidé Darius, {jrand général avant d'être roi, à conduire lui-même ses armées à la rencontre du conquérant grec. Il s'avança lentement, comme un homme qui remue la masse énorme d'un tel empire, de Persépolis, capitale de la Perse^ à Babylone , capitale des conquêtes qu'il avait annexées à la Perse . Il assigna Babylone comme point de ralliement et déconcentration à tous ses satrapes. Le nombre était tel, assurent les Arabes et les Grecs , qu'on ne pouvait les dénombrer homme à homnie. Darius, pour se rendre compte de leur multitude, fit mesurer et borner par des fossés un espace qui contenait dix mille hommes. Il compta combien de fois cet espace se remplissait et se vidait sous ses yeux par les troupes accourues des frontières les plus reculées de la Perse. Une journée entière, depuis le lever du soleil jusqu'à la nuit.
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suffit à peine pour ce dénombremeDt^ dont dix raille combattante étaient rnnité*
Tonte prodif^eme que paraiase an premier re^iard une teUe revue ^ elle n'est pas invrabem^ blable. D'abord une armée orientale ne se eomposait pas seulement des combattants , mais de leur suite , de leurs vassaux , de leurs esclaves , de leurs troupeaux , dont une partie les suivait en campagne : grandes migrations plutôt qu'armées. Ensuite rien n'assure que les satrapes^ jaloux de grossir par l'apparence la masse du contingent qu'ils amenaient au roi de Perse , ne fisseat pas passer plusieurs fois les mêmes trou* peaux d'bommes dans l'enceinte des dix mille ^ sous les yeux éblouis du prince. Enfin l'empire desPersesétait, à ce^époque, si vasteetsi peuplé de bordes belliqueuses, depuis la mer Caspienne^ rOxus et rindus/ jusqu'à l'Arabie^ à l'Assyrie^ à la Médie , qu'un fiiible reoiïtement dans cfaacane de ces provinces aurait encore suffi pour produire une masse disproportionnée à toutes nos expéditions modernes^ excepté aux expéditions napoléoniennes en Rus^e et en Saxe.
En réduisant }uir une moyenne critique^ prise danschacundes historiens de la campagned'Âsie^
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ettte multitude «a u» Biwdba^e aftaoîaUe pa«r Darius, on conjectiure plus fu'4»a ne le fiait 411e Titfttée dœ Pensea oe dé{Miwâit guère deox eoit dkiUe e(Nn))âttajits. Les «erviteim^ le» esekYes,lespGrieufs4e tentes > les iaeB««r>de bagai^, lesdiw^iecs^ hs coodtietews d'éléphants^ les femines déjà siite deâ mDe$4M des satrapes, devaient^ d'après les ss^ges d'^isi^i s'é^ lever à un nombre à peu près égal , en socte que la totalité de la Jttiil4i4iide qui couvrait la Syrie autour de Darius et de son armée pouvait s'é* valuer à quatre ou eîoq oent mille àmes^ sans que le nombre des vrais combattante fût, nussi disproportionné qu'on le dit aux forces d'Alexandre.
i^elles que soient les causes nouvelles des vidcwès nu des dé£siles que Tin^nticm des armes à fen ait pu apporter dans le sort des butailles^ il y annecwtaine proportion du nombre à te force des c^oabattants qu'il est impossible de dépasser sans tomber dans la hble* Napoléon , dans ses commenteires écrite i Sainte- Hélène sur ses propres campagnes^ admetqu'une armée bien aguerrie et bien commandée peut combattre un contre deux^ et, danecertaines <^r-
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coB^moeB^ UD contre trois. Mais au delà de cette proportion , deux contre trois^ proportion déjà prodigieiise^ il considère la dé£aite de Tannée inférieure en nombre comme inévitable.
Alexandre 3 déjà fc^t de qnarante-denx nûUe sc^dats^ après avoir rallié Ephestion^ reça les rea-> forte de Macédoine amenés par Ptc^mée et Méléagre an nombre de dix miUe Ifacédomeiis^ et eorèlé à sa suite ^elques milliers de Grecs ionieas^ ne pouvait pas compter moins de toixante mille combattants sur le champ de bataille d'bsus . En admettant donc q[ue sesMaeédimiens aient combattu un contre quatre^ on ne peut évaluer à plus de deux cent quarante mille hommjes Tar^* mée de Barîns. Ce nombre est conforme à peu prèe, mi reste, à révalnation des contini^ts que chaque prennee de Traipire avait envoyés à Babylone , évdnation trop <»roonstanciée dans Clitirque et dans Arrien pour être imaginaire. Qainte-Gurce Texagtee à peine;
Selon cet historien : « L'infanterie était ccwit poeée de deux cent cinquante mille hommes, dMt il y avait soisante4ix mille Pwses, eîn* quante mille IMfedes, dix mille Barcaniens ar* mes de haches à deux tranchants et de l^rs
boucliers hits à peu près comme des ronda* ches; quarante mille Arméniens, autant de Derbices armés de piques ou de bâtons- durcis au feu y outre huit mille hommes de la mer Caspienne et deux mille autres des contrées d'Asie les moins belliqueuses, avec trente mille Grecs, toute brave jeunesse que Darius avait à sa solde; car, pour les Bactriens, Sogdiens, Indiens^, et tous ces autres peuples qui habitent le long de là mer Rouge , dont les noms même lui étaient inconnus, il fut si pressé qu'il n'eut pasle temps de les assembler. Pour sa cavalerie, elle était de treate^deux mille chevaux perses, dix mille Mèdes,^daux mille Bareaniens armés ée même que leur infanterie, sept mille Arméniens, presque autant d'Hyrcaniens,b<»isgendarmescomme le peuvent être ces peuple^ deux mille d'Arbèks, et deux cents chevaux de la mer Gaspte, et quatre mille de gens ramassés de toutes sortes, ce qui faisait en tout plus ie soixante mille che^ vaux. »
On peut croire aussi que Darius, guerrier consommé avant d'être élevé au trtoe, n'était pas assez inexpérimenté du dan|[er de conduire un faroupeau au carnage , au lieu d'une armée so-
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lidaafi oMnlMit^ pmir avoir engagé sur im champ de litttaille si étroit un peuple sans Tespace pour ses moQvemCTifo et sans israe pour sa retraite.
On voit au contraire , par la situation qu'il avait prise dans une plaine accidentée^ à l'entrée de la Syrie et au débouché des {aontagnes de la Cilicie , protégé d'un c6té jMir la mer, de Ta vire parle flanc escarpé des montagnes^ et aToe une large retraite asmrée derrière lui par TBaphrâte^ <pte Darius était aussi bon tactitien qu'inMpide combattant. U ràt été ins^Mé à lui d'aller plas Icnn aurdevant d'Alexandre^ affrontant des montagnards macédoniens , thessaliens OU: étolians, dans une guen'ê de montagnes. Le général le [dus consommé de nos jours ^ commandant une année de trois cent mille hommes^ forte surtout en cavalerie et en machines de guerre^ et opposé à un aventurier redoutable , ne commettrait pas l'imprudence de s'en^piger dans le Tyrol ou dans la Suisse^ mais il atteniil^ comme Darius^ son ennemi à l'embôu-
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chure d# la pl«Mie^ dans une poiùtîMi dboisîê d'avance et protégée par un fleuve devant lui , par une mer à droite, par des eanrpements à gauche, par une route large et libre derrière
lui.
C'est là littéralement ce qu'avait fait Darius. L'absence de pensées militaires et les faux mouvements que lui prêtent des hs^rmui inurteUigents de la bataille d'Issus, sontdcmedànentis d'avance par la prudence ^ par l'habileté de la position qu'il avait prise à issus. C'est cette même prudence et cette même habileté très-l^en calculées qui avaient empêché le roi de P^ne d'entrer depuis sii mois en Glicieet en Phrygie, où le nembre de ses fantassins, sasu^rioritéen cavalerie, en chameaux et en élépbanlb, aurait été contre Alexandre un embarras j^ns qu'une condition de victoire. Quant aux tàtensemente aveugles (pi'Arrien et Quinte-Gurœ attribuent sans aucune critique à Darius avant la bataille, et qui auraient , selon ces hisêoriei», engagé follement les Perses au delà des pyles du ment Amaans, ces fausses manoeuvres sonté^^Jerneut démenties par le récit qu'ils font ensuite euxmêmes de la bataille; car la bataille se
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précMement mr la site chcmi à loisnr pw Doius^ ieA, que nous venons de le décrire. Les préte»^ eue» narafaes en avant de Darius^ par les pylv Amaaiques^ à la recherclie d'Alexandre^ pendant qn 'Alexandre passe e( repasse les pytes de Syrie aux portes de fer de la Cilieîe , h la recheretie d'nne armée 4e six cent nilk hommes qn'tf ne pcnat déeonvrir^ sont é^^idemment des mouvemenis d'avmit-^irdeetdeBrecMmaaBsaneasnattinelies^ très^mal eeaipris par ces hiatorMpt et plus mal întM^Hrétés par leurs ksitaéeum. Dâodore de Sicile et Plntai^ne se sont égarés euxmêmes à la suite de ees bietoriograpliedsaus critique. Ptolémée et Ctitarque^ éeri vaine nûlîtaÎTes et coœpifpaoaB d'Alexandre , doniks récits alors existant» ont guidé Arrimi^ n'entrsut dans aueun détatt sur ees marches et cea eontremairikes. Bs re{»ésentent Alexandre fore^ de dél^oucher en plaine par les dtf lée de GUkîe sur la plage dek mer; ils repréoantont Dariu»^ tel que noua Tavoais imut^mime fe|Hrésen4é, attendant Alexandre en plaine , sou eerpe de bataille à IssBs, couvert par le petit fleuve Pinare, sa droite Rendue juequ'à la montagne , m ptteke jusqu'à la mer.
Ottinte^-Corce^ d'après Hérodote et Callisth^ae i»iis doute^ décrit ainsi avec plus de vérité l'appareil des armées du roi de Perse au moment du combat. Quinte-CUirce est épique ; dans tout ce qu'il raconte il faut douter; dans tout ce qu'il écrit il faut admirer et citer.
« C'était uœ andenne coutume des Perses de ne faire marcher leur armée qu'après que le sdeil était levé^ et alors, avec la trompette, le s^al était donné de la tente du roi, au-dessus de laquelle était arborée l'image resplendissante du soleil, enchâssée dans du cristaL Voici en quel ordre ils marchaient. Premièrement on portait du feu sur des aut^ d'argent en ^nde cérémonie : ils l'avaient en singulière vénération , l'appelant éternel et sacré ; et les mages venaient après, chantant des hynmes à la façon du pays. Ib étdent suivis de trois cent soixantecinq jeunes hommes vêtus de robes de pourpre, selon le nranbredes jours de l'année, parce que les Perses font aussi leur année de pareil nombre de jours. Après venait un char consacré à Jupiter, tiré par des chevaux blancs et suivi d'un coursier d'extraordinaire grandeur, qu'ils appelaient le cheval du soleil. Ceux qui eondui-
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Mieni les chevaux éiaiesd vétos de blanc et. ayaieiài deshousaines d'or à la main . Dix cbariote roolMeat ensoite, tout étoffés d'or et d'argent. Paia mardiait un <M>Tpa de cavalerie composée de douze nations différentes d'armes et de mœurs ; et après elle ceux que les Perses appellent Immerteis^ au nombre de dix mille^ surpassant en somptnonté tout le reste des Barbares. Ik portai^it des eolUers d'or et Ae^ robes dedralp d'or frisée aiec des casaques à manebes tiHQttos couvertes de pierreries.
« A quelque distaoee de là suivaient ceux qu'ils noauueiit les cousms du roi, jusqu'au nombre dequinsse mille; mais cette troupe^ trc^ nullement paf ée^ tenait plus de. la £enune que du soldat et se saoutrait plus curieuse en ses babits qu'en ses armes. Las dorypJwres venaient eueuite; c'est ainsi qu'ils apfelaient ceux qui avaient accoutumé de porter le manteau dn roi. Ils mMX^aient devant son c^ariot^ dans leqi;bel il paraissait haut et élevé comme sur un trèue. Les deux côtés du chariot épient enrichis de plu^ sieurs images dea dieux , faites d'or et d'argent , et de, dessus le joug, qui était tout semé de pierreries^ a'étevaieni d^six statues de^ la hauteur
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d'une coudée^ dont Tufte repMsentait KiÉm» ni Tautre Bélus ; et entre deux était «n aigle ù'ot consacré^ déplofant lés ailes eomme |Mir prendre son vol. Mab tout eela n'était ites en comparaison de la magnificence i|iii éditait en la personne du roi. il était vétn d'une wie de pourpre m^é de hUdM^ et par-deaaw il'avait nne longne rdbe toute couverte d'or, oà ïxm voyait deuxéperners, aussi d'or^ qui seoablaieBt fendre Tnn sur Tantre et qui s'entre-donnaient dn bec. Il portait une ceinture d'or oomoie les femaaes, d'oà pendait un cimeterroqui avait un foitrreau tout couvert de pierres préciettses, si« délieate^ «mit naîsesen couvre qu'on eét dit qu'il n'était qi|e d'ttae. Son ornement^ du rwte , était «ne tiare bleue, ceinted'unlMndMu de pourprerayé de ]>lanc^ qui était la marque royale o« le diadème^ que les Perses appellent ddarts. Dix n^le piquiers suivaient son chariot^ ayant leurs pi^ ques enrichies d'argent^ aveeles pointes garnies d'or. A ses cètésmarekaient aviron deux cents de ses plus prockes parents^ et trente mille homnes de pied faisaient rarrière-garde de toutes ses croupes. Après suivaient les grands chevaux dn roi^ an ncmibre de quatre cents^ que Fon menait
ea main. A cent ou sb: vingts pas de là veiyait^ sar un chariot^ Sy^gambîs^ mère de Darifoe^ et sa femme rar un autre « Tontes les femmes de k maison des reines suivaient à dieval. Quinze Ipraods. chariots, qu'ils appellent armamaxes, pandssaient ensuite, où étaient les enfants dn roi avec ceeax qui avaient soin de leur ëdbication^ et nne troupe d'eunuques> dont on ne fait pas peu d'esttÉie en œ pays-là. Puis mardiaient les concubines du r#i^ jusqu'au nombre de trois cent soixante-cinq, et toutes en équipages de reines. EUesétaient suivies de six cents mulets et de trois cents chameaux qui portaient l'argent, escortés d'une garde d'archers. Après venaient les femmes des parents du roi et celles de aes familiers^ et derrière eUesune {grande troupe de ^ujats, die valetset d'autres gens de bagage, tous montés aussi sur des^^ariots. A la queuede to^t étaient quelques compagnies armées à la légère, chacune conduite par ses officiers, pour empêcher les soldats de s'écarta.
« Telle était l'armée de Ekarius; mais qui aurait vu celle des Macédoniens, il j aurait bien trouvé de la différence. Il eût vu des hommes et des chevaux tout rutssciants^ non pas d'or ni
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de pierreries bigarrées^ mais d'acier et d'airain bien polis; des troupes ioujoHrs prêtes à camper^ à marK^her ou à combattre, qui n'étaient embarrassées ni de bagages ni de gens inutiles, obéissant non*seulement au signal , mais au moindre clin d'œil de leurs cbefs, toujours largement fourmes de vivres, et qui savaient toujours prendre leurs logements avec avantage. Aussi^ quand ee vint le jour du combat, Alexandre n'eut que des soldats, Darius n'eut qu'une multi<tude. »
La bataille s'engagea par un cri formidable que l'innombrable multitude des Perses poussa tout à la fois vers le ciel. L'armée d'Alexandre, encore à demi engagée dans les défilés, y répondit par un cri pareil, répercuté et multiplié par les rochers avec tant de force que l'écho put faire illusion sur le nombre. Son ordre de bataille se formait à mesure que ses troupes débouchaient des montagnes. Sa phalange, véritable citadelle mouvante, formait son centre avancé sur le
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Pmare, an face d'Issus* Parmàûoii^ son général de coiifiafice^ cammaiidait la droite de l'armée vers la mer^ position la plus eiiposée au cboc d'une innombrable cavalerie^ des chariots de guerre et des éléphants des Perses. Le fils de ParméBion> le jeune Nieanor^ digne de son père et élervé danslescamps^eommandait l'aîle gauche, échelonnée sur les gradins presque inaccessibles des montagnes de Cilicie. De jeunes généraux, ]Mresqae aussi jeunes que lui, Coenus, Perdiccas, Ptolémée, Méléagre, séparés les uns des antres par des mamelons ou des ravises et livrés ainsi chacan à leur inspiration militaire presque personnelle, commandaient chacun un des corps de Nicanor* La cavalerie grecque et macédo* nienne était dispersée en avant et aux flancs des deux ailes.
Ces dispositions faites, Alexandre se porta à cheval devant le front de toute l'armée, et, parlant à chacun le langage qui convenait à l'heure, à la circonstance, à la race d'hommes, à la nature de& armes, il ne leur fit pas de harangues, mais il leur jeta en passant ud de ces mots .qui ré8on<^ nent le mieux au ccenr du soldat, mot bref comme la minute, solennel comme la pensée^
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signiÉcatif comme le geste: Ce ^^ V<m peut msowiâblemeftt conclure de la hanagne éloquente, mak àâSxmty que lai prêtent les bâstoriena liiéteurs delà Grèce ^ 6 W^ qu'Alexandre leur adressa exactement, en leur montrant les plainea de la Syrie eU'herutm de la Perse deyant eux, le même diseoura que Napoléon adressa aux siens en leur montrant de la maîn les plaines de k Lombardie en descendant des Alpes : t Que tout cda serait à eux avant la fin du jour, aroc les dépouilles de Tunivers, s'ils étaioit euxmêmes dignes d'eux^^mèmea. » C'est le. résumé peur ainsi dire des longues p^iodes inopportunes de QuinteCuree et d'Arrien. On peut y croire. Les mêmes circonstances inspirent la mâne ordre du jour aux généraux de toutes les nations et de tous les âges. ^
La concentration de l'armée dans un eqpace un peo d^ndu de la mer aux montagnes donnait au général une promptitude de mouvements et une facilité de rectifier see
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diapoêiHà^é^, Aekm i'atteqve (ni k dêUme^, qai
parait woàr éUtéé la ivîctoire pin eaoore que
Timpétoasité et la valeiar de» troupes. Labateiile
fut ^11 effet éélennwpiaiir Alnafidre le mata,
olEeiisife apl^èb te «ilîMi du joair. De toatles
lécdte trè&omftts qai m»» aoat f^astéty il pa«
raSN qoe ftatias lança le pnmier au delà dm
ft^Qvd «ne areée dK«a^eii6 sttr Tàile gaùcli^
et sur Vaile droite des Macédoniens^ et que eelte
nMsse kitrépyhB fit rMuier lès troupes de NicaDor
d'ua o6të et les Ireupes plus eoiiijMroniises de
Pannéaion ; qu'Alexaadre a^^tiit laneë lai-uème
ta pkàlai^ au delà' du Pteare «or la j^de et
sur Fia^atmé de Darius ; que cette phalange
inéhramiabto) mais emYaloppée, n'avançait pus ;
quePMvnénioa fléehÎMait et se repHait ébrasé
sous les soÎKanle milk dbevaux persane^ expo^
sMt Aiefxaudia lui^méoie à éire t^né aur son
cfaaMsp de iMiliitte ; qu^eiaibi Ii^canor^ Berdioeas^
PtoléOiée^ Amyntbas/ tieuteuantsd'Al^uuidte^ à
Taile opposée^ réttstaicnt mal aux frondeurs
liyr^^nieiis cte rarmée persane; qu'en un mot
le sort de (a journée était ooMpromis (comme à
la bataille de liarengo, ^ff^^ par le rapprocha
ment accidentel de la réserve de Desaix et par
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rintrépidîté de la caTalerie de KellermasQ), quand Alexandre, par une maïUBOvre son pas aceideotelle, mais préméditée, obvia à totat, sao va ParménioD, raffermit Nieaftor, dégagea la phalange, et, imprimant lui-même et lui seal un meovementrétrogradeaiix Perses, entraîna trois cent mille hommes dans le courant de déronte qu'il avait déterminé par son génie et par son
bras.
II courut eu effet lui-même à une résove de six mille cavaliers tiiessaliens, macédoniens et grecs> qu'il avait postés en réserve sur une liauteur du côté des montagnes, derri^ sa phalange et son infanterie. Il la fit descendre et filer ina* perçue.dans le creux d'un vallon qui s'inclinait vers la mer, et, dâ>ouchant en flanc sur la cavalerie dé[à rompue et disséminée des Peines à la poursuite de Parménion, il refoula , écrasa, tua ou noya toute cette multitude sous une charge qui ne lui permit que de mourir ou de fuir.
A Taspect dec^e déroute de la cavalerie entiemie, principal nerf des armées persanes, les troupes échelonnées sur les gradins des montagnes sousNicanor, et principalement les Argiens, montagnards intrépides, fondirent à leur tour sur les
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archers et sur l'infanterie arménienne de Darius; l'infanterie persane^ qui enveloppait jusque-là la phalange^ s'ébranla et se dispersa sous leur choc. Tout se débanda sur la ligne de bataille de Darius rompue sous sa propre cavalerie en désordre. Alexandre^ la poursuivant un des premiers à la tète de ses cavaliers thes^liens^ lança Perdiceas et Nicanor à droite^ Parménion et Cratère à gauche dans la mêlée ; la phalange au centre pénétra jusqu'à Issus^ dans le camp même du roi des rois.
Il changea de rôle alors; la bataille remportée sans retour n'avait plus besoin d'une tète pour la gouverner^ mais d'un bras pour l'achever. Il rassembla à la hâte autour de lui un groupe d'environ mille cavaliers d'élite^ de ceux, dont lescbevauxthessaliens Picore ardents pouvaient fournir une longue charge^ et^ montant lui-même sur Bocéphale^ son meilleur cheval de guerre^ il selança les yeux fermés^ à la tète de cet escadron^ à travers cçtte mêlée sur les pas de Darius, espérant ou le combattre corps àporps^ ou l'enlever à son armée et à son empire.
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Darins, qui avait dirigé lui*ménie la bataille en général , avait vu d'abord avec la confiance du succès flécbir les Macédoniens sous le choc de ses soixante mille cavaliers ; puis^ quand Alexandre, ramenant ses Thessaliens au combat^ avait dispersé cette nnée et lancé lui-même la phalange sur Tinfanterie des Persans, Darius, du haut de la tour mobile que portait Téléphant royal, avait combattu lai-méme devant les postes de son camp avec Tin trépide héroïsme d'un soldat et d'un roi. Ses gardes, enfoncés à coups redoublés par les piques compactes de la phalange macédonienne, étaient tombés en foule autour de lui, les blessés et les morts formant comme un retranchement autour de son éléphant.
On dit, mais rien ne l'indique dans lestémoins authentiques de la bataille, qu'Alexandre et Darius s'approchèrent assez près l'un de l'autre dans cette mêlée pour se mesurer et se menacer corps à corps. Alexandre en effet avait reçu une légère blessure à la poitrine à travers sa cuirasse ; le
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javelot en sortant avait leût couler sur ta côtte de mailles un léger filet de sang; mais le javelot était parti d'une main inconnoe, et la blessure était superficielle. Occupé à enfoncer l'aile droite des Persans^ la ]^mptitude de la défaite du centre ne lui avait pas permis de revenir encore luMnémeà Issug.
Quant au roi de Perse^ dépassé déjà par ses ailes et pressé par les Macédoniens^ il eemblait ne ipluB combattre q«e pour sa vie ou pour sa gloire. Son frère Oxatsès^ le voyant dans ce périls rallia une poignée de cooibattants à cheval ou finiùt de victimes volontaires^ et^ couvrant Darius de leurs corps , Oxafsès et ses compagnons se firent tuer un à un jusqu'au deraîer pour donner au roi le temps de fuir. Le roi, descendu de son éléphant blessé^ était remonté aur son char^ où il se montrait encore à ses sujets et à ses ennemis. Mais bient6t les chevaux qui traînaient le ehar^ blessés et épouvantés par les javelots et par les piques des Macédoniens^ s'étaient cabrés en soulevant le timon et ils allaient renverser le char. Darius alors, descendant du char et montant un cheval rapide qu'(Hi lui réservait pour dernière ressource, dé-
tacha rapidement de sa téta les oraements royaux qtti auraient pu le faire reconoaitreet s'enfuit à toute luride à travers les mawes fugitives de son armée.
Il échappa ainsi à la poursuite d'Alexandre , soit que ce prince ne reconnût pas le roi de Perse sous le costume d'un simple cavalier fuyant devant ses escadrons^ soit que la rapidité des chevaux persans^ fils et rivaux des coursiers d'Arabie^ dépassât de trop loin la course pesante des chevaux de guerre de Thessalie*
Quoi qu'il en soit^ Alexandre^ après avoir poursuivi les débris de Tarmée de Darius assez loin pour s'assurer qu'aucun ralliement n'était pw* sible^ renfa*a au pas dans le camp des Perses^ li* yré depuisla ba taille à tousles excès d'une armée ivre de vengeance^ de dépouilles et de lubricité. Armes ^ chariots^ éléphants^ tentes^ dépouilles, eunuques^ esclaves, f^nmes surtout, qui suivaient en grand nombre les armées des Perses, tout était tombé à la merci des soldats. A peine les généraux , lieutenants d'Alexandre , avaient-ils pu protéger contre l'outrage et la mort les tentes sacrées du roi des rois.
Arrien porte à cent dix mille hommes, c'est-
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à-dire au tiers de Farmée de Darius, la perte
des Persans dans cette bataille. Ce qui pourrait
faire douter de riinmensité de ce carnage ^ c'est
que tous les historiens contemporains, même
ceux qui assistaient à la victoire y s'accordent à
dire que Tarmée d'Alexandre ne perdit que cinq
ou six cents hommes, tant de la phalange qne
de la cavalerie; Une telle disproportion dans le
nombre des morts des deux armées, qui com -
battirent avec une égale bravoure et avec les
mêmes armes, n'est guère présumabie. On ne
pourrait l'expliqua que par un massacre des
vaincus après la victoire; mais Alexandre ne
p^nnit jamais ces égorgements de sang-froid,
que permit César à son armée en Espagne, et
qui ne furent imités que par les Gengis et
les Timoury ces fléaux inintelligents de TAflie.
Alexandre, qui voulait vaincre ei se faire par-
donser ensuite la victoire par les vaincus, dans
lesquels il voyait déjà des sujets, ne semait pa»
ainsi le sang entre les Perses et lui. Ces cent
dix mille hommes perdus par les Perses furent
sans doute les prisonniers ramassés ce jour-là
et les jours suivants sur cet immense champ de
bataille entre Issus et Antioehe.
Quoiqu'il en 8oU^ le récit du retmir d^Alexau-* dre au camp > ongiiial et pathéti^iae^ un des
plus tragiques et des plus épiques de rhistoire
du monde ^ fait par Quinta-Ource , est trof^ resté dans la mémoire de^ hommes et dans tes tradi* tioDs des peintres et des poètes pour qu'il soit permis à un historien moderne de Taltérer. Les circonstances de ce rédt sont trop unanimement rapportées et trop minutieusement décrites pour que rauthenticité n'en soit pas aussi £rap* pante que la beauté. Nous le citerons donc en ^tier ici. Qui oserait ajouter qu retrancher a une telle spèae d'histoire? Gelui-là swait indi* gue de la lire , plus indigne encore de récrire. « La mère et la femme de Darius^, qui étaient I^sonnières , attiraient les yeux ^et les coeurs de tout le monde. L'une était vénérable nonseulement par la majesté de sa personne j mais aussi à cause de son Age> et l'autre se faisait admirer par son excellente heauté ^ qui , pour toutes ces afflictions^ n'était point changée et
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n'avail rien perdu de son écltt. Elle tenait entre
ses brasscm fils^ qui n'avait pas encore atteint
Fà^ de nx ans^ et qui était né dans Tesp^ance
de posséder un jour cette grande fortune que
son père venait de perdre. On voyait aussi deux
jeunes princesses prêtes a mariw^ eonehées dans
le giron delà reine leur grand'mère^ et qni^
moins touchées de leur infertnae que de la
sienne 9 fondaient en larmes et se consumaient
d'ennui. Il y avait antonr d^elles quantité de
dames de condition^ qui, n'ayant plus à*égud à
la bienséance ni à la dignité, dédbiraient leurs
robes et sTarrachaient les cheveux, appelant ces
princesses leurs maîtresses et leurs reines : noms
à la vérité qu'elles possédaient autrefois à juste
titre , msM qui alors ne leur appartenai^it plus.
Toutes, oubliant leur propre misère, nes'enqué-
raient plus que de Darius , de qudi côté il avait
combattu , etquelle avait été l'issue du combat ,
disant qu^elles ne croyaient pas être ciq>tives si
le roi était en vie. Mais ce malheureux prince,
changeant de chevaux à toute heure, se sauvait
à la course et était déjà hîen loin.
c II mourut, en cette bataille, du côté des Perses» cent mille hommes de pied et dix mille
èe cheval^ et du côté d'Alexandre il y en eut cinq cent quatre de blessés , et il ne fut tué en tout que cent cinquante de ses cavaliers et trois cents de ses fantassins, tant il eut bon marché d'une si méBiorable et si grande victoire.
< Le roi, lassé de poursuivre Darius, voyant qiie la nuit approchait et qu'il ne le pouvait atteindre, retourna au camp des ennemis, que les siens venaient de piller ; mais ils ne fureant pas si tôt à table qu'ils entendirent un grand bruit dans la prochaine tente , avec des gémissements qui effrayèrent toute la compagnie; de sorte que ceux mêmes qui étaient en garde devant le logis du roi coururent aux armes, craignant une émeute. Ce qui donna l'alarme fut la mère de Darius, avec sa femme et d'autres dames captives, qui pleuraient sa mort à la façon des barbares, avec des cris et des hurlements épouvantables; car un eunuque, d'entre lescaptife, étant par hasard devant leur tente , avait reconnu le manteau royal entre les mains d'un soldat^ qui l'avait trouvé après que Darius l'eut jeté, comme nous avons dit, de peur d'être reconnu, et, s'imaginant qu'il l'avait tué, s'en ét§it couru vers les reines leur porter la fausse nouvelle de sa mort.
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« Oq dit qa'AJexaiidre ayant su d'où procès dait Terreur, et considérant la fortune de Da«rius et la piété de ces princesBes , se mit à pleurer, et commanda premièrement à Mythrènea, eelai qui lui avait livré la ville de Sardes, de les aller consoler, parcequ'il savait la langue perstenne ; mats après , craignant que la vue de ce traître ne .renouvelât leur colère et leur douleur, il leur envoya Léonnatos, Fun des principaux de sa cour, pour les assurer que celui qu'elles pleuraient comme mort était plein de vie. Léonnatus donc , ayant pris quelques soldats avec lui, s'en vint au pavillon des princesses et leur fit dire qu'il était là de la part du roi. Mais ceux qui se trouvèrent à l'entrée, voyant des hommes armés, crurent que c'était fait de lenris maîtresses et coururent dans k tente, criant que leur dernière heure était venue et qu'on avait envoyé des gens pour les faire mourir. Ces pauvres princesses, n'osant les faire^ entrer et ne pouvant aussi les en empêcher, ne faisaient point de réponse^ mais de*meuraient Ut sans dire un mot, attendant la discrétion du vainqueur.
« Enfin Léonnatus, après avoir longtemps attendu que quelqu'un vint pour l'introduire.
comme il vit que fevBonne ne sortait , il entra dans la teate> laissa sessoldats^àla porte ^ ce qui effraya encore davantage les princesses^ voyant qn'ilétait ainsi entré^de son autorité sans qu'on Teût introduit; et^ se jetant à ses pieds ^ elles le prièrent ^u'avantqu'on les lit mourir il leur fût permis d'ensevelir le ccurps de Darius à la feçon de leur pays, et qu'après avoir rendu ce^ dernier devoir à leur roi elles mourraient sans regret, Léonnatus leur n^ondit que Darius était vivant, et que tant s'en faut qu'ott leur voulût faire du mal qu'au contraire elles seraient traitées eo reines, avec tout l'édat et toutes les marques de leur première fortune* Alors Sysigambis, commençant à reprendre courage, souffrit que Léonnatus lui aidât à se lever. Le leod^nain, Alexandre, après avoir fait ensevelir ceux de ses soldats qu'on avait trouvés parmi les morts , fit rendre les mômes honneurs aux plna qualifiés^ d'entre les Perses qui avaient été tués k h bataille , et permit à la mère de Darius de faire aussi enterrer, suivant la coutume et lescé'^ rémonies du pays, ceux qu'il lui plairait ; mais cette sage princesse > ménageait la faveur du roi, se c<mtenta de donner sépulture à quelques-uiis
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de ceiu qui iui touchaient de plus près ^ et cela encore selon Tétat de m fortune présente , ju* géant bien que cette pmape dont osent les Perses en leurs funérailles n'était pas de saison^ et qu'elle ne serait pas bien reçue des yiotoriesx^ qui brûlaient leurs morts tout simplraoïent et sanasoffîi^uosité.
« Ces obeèques achevées > il envoya vers les reîneslesavertir qu'il venait les visiter; et^ ayant fiait retirer eaux qui le suivaient, il entra seul dans leur tente avec Éphestion. C'était son faV5ri , et, comme ils avaient tcMijou» été nourris en* semble, le roi l'aimait avec une passion eitrème et l^i confiait sçs plus secrètes prisées. Cette confidence %\ étroite lui avait acquis la liberté de lui parler plus^ franch^nent qu'aucun autres 4e q«Lpi , néanmoins, il savait user avec tant de discrétion et d'adresse, qu'il savait le faire plutôt parce que le roi le voulait ainsi qu'autrement. Us étaient du même âge> mais Ephestion ^tait plus grand et avait meilleure mine; de sc^te que les reines^ le prenant pour le roi, lui firent à leur mode une profonde révérence; mais quelques-uns des eunuques prisonniers leur montrant Alexandre, Sysi^mbis se jeta aussitôt
à ses pieds ]K)ur lui demander pardoD de la faute qu'elles avaient faites^ s'excasant sur ce qu'elles ne l'avaient jamais vu. Le roi la prit paria main^ et^ la relevant : « Non , ma mère y ditril ^ vous ne vous êtes point trompée, car celui-ci est aussi Alexandre. »
« Certainement s'il eût pu se maintenir dans cette modération jusqu'à la fin de sa vie , je l'aurais estimé beaucoup plus heureux qu'il me semblait l'être lorsque , après avoir surmonté les nations et étendu ses conquêtes depuis l'Hellespont jusqu'à l'Océan , il imitait les triomphes de Bacchus. Il eût vaincu l'orgueil et la colère, deux Vices qu'il ne sut dompter, et, au milieu des festins, il n'eût point trempé ses mains dans le sang de ses meilleurs amis , ni été si prompt à faire mourir, sans connaissance de cause , ces grands capitaines à qui il devait une grande partie de ses victoires. 11 est vrai qu'en ce tempslà la fortune n'avait pas encore gagné le dessus dans son esprit, et, comme elle ne foisait que de commencer à croître, il la porta modérément et avec beaucoup de sagesse ; mais à la fin il n'eut plus la force de la soutenir et fut accablé de sa grandeur. Il est certain qu'en ces premières an-
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nées il se gouverna de sorte qu'il surpassa en bonté et en continence tous les rois qui avaient été avant lui.
c II se comporta aussi veHueusement envers lea filles dé Darius, princesses d'une excell^ite beauté, que si elles eussent été ses prc^res sœurs; et pour la reine, qui était estimée^ sans contredit^ la plus belle femme de son temps, bien loin d'attenter à sa pudidté, il n'y eut sorte de soins qu'il n'apportât afin que, sous ombre de ce qu'elle était captive, personne ne fût si osé de s'émanciper en la moindre chose qui lui pût déplaire. Il fit aussi rendre aux femmes toutes leurs bagues et tout leur équipage ; et enfin il vécut si bien avec les reines qu'on peut dire que, de toute la splendeur et de tous les avantages de leur première dignité, rien ne leur manqua avec lui que la confiance, qu'on ne saurait prendre en un ennemi, quelque bon traitement qu'on en reçoive. Tellem^at que Sysigambis, ravie de la bonté de ce prince : « Tu mérites, dit^Ue, seigneur, que nous fassions pour toi les mêmes vœux et les mêmes prières que nous faisions au- ^efois pour Darius, puisque, à ce que je vois, tu ne le surpasses pas seulement en bonheur, mats
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amsiea clémettceet en toutes sortes de vertus. Tu m'appelles ta mère^ et ta m'honores encore éa titre de reine; et moi je confesse qae je suis Un servante. Ce n'est pas que je nesaclve de quel lieu je suis tombée et qnel était le comble de la gloire où je me suis vue; mais ie joug de ton empire est si doux que le souvenir que j'ai de nka félicité passée ne me rend point insupportable l'état de ma fortune présente. Aussi^ à direlevrai^ il y va de ta réputation qu'ayant le pouvoir que iu as sur nous tu en uses comme tu fais , et qu'il serve plutôt à faire paraitro ta démence qu'à te faire commettre ri^ qui soit indigne d- elle. »
a Le roi le$ conjura de ne se point afflige et {Hrit le fils de Darius^ entre ses bras. Ce petit enfant^ ne s'étonnant point d'un visage qu'il n'avait jamais tu^ se mit à l'embrasser avec les deux mains, dont le roi se seiitit touché; et admirant son aasurance. en se tonmant vers Éphestion : « Que je voudrais de bon oosur^ lui dit^l^ que Darius eût eu quelque chose du naturel de cet enfant ! »
<c Après cela, étant sorti de la tente des reines et ayant consacré trois autels sur le bord du ienve de Pynare, l'un à Jupiter, l'autre à Hercule
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et le troUi^e à Minerve, il passa dans la Syrie, et envoya Parmémon devant Damas, où étaient tes trésors et les finances de la conrontie. »
xn
Alexandre, après ces moments donnés à la victoire et ces devoirs rendus à la pitié , se traça rapidement à ïni-méme nnnouvea*» plan de campagne^ plan dans lequel, en donnantceqn'il fallait donner à la poursuite, il ne donna cependant rien à la téknérité . Ce plan de sa troisième campa* gnefut exactement le même q[ue celui qu'il avait conçu et exécuté après la bataille du Grranique. Aussi habile à diviser ses trouj^s pour les opérations d'une longue expédition qu'habite à les concentrer sous sa main pour une bataille décisive, il envisagea sa conquête l^ture avec le coup d'œil d'un forndateur plutôt qu'ave le coup d'oeil d'un sisipte général. La jeunesse disparaît ici complètement, selon nous, sous la maturité, leune pour exécuter, ce grand hottima avant l'içe était vieux pour concevoir. »
La première pensée d'un aventurier caressé
comme il l'était par la fortuné devait être nata** reliemeût de suivre les amorces de cette fortune, et, vainqueur du roi des rois, de ne pas donner à ce vaincu le temps de revenir de sa défaite et de se former une seeonde armée avec laquelle il vengeraitla première. Ilfallait, dans cette pensée, le suivre à marches précipitées à Ântioche^ à Damas, à Babylone, à Persépolia, le refouler dans les déserts d'Hyrcaniç ou dans les marais deTIndus, etprendre pour ain^i dire par surprise sa couronne et sa place dans le monde asiatique. Pendant qu'Ale:s(andre aurait conquis et régné dans les capitales de la Perse, qu'importait à sa puissance quelques résistances éparses et faibles sur le littoral de.Syrie oi^ en Egypte? La terreur de son nom aurait suffi pour contenir ou pour subjuguer sansautrearmée AntiQche^ Âlep, Sidon, Tyr et Memphis. La politique hâtive étoit donc d'avancer sur FÂssyrie^ F Arabie, la Ferse, sans regarder et sans écouter derrière lui. Napoléon^ proclamé à tant de titres le capitaine le plus éclatant des temps modernes, aurait sans aucun doute agi ainsi . Toutes sea campagnes attestcoit qu'il ne regardait que devant lui; et c'est ce qui a fait qu 'en 4 84 2, en 4 84 5^ en 4 S4 4, il a retrouvé
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toute l'Europe armée derrière lui. Ce parti n est SÛT qae quand ou a fait un pacte avec la Victoire ; mais ht Providence ne ratifie ce pacte qu'avec les vainqueurs prudents.
Alexandre^ éclairé sans doute par la pensée^ qu'il couvait en lui, de solidifier fortement sa base pour fonder un empire macédonien durable au centre de l'Asie , suivit un jdan conforme à son grand ^tessein^ plan beaucoup plus lent^ mais infiniment plus militaire et surtout plus politique. Il ne s'inquiéta pasdu temps^ dût sa cam* pagne durer autant que sa vie. Il divisa son armée victorieuse en deiix eorps^ comme il avait fait au Granique. H résolut de marcher^ de même qu'il avait fait en Phrygie^ sur des colonnes séparées l'une de l'autre par une chaîne de montagnes presque inaccessibles. En Phrygie cette cfaaino de montagnes était ]e Ta«rus, en Syrie c'était le Liban.
En conséquence il donna à Parménion^ dont la prudence rectifiait si bien ses impatiences^ le commandement de la moitié de l'armée, avec ordre de poursuivre Darius par les vallées qui contournent le Liban jusqu'à Damas. Quant a lui il se réserva la tâche moins brillante et plus
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laborieuse de suivre > avee l'autre moitié de V^Twaéê, les bords de la mer de Syrie jusqu'aux confins de TÉgypte^ de subjugaer en passant les villes^ les ports^ les républiques^ les royautés de Baryte^ de Sidon^ de Tyr^, de Judée; de remonter le Nil; de s'attacher Immobile Egypte après Ta- Toir vaincue ou ^scioée à Meuipbis ; de fonder une capitale intermédiaire à Alexandrie^ et de ne reprendre la campagne de Perse qu'après avoir consolidé derrière lui rÉgypJte et TÂsie Mineure.
Ge plan était d'un maitre du monde et non d'un aventurier macédonien. Il dut étonner les Macédoniens et les Grecs s^il le leur laissa aitrer voir; mais en le laissant entrevoit il aurait découragé ses soldats et ses alUés^ peu capables d'approuver de si longues pensées. Tout porte à croire qu'il ne le confia qu'à Éphestion^ son frère de lait, c'est-à-dire un autre Alexandre.
Parménion partit aussitôt après les funérailles d'Issus et suivit pas à pas jusqu'à Damas lesdébris
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sans coBsistance et sans général de Tarmée de Darira*
Damas^ viUe aussi antique que la fondation des premières sociétés d'hommes en ^ie, était le grand dépôt des rois de Perse^ quand ils portaient leurs armées au delà de TEuphrate. Enc^te par de9 murailles^ appuiyée sur une citadelle, vrûsée par sept cours d'eau dont le confluent remplissait ses fossés et arrosait ses riches campagnes^ assise d'un côté sur les contre-forts du IibaB> appelés TAnti-Liban^ qui lui * servent d'avant-poste, de l'autre au bord du grand désert de Mésopotamie qui en fait le port des caravanes, elle n'est accessible que par les larges vallées qui oc^toument le mont Liban après avoir serpenté au flanc du mont Âmanus. La guerre, l'agrieulture, le commerce, Fiildustrie, l'entrepôt des honunes^ des trésors, des marchandises, avaientaccumulé dans cette troisième capitaledes grands rois une population aussi nombreuse qu'à Babylone. Elle était la reine des villes delà Syrie.
Parménîon arriva en peu de marches en vue desesmurailles« Darius, qui se sentait poursuivi de si près ou qui peut-^tre rougissait de traverser seul et découronné une capitale qu'il ve-
naît de traverser quelques jours avant à la léte de six cent mUle hommes, avait évité Damas dans sa fuite. Il y avait ainsi laissé son trésor sous la garde de satrapes lâches on infidèles. L^un d'entre eux^ profitant à la fois de Tabsence du roi et de la crédulité de Parménion^ envoya à ce général un émissaire secret sous prétexte de concerter avec lui la remite du b^sor royal aux mains des Macédoniens; en réalité c'était pour dépouiller à la fois les Macédoniens et les Perses et pour s'enrichir lui-ménie du fihiit de sa trahison. Sorti de Damas sous Tescorte de quelques Arabes^ ce trésor de l'armée fut saisi par les coureurs de Parménion.
La description de ces dépouilles du roi des rois éblouit Timagination dans les historiens grecs. L'or seul s'élevait à une somme qui dépassait quatre ou cinq cents fois tont le numéraire de la Macédoine et delà Grèoe. Onadit avec raison dans nos temps civilisés ^ue la terre appartient au plus riche; on peut dire avec plus de raison que la terre appartient au plus pauvre. Alexandre commençait^ depuis son [nremier pas au Cranique^ à trouver en Asie la solde des conquérants de l'Asie. Parménion envoya fidèle^
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ment ces déprailles et ce iréè&t à Aleiandre* U établit le ffmyerneÊoeni des Macédoniens à Damas ^ et ne poursuivait pas pios- loin le roi des Perses^ désormais abrité derrière ses déserts. Il se replia sur FAnti-Liban^ chaine de montagnes inférienre en hauteur, qui renferme d'un côté Toip^lente vallée de k Cœlo-Syrie ou Syrie Creuse^ tandis que le mont Liban La renferme de l'autre eâté. Cette vallée^ dont Héliopolis était la capitale et qui étonne les regards par les gi* gantesqœs m^onuments ^de Balbek^ court entre TArabie et la mer parallèlement; à la Pbénieîe. EMe aboutit à la Palestine et à Jérusalem^ que^ Parménion aperçut vraisembiablement avant Aieiiandre*
Pendant qiœ Parménion ^blissait ainsi la douMnalkm et les postes avancés des Macédoniens sur le revers du Liban^ jusqu'aux confins de la Méaopûtamie déserté^ Alexandre divisa eneeipe si propre araiée en deux corps. Il chargea sa c&valerie^ dont il n'avait auran besoin pour un aiége^ de s'étendre pour fourrager dans toujbes les râgioBS de la Syrie plane qui s^élenh dent d'AleMndrette à Antioche^ d'Antiocfae à ce qui forlne aujourd'hui la provinqe d'Alep.
L'Oronte fertilise ces vallées. Riches dès cette époque en chevaux d'une beautés d' Une rapidité et d^Qœ docilité classiques^ dles étaient pro[NnBB à lui remonter une cavalerie plus nombreuse qui allait lui devenir nécessaire en Egypte* C'est là sans doute une des raisons^ mal entrevue par les historiens de crtte campagne, qui engagea Alexandre à perdre tant de mois dans dHn^igpntîftantes conquêtes sur la c6te de Syrie. Sîdon, Tyr, Jérusalem n-étaknt en effet que de puériles satisfactions d'c^ueil pour, un homme qui s'était donné l'Orient téut entier à parcourir et à posséder. Noue allons vmrij^ndant qu'il y consuma plus de temp)» et plus d'rfforts que pour la conquête des Indes. Or la possession d^uue tribu de laboureurs de l^idon et d'une poignée de marchands de Tyr vilait-^Ue donc à ses yeux les conquêtes de trots cents mit* lions de sujets sur rEuphrate> l^Oxuset Tlndus? Les historiens qui le pensent font d'Alexandre un eofentau lieu d'en feire un grand homme. Quand OB rencontre un myst^e semUable dans les actions d'un Taste génie ^ il faut l'expliquer par une pensée digne de ce génie^ et non par un orgueil sans but^ sans motif^ sans intelligence.
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Les inottfejsérieux^ poitttf{ii€s^ militaires, qui déterminèrent Aleiandre, après la bataille d'Issus, à conquérir pied à pied l'étroit littoral de la Pbéûicie et la vallée d'Egypte, nous paraissent ayoir été plm profonds et plus fléchis.
Premièrement la Phénicie était la route de rÉgypte, et, bien que FÉgypte par elle-même n'eût poiiit d'armée et peu de gloire à lui offrir, l'Egypte était le pays des mystères; c'était une ^pèce de sanctuaire des nations, d'où avaient déccmlé sur la ^rèœ elle-même les premières théogonies et les premières lumières de la civi^ lijM^iou antique. La conquête de TËgypte, trèsfacile à accomplir, ne fortifiait pas, mais elle consacrait ]^ur ainsi dire un homme de gloire. Ce qui était vrai de nos jours, et ce qui engagea Gécar et Napoléon à tenter, au début de leur re^ nommée, leur expédition purement mémomble d'Egypte, était bien plus vrai du temps d^à- • lexandre. Les sages, tels que Pythagore, Homère, Aristote et Platon, allaient d'abord en Egypte
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pour y sanctifier leur poésie ou leur sagesse. Les conquérants y allaient pour y faire retentir de plus loin et plus divinement leur nom dans le monde occidental. De plus^ Alexandre^ qui préméditait la fondation d'un empire nouveau et universel^ avait besoin d'y faire sacrer pour ainsi dire en sa perscmne ce nouvel empire par une sorte de généalogie divine dont il voulait recevoir le titre du Jupiter souverain des dieux au t^Bple mystérieux de Memnon. Son pèlerinage à cette oasis cadiée au fond des déserts de Libye n'avait certainement pas une autre signification dans son esprit.
Quand on rencontre ua acte d'insensé dans la vie d'un homme d'un grand sens , cet acte n'est jamais une folie ^ mais une sagesse cachée à la foule. Il faut se défier des prétendîtes démences des h(»nmesà grands desseins. Ces démence&sont d'autant plus sages qu'elles paraissent plus faUes à la postérité. La postérité n'est pas sous ce rap* port a« point de vue de l'^Atiquiié ; elle n'a pas les croyances et les préjugés des peuples auxquels ces actes inexplicables aujourd'hui correspondaient dans leur temps. Le besoin de se montrer en Egypte et d'aller se faire reeonnaiti^ fils d'un
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dien et hériti^ d'un monde par Alexandre^ au désert de hibye, est la même peasée qui pomsa plus tard Charlemagne à aller à Rome se faire re^ connaitreGbampiou du christianisme eu Ocddent et à se faire sacrer soldat et empereur du Dieu nouveau par un prêtre inspiré dans les mines de Rome.
Quant aux Phéniciens^ la pensée d'Alexandre n'était nullement religieuse^ Hsais toute militaire et toute politique* San» doute on ne p^t compreadre aujourd'hui comment un conquérant » pressé de marcher et de yaincre s'arrête capricieusemeut tout un^éié devant une petite ville mariUme^ dont les remparts eoceints par Id mer ne lui fermaient pas même ta route vers rjBgypte. Mais si l'on se reporte aux circoMr. tances et au temps ^ et si l'on réiéehit à Timportance d^ cette petite république maritime pour le eoBquéraut 4e l'Asie^ obligé de conserver ses communications avec l'Europe et obligé aussi de s'assurer un retour suret facile par. la Phéuicie vers I4 Gràce^ on eha»ge de point de vuo et on reconnaît une nécesiûté df situation dans ce prétendu cajurice de ivoire.
LesPh^icie&s, aum antiques et aussi eélèhre»
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dans \ab arts que les Égyptiens dans les loi» et dans l4s.€i}lte9y ^vqiient «ne refiomBiéo en Onent au9sî dûcieiuie que le monde. A ce titre leur sQumisaioQ exerçait sar Fesprit Aes peuples grées et des peuples asiatiques ou prestige qu'Alexandre J1& pouvait pas mégUger sans imprévoyance au commencement d'une campagne qui eiabrass4it dans sa coneeption runirers connu. Les Phénioîie&B avaient, de plus ks plus habiles Oftvriers dans tous les métiers e< dans tous les
arts qui pouvaient servir ou illu2SFtrer l'art de ia guerre ou le luxe 4u trône. Alexandre ne, voulait pasoqnquérir seulement^ il foulait éblouir l'Asie. Ces ouvriers et ces artistes do la Phénicie étaient utiles à ses desseins militaire» autant qu'à son cennMrce, a sra finances, à la décoration de sd&trène futur.
Les Pàéniciens possédaient la plus puissante marine militaire et la plus riebe marine marchande de la Méditerranée dans leur port. Alexandre n'avait qu'une misérable escadre de petits bâtiments grecs, enfouie dans la rade de Tkessalonique en Macédoine. Cette escadre y
malgré le ralHeih^nt <ie^ autres marines de la Gréée, ne sufisaît pas même ii tenir la ntor de-
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vant la flotte du roi des roia. Elle suffisait ei peu que^ pendant que le Macédonien Tempor tait .les victoires du Gitiniqne et d'fesos siir le roi ^de Perse lui-méiBe, les amirauiL et les généraux de Darius^ assistés, des Lac édérnooiem^ qui atta*quaient Antipater^ son lieutenant en Macédoine, opéraient une dangereuse diversion mvale sur ses derrières.
On voit dan» Ârrien qqe des Grecs du parti opposé à Hiilippe^ et même d^s Athéniens transfuges ou proscrits^ s'unissaient aax ami^ nnx et aux satrapes pour enfermer le fils de Philippe dans ses propres conquêtes. Ainsi Amyntas^ Aristomède^ Bianor T Acarnanien ^ unib aux satrapes Pharnabase et Antophrodatèe^ s'emparaient de File de Chio, qui domine le oanal de Smyrne, y laissaient, des gai^iisoiis de Gr^oseC de Perses coalisés^ opéraient des débarquements à Halicarnasse et à Cos; Agis^ roi de Sparte^ se mettait à la soide tles satrapes et recevuiit lèuns troupesétirangèresau cap. Ténare^ boulevard dû Pélopottëse; enfin, pour comble d-audace^ Amyntas^ aveé une flotte combiné^ de.fireos et de Perses, pareouréit Rhodes^ Chypre^ et débar-* qaait à Tripoli de Syrie huit mille komrtkesi
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bientôt fortifiés dans oe port pour fwmer k retraite à Alexandre.
Une situation si menacée par la mer commandait à ce général de s'assurer l'alliance des Phé« niciens ou de trouver dans leur port de Tyr une flotte tout équipée pour balayer la flotte des Perses et pour rallier la sienne dans les mers de Chypre et de Lesbos.
Mais le motif principal qui détermtna Alexandre à perdre une année^ s'il le fallait^ devant Tyr et Sidon, plutôt que de laisser derrière lui ces écueils de sa conquête^ fut sana aucun doute Tallianoe intime et pour ainsi dire la parenté de Tyr et de Carthage. Ces. deux républiques de même sang étaient ^lidaires de la domination desmers^Tune en Asie, l'autre en Afrique. L'une ne pouvait périr sans que l'autre fût amoindrie. Carthage était plus militaire, Tyr plus industrieuse. Alexandre ne se disai* mulait pas que, s'il n'cd^tenait pas l'alliance dea Phéniciens, il aurait pour ennemis non*-aeulement lesPhérici^M, mais encore les CarUiagi^ nois, plus aguerris encore sur la mer. Cette coalition navale des Perses, des Phéniciens^ des Carthaginois, des Lacédémoniens, et des pros-
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crits du Pélcpooèse réfugiés sar leurs vaisseaux^ aurait sapé par la base l'empire d'Alexandre en Asie pendant qu^il aurait élevé cet raipUre en Perse. 11 fallait ou s'assurer de la mer, ou renoncer à la terre. Nous sommes étonné que des GonsidératioBSBi frappantes aient échappé à tous les historiens^ même militaires et politiques, tels que Plutarque , Arrien et Polybe , dans le récit des pensées et de TexpédUion d'Alexandre. Elles expliquent, sékon nous, l'obstination d'une armée devant uu rocher du bord de la mer.
Alexandre ^'avança enfin avec son infanterie et ses machines de guerre par le littoral de ta Syrie. Cette côte était couverte de, villes libres, de petites royautés ou de républiques que Ton traversait dans l'espace d'un soleil à l'autre. Tout tomba ou tout s'inclina devant lui à son approche, même les princes et les petits Etats qui avaient d'abord joint leurs vaisseaux à la flotte des Perses.
Le fils du roi des Aradiens, Stratôn, pour
réparer les twts de son père Gérôstrtfe , apporta lai^méme a« général maoédonien ka jfnsignes de la roy anté^ pour tenir de lui seoi désormais la couronne. L'ile d'Aradoe^ semblable a Tyr^ qui servait de x»pitàle et de citadelle au royaume^ obscure aujourd'hui soos le nom de Latakié, lui fut remise. Ainsi qu'il avait fait en Phrf gie^ en Cilioie^ en Cappadoce^ il n'enïevà la souveraineté^ le gourernetnent où la liberté à aucun des princes ou des peuples qui lui en apportèrent Thommage. A la terreur de la conquête étrangère il se gardait bien d'ajouter la rupture des vieilles habitudes des peuples pour leurs gouvernements nationaux. Il ne conquérait que des alliances. Il n'imposait aucun tribut. On ne s'apercevait qu'il avait passé qu'à l'admiration laissée dans les âmes.
Ce fut à Latakié qu'il reçut^ si l'on en <sroit Arrien et Diodore, très^irconstanciés à cet égurd^ des maniiestes et des propositions de Darius pour entrer en négociations sur l'Asie.
Darius offrait dans ces lettres une magnifique rançon pour la liberté de sa mère Sysigambis, de sa femme Statira et de ses filles. Le style en était à la fois digne ^ plausible et pathétique.
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Arrien> q«i les aviut lues; «n reproduit en ces torioes leseDs :
« Darinft ra|>pebtt les terme» du foaité qui avait ôsûsié entre Artaxerce et Philippe, il tocu* Sait ce der&ier de Tavottr roippu en attaquant^ sans aucun sttjet de plainte^ Arsès^ fils d'Àr^ taii^erce. Darius ajoutait que^ depuis scw avëne* meut a« trâne des Perses^ Alexandre n'avait point député pour renouveler leur ancienne alliage; qu'au crâtnatre il avait passé en Asie à la tête d^une armée et trtité les Perses eâ ennemia; que leur roi avait dà alors prendre lea armes pour défendre son pàf s et ThoiÉneur du trôœ; que la volonté des dieux avait décida de risaue du coïKibat^ maià que, roi, il rede^* mandait à un roi sa mère, sa femme et ses enfants captifs; qu'il implorait sou «mitié, et le priait d^ËUVoyer des députés 4]iii, réunis aux sieAs^ Ménisque et Arsima, ncevraient et don* neraient desgages réciproques d^alliance. »
La réponse d'Alexandre, irréprçdiabie dans les termes, respire cependant un désir mal caché de rendre la négociation illusoire en exagérant les griefs^ en y mêlant l'outrage et en renché*rissant laréparation. Les oonditions étaient d'un
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vainqueur qui redoute la paix. Elles ne sont pas perfides^ mais elles sont injurieuses à la majesté du roi des rois; leur ton rappelle trop le toa des négoeiations pleines de sous-entendus et ^ d'embûches de Napoléon avec la maison royale d'Espagne^ quand il attirait à Bayoane le roi et les premiers de eette maison sous l'apparence d'une conciliation qui n'était dans son -ime qu'un détrônement et une captivité. On y reconnaît mal la magnanimité d'Alexandre. Elles semblent respirer plutôt le génie grec et avoir été dictées par le conseil des diplomates de Philippe. Alexandre, en effet, menait avec lui des orateurs grecs et des politiques macédoniens. On entrevoit leur rédaction dans ces lettres; on n'y sent plus le cœur jeune et franc d'un héros.
« Vos ancétf!^, y dit Alexandre à Darius, vos ancêtres entrèrent dans la Macédoine et dans la Grèce, et les ravagèrent; ils n avaient reçu de nous aucun outrage. Généralissime des Grecs^ j'ai passé dans l'Asie pour venger leur injure et la mienne. En effet, vous avez secouru les Périnthiens^ qui avaient offensé mon père. Ochus a envoyé une armée dans la Thrace, soumise à notre
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empire. Mon père a péri sous le fer des meurtriers que vous avez soudoyés^ et partout dans vos lettres vous avez fait gloire de ce crime. Après avoir fait assaœiner Arsès et Bagoas^ vous avez usurpé le trône contre^ toutes les lois de la Perse. Coupable envers les Perses^ vous avez écrit ensuite des lettres ennemies dans la Grèce pour Texciter à prendre les armes contre moi ; vous avez tâché, de corrompre les Grecs à prix d'argent, qu'ils ont refusé, à Texception des Lacédémoniens ; et, cherchant à ébranler, par la séduction de vos émissaires, la foi de mes alliés et de mes amis^ vous avez voulu rompre la paix dont la Grèce m'est redevable. C'est pour venger ces injures, dont vous êtes l'auteur, que j'en ai appelé aux armes. J'ai d'abord vaincu vos satrapes et vos Ipénéraux, ensuite votre armée et vous-même. La faveur des dieux m'a rendu maître de votre empire; vos soldats, échappés du carnage et réunis auprès de moi, se louent de ma bienveillance ; ce n'est point la contrainte , mais leur volonté, qui les retient sous mes drapeaux. Je suis le maître de l'Asie; venez me trouver à ce titre. Si vous concevez quelque crainte de ma loyauté, envoyez vos amis recevoir ma foi.
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Venex^ et je jure noD-seulanient de toqb rendre votre mère, votre femme et vo» enfants, mais encore de vons accorder tout ce que tons me demanderez* Du reste, lorsque vous m'adressercE vos lettres, souvenes^vous que vous écrivez au souverain de rAae , que vous n'êtes plus mon égal, que l'empire est k moi. Autrement, si votre intention est d'en appeler à une 'autre bataille qui décidera entre vous et moi des titres de maître et de roi de l'Asie, cessez donc de fuir^ car je voiis atteindrai partout! »
Il fit suivre cette réponse et ce manifeste d'une mesure politique à double portée, qui le popularisait en Grëce et qui préparait la défection dans l'armée de Darius. Il fit comparaître devant lui tous les Grecs du parti de Laeédémone ou de Démosthènes qui étaient allés avant la guerre négocier avec le roi de Perse contre lui , ainsi que les nombreux prisonniers des corps grecs à la solde de la Perse qu'il avait faits prisonniers à Issus. II leur pardonna ; il enrôla ou
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renvoya dan» leur patrie^ ou retint dans son camp, toQS ceux qui oonsentireiit à se rallier au parti de la victoire. De ce nombre étaient des négoeiateurs et des orateurs très-importants dans rÉtat de Lacédémone^ dans FÉtat deHièbes^ même dans la république d'Athènes^ tels qu'Eutyclès de Sparte, Iphicrate, fils du célèbre général athénien, Thessalicus et Dyonisadore, tous deux illustres par leurs victoires olympiques : c Allez > dii-û, à Thessalicus, je vous pardonne en considération de votre haute naissance; et vous, dit^il a Dyonisadore, à cause de vos victoireB aux jeux Olympiques; et vous, en s'adressant à Iphicrate, à cause de l'affection particulière que je porte aux Athéniens et à cause de la gloire de votre père! » Iphicrate, touché et âatté, resta avec Alexandre, pour servif sous loi la cause d'Athènes en Asie. Il mourut pendant Texpédition , et Alexandre fit reporter ses cendres à Athènes.
On retrouve ici avec satisfaction la conduite et les pannes de Napoléon dans sa première campagne ditalie, quand il rencontra à Milan ou à Valise d^illustres proscrits de k révolution française et qu'il leur rend une patrie dans soii
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armée ou les biens confisqués dans leur pa* trie. La générorîté ou la politique inspirent de même les deux généraux dans la même circonstance. L'un et l'autre se préparent des partisans personnels dans des ennemis de leur pays.
XYII
Après ces négociations rompues avec Darius^ Alexandre continua sa route triomphale vers BibloSj Sidon et Tyr. Biblos ne lui donna qu'un triomphe facile^ et Sidon un trône vacant à décerner, léh récit que fait Quinte-Guree , d'après Diodore^ du passage d'Alexandre à Sidon ^ ressemble plus au poème pastoral qu'à l'histoire. Il est néanmoins^si authentique et si conforme aux mœurs et au site de ce petit jardin de l'Asie Mineure^ ombragé par les cèdres du Liban et borné par la mer azurée de la Phénicie^ que nous ne pouvons nous refuser à le transcrire^ dans la vie d'Alexandre^ comme une halte de la guerre et de la politique^ sous un figuier de la route ^ ou comme une page de Théocrite dans un volume de Thucydide.
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Écoutons rhistarien romain : son génie excelle à ces contrastes, les repos de l'histoire :
a De là passant dans la Pfaénicie , il reçut la ville de Biblos en son obéissance^ puis vint à Sidon, ville fameuse pour son antiquité et pour la renommée de ses fondateurs. Le roi qu'elle avait alors^ nommé aussi Straton^ étant attaché aux intérêts de Darius^ ne se rendit pas tant de son bon gré que forcé par les habitants; de sorte qu'il lui en coûta le royaume^ et il fut permis à Éphestion d'établir en sa place celui d'entre les Sidoniens qui serait le plus digne d'une si grande fortune. Ce favori^ qui était logé chez deux jeunes &ères des plus qualifiés du pays^ leur offrit la couronne; mais ils la refusèrent^ alléguant « que^ parles lois de l'État, nul ne pouvait monter à la souveraine puissance qui ne fût de sang royal. » Éphestion, admirant cette grandeur de courage qui méprisait ce que les autres poursuivent à travers le fer et les flammes, s'écria : « 0 &mes héroïques ! qui avez su comprendre les premiers combien c'est une chose plus glorieuse de refuser un royaume que de le recevoir, les dieux vous veuillent combler de toutes sortes de biens.
et à jamais poimez*von9 jcrair de la gloire que mérite une si haute vertu! Mais au moins^ ' Iwr dit-il^ doDue^moi quelqu'un de votre main^ qui se souvienne^ quand il sera roi^ que c'est TMis qui lui avez mis la couronne sur la tète. ^ « Ces ^éreux frères^ voyant les brigues qui s'échauffaient^ et que^ par une trop grande avîdite de régner, plusieurs faisaient servilement la cour aux favoris d'Alexandre^ déclarèrent quMls ne connaissaient personne plus capable de cette dignité qu'nn certain Abdalonyme^ descendu de la tige royale, quoique d'une branche un peu éloignée, mais qui était tombé dans une si excessive pauvreté qu'il était contraint pour vivre de travailler à la journée en un jardin des faubourgs. Sa grande probité l'avait réduit, comme plusieurs autres, à cette extrême misère, dans laquelle ce bon homme, attentif à son travail^ n'avait point -entendu le bruit des armes qui avait alors ébranlé toute l'Asie. Voici donc venir avec les ornements royaux les deux frères dont nous ayonsparlé, qui trouvent Abdalonyme arrachant les mauvaises herbes de son jardin . D'abord l'ayant salué roi : « Il faut, lui dit l'un des deux, que tu quittes tout à cette heure, ces
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vieux haillons , pour prendre ces riehes habits que je t'apporte. Oie cette crasse et lave cette poussî^ amassée depuis si longtemps sut ton visage^ et prends un ccrar de roi;, mets en Tut ta Tertu^ et porte-la à ce haut degré de fortune dont elle t'a rendu digne ; mais, après que tu seras assis sur le trône royal et devenu souverain arbitre de la vie et de la mort de tous tes citoyeûs^ garde bien d'oublier Tétat où nous te trouvons; car sache que c'est la vertueuse pauvreté que l'on couronne aujourd'hui. »
c II semblait à Abdalonyme que c'était im songe^ et 4e fois à autre il leur demandait s^ils étaient bien sages de se moquer ainsi de lui. Mais , comme il tardait trop à leur gré , ils le lavent^ ils le nettoient^ et lui jettent sur les épaules une robe de pourpre brochée d'or^ et^ après lui avoir fait mille serments qu'ils ne se moquaient points ils le conduisent au palais comme roi en cet équipage.
<c Aussitôt la renommée porta cette nouvelle partout. Les uns en témoignaient de la joie el les autres du dépit. Les riches ne cessaient à ravaler ce prince dans la cour d'Alexandre^ à cause de sa bassesse et de sa pauvreté. Le roi
commanda incontinent qu'on le fit venir; et, après ravoir longtemps considéré : « Je regarde, ditril^ que ta mine ne dément point le lieu d'où j'apprends que tu es sorti ; mais je te denianderais volontiers avec quelle patience tu as supporté ta misère. »
— a Je prie les dieux, lui répondit*il, que je puisse aussi bien supporter la grandeur on je me vois élevé. Ces bras ont fourni à tous mes désirs^ et^ tant que je n'ai rien eu, rien ne m'a manqué. » — Cette réponse fit concevoir au roi une grande opinion de la vertu de cet homme ; si bien qu'il lui fit donner non*seulement les précieux meubles que possédait Straton, mais encore une partk du butin qu'il avait fait sur les Perses, ajoutant même k son État une des contrées voisines. i>
Après cette restauration toute pastorale et toute poétique d'un trône agreste dans une petite capitale de bergers et de pécheurs, Alexandre fit traverser à son armée le cap de
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rochers taillés en gradins qui termine le mont Carmel sur la mer et qui sépare la plage de Sidon de la plaine de Tyr. L'armée macédo* nienne sétait recrutée à Sidon de quelques jeunes volontaires des montagnes du Liban et de la Palestine^ éblouis par la gloire des armes qu^ Alexandre faisait briller pour la première fois devant lui. Les Sidoniens étaient alliés des Tyriens^ mais ils ne croyaient pas fausser Tamitié en se joignant à l'armée grecque^ car les Tyriens eux-mêmes avaient envoyé des ambassadeurs portant une couronne et des tributs au conquérant.
Tyr^ construite aujourd'hui sur une presqu'île de rochers qui tient au continent^ en était séparée alors^ selon tous les récits du siège ^ par un bras de mer de quelques stades de largeur. Une plaine longue^ l^rge^ fertile^ arrosée par les ruisseaux qui descendaient des collines et par des puits jaillissants , appelés puits de Salomon, servait de jardins et de séjour d'été aux habitants de Tyr^ enrichis par le commerce de l'Orient. Les Tyriens ne songeaient pas^ dans leur faiblesse militaire sur le continent^ à disputer le passai de cette plaine à Farmée victo-
rieuse de Darius. S'ils avaient eu cette audace^ ils auraient commencé par construire une citadélie dont la nature a disposé merveilleusemeat le piédestal sur le cap du Carmel^ Thermopyles infranchissables de la Pkénicie. Mais^ soit par le eonseil des Carthaginois leurs alliés^ dont trente des principaux citoyens étaient acconms avec des vaisseaux pour les soutenir, soit par orgueil d'une république qui n'avait jamais subi le joug d'un roi, soit par pressentiment des desseins d'Alexandre contre leur marine> rivale de celle des Grecs, les Tyriens avaient résolu d'interdire à l'armée grecque l'entrée de leur capitale.
Alexandre n'avait aucun prétexte spécieux pour violer cette juste susceptibilité des Tyriens. On lui livrait le passage, on lui offrait des couronnes, on lui payait des subsides ; son insistance pour occuper la capitale devenait légalement suspecte aux Phéniciens. La futilité même du prétexte qu'il donnait pour entrer dans la ville
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était de nature à accrottre les suspicions des habitants. Il prétendait vouleir faire nn sacrifice qu'il aTait voué à Hercule^ dans nn temple de cedieu^ construit dans Tenceinte de ses murs. Le conseil lui r^ondait avec raison qu'il y avait un autre temple d'Hercule construit dans l'ancienne ville de Tyr, appelée P«léo-Tyr, et qu'il pouvait sacrifier sans olnstaele dans cç sanctuaire . L>a négociation s'envenima de ces exigences et de ce refus. Alexandre^ qui n'avait pas avoué aux Tyriens ses vrais motifs> fut plus ft*anc dans le conseil de guerre de ses soldats^ auxquels^ selon l'usage des Lacédémoniens, il était obligé de rendre compte de ses dessins ; car^ même sous l'omuipotence d'un général et sous l'autorité absolue d'un rôi^ une certaine délibération républicaine était imposée^ dans les grandes occasions^ par les lois et par las mœurs, an chef de la confédération grecque.
Arrien, plus sobre de détails et plus authentique que Qointe^urce, nous a conservé le discours littéral d'Alexandre au conseil de guerre pour décider son armée à l'assaut périlleux de Tyr; ou verra dans cette harangue militaire Alexandre, quelque brève qu'elle soit, que les
motifs politiques que nous lui avons prêtés paur cette conquête et pour la conquête d'Egypte étaient fondés sur la vérité de la situation et sur le sens de ses propres pensées. Chacune de ses paroles laisse percer une de ses arrière-pen-
tt Amis et camarades^ dit-il à ses généraux et à ses soldats^ nous ne pouvons tenter sûrement une expédition en Egypte tant que la flotte ennemie tiendra la mer^ ni poursuivre Darius tant que nous ne serons pas assurés de Tyr et que les Berses seront maîtres de TÉgypte et de Cypros. Plusieurs considérations^ mais^ entre autres, Tétat de la Grèce^ font craindre que y l'ennemi reprenant les villes maritimes^ tandis que nous marcherions vers Babylone et contre Darius^ ne trans^ porte la guerre dans nos foyers avec une flottç formidable, au moment où les Lacédémoniens se montrent nos ennemis déclarés^ et où la fidélité des Athéniens est moins l'ouvrage de l'affection que de la crainte. Au contraire , la prise de Tyr et de toute la Phénicie enlève aux Persans l'avantage de la marine phénicienne et nous en rend maîtres; car il n'est pas à présumer que les Phéniciens^ nous voyant dans
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lesrs mwn, tammeut contre nous leurs forces maritimes pour défendre une cause étrangère. Cypros se joindra ensuite à nous ^ ou peu de forces suffiront pour la conquérir. Notre flotte ainsi réunie à celle des Phéniciens, Cypros soumise, nous tenons Tempire de la mer, nous attar quons rÉgypte avec succès. Vainqueurs de ces contrées, la Grèce et nos foyers ne nous laissent plus d'inquiétude ; les Perses sont chassés de toutes les mers et repoussés au delà des rives de TEuphrate; nous marchons vers BaKylone avec plus de gloire et d'assurance. ^
De tels motifs étaient trop frappants pour des Grecs, jaloux delà supériorité navalede Tyr et de Carthage, pour ne pas entraîner un assentiment unanime. Le siège fut voté d'acclamation. Alexandre voyait de la gloire, ses généraux de l'ambition^ les Grecs de la jalousie, les Macédoniens des dépouilles égales à l'opulence de la Phénieie.
Maïs la plaine de Tyr, quelle que fût sa fer-
tilité^ ne pouvait nourrir longiemfMs lue armée de soixante mille hommes et une otval»ie de dix mille. Alexandre envoya donc à Parméaion l'ordre de rester dans la Gœb>-Syrie^ derrière le Uban^ pays neuf et fécond en pâturages; qnanl à lui^ il cantonna la plus grande masse, de ses troupes sur les collines et dans les vallées de la Palestine qui confinent à la plaine de Tyr. H ne garda avec lui devant Tyr que les troupes strictement nécessaires au combat sur la brèche et aux travaux de circonvallation.
Ces travaux, selon lés hîstOTiens cottlempo* rains^ étaient immenses ; ils sont incompréhensibles aujourd'hui. L'opulente capitale de la Phénicie ne présente plus à Toeil du voyageur que d'étroits débris sur un écueil^ un petit port à moitié comblé par des substructions renversées dans la mer, et une langue de terre de peu d'étendue pour rattacher l'écueil au conti* nent^ langue déterre qui est^ dit-on^ l'cmvrags de l'armée d'Alexandre. Nous avons campé nottsmôme avec quelques chameaux sur ce champ de bataille de Tyr et d'Alexandre^ où s'entre^^hoquèrent l'Asie et l'Europe. Les ruines n'y sont pas à la mesure des événements et des pensées.
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Nous n'entrerons pas dans les détails de ce
siège mémorable, décrit par Quinte-Curce avec
la solennité d'un autre Ilion assailli par un
autre Achille. L'événement, tout important qu'il
fût pour les futurs desseins du conquérant grec,
n'est pas assez douteux pour intéresser de si loin
une postérité qui ne s'intéresse qu'aux résultats.
Une seule chose mérite d*être remarquée dans
ce siège : c'est que la liberté même industrielle et
commerciale trempe les âmes des citoyens plus
fortement contre la conquête que la fidélité
monarchique. Aucune des innombrables armées
du roi des rois ne donna à Alexandre tant de
peines et tant de temps à vaincre que cette
poignée d'ouvriers et de matelots défendus par
un fossé d'eau de mer sur un écueil de la côté
de Phénicie.
La première opératiûa d'Alexandre^ qoi
manquait encore de vaisseaux^ fut de construire une jetée pour unir le continente la ville. C'était seulement par ce pont qu'il pouvait atteindre les murailles. L'intervalle entre la côte ferme et la ville n'était qu'un bas-fond marécageux qui n'avait de profondeur que sous les tours mêmes de la ville. <t La côte^ dit Ârrien, présentait assez de rochers sous la main et les collines du Liban assez de bois sous la hache pour rendre cette opération facile. Ce fut une tranchée à découvert dont on pouvait mesurer la tâche par le nombre des stades qu'on avait à combler. Bien que le travail des Macédoniens fût inquiété de temps en temps par des sorties maritimes des défenseurs de Tyr, la chaussée artificielle^ dont la construction était servie par une armée et dirigée par le plus habile des architectes militaires de laGrèce^ s'avança bientôt jusqu'à une portée de trait des remparts. Les détails techniques donnés par Arrien, d'après Aristobule^ qui assistait au siége^ sont dépourvus des circonstances fabuleuses de Quinte-Curce et donnent une idée plus vraie de l'art de l'attaque et de la défense des places à cette époque. On y voit que toute la différence entre la guerre de sièges dans
LIVRE Ifl
Tantiquité et Tart des Vauban et des Cohorn consiste en ce que les tranchées sontsonterraines aujourd'hui et qu'elles étaient conslruites en plein soleil alors. S'abriter contre les projectiles de la place en la couvrant soi-même de ses projectiles était ^ de la plus haute antiquité comme de nos jours^ tout l'artifice des assiégeants. Les
anciens y étaient aussi consommés que les modernes.
Le siège décidé^ Alexandre résolut de former une jetée du continent à la ville. Du premier côté les eaux sont basses et fangeuses^ et du côté de la place leur plus grande profondeur est de trois orgyes (5 mètres 54 centimètres); mais les matériaux étaient sous la main : des pierres en abondance et des bois pour les soutenir. On enfonçait facilement le pilotis dont la vase formait naturellement le ciment. Les Macédoniens se portaient à l'ouvrage avec ardeur; la présence d'Alexandre les encourageait; ses discours animaient leurs travaux^ ses éloges les
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payaient de leurs plus grands efforts. A la pointe du continent le m^e coràt rapîdeinent : il n y avait nul obatacle de la part des flota et de l'ennemi ; mai8> lorsqu'on tipproclia det murs^ on trouva plus de profondeur « et^ diq[KMé plutôt pour le travail gue pour k combat^ on soudtfrit beaucoup des traita que les ennemis faisaient pleuvcâr du bani des remparts. D'ailleurs les Tyriens^ maîtres encore de la mèr^ détachaient de différents côtés des trirèmes qui venaient arrêter les travailleurs. Les Macédoniens placèrent à l'extrémité du môle avancé deux tours de bois^ armées de machines ; on les couvrit de peaux pour les garantir des brandcms enflammés. Les ouvriers furent alors à l'abri des flèches^ tandis que des traits lancés du haut das tours écartaient facilement les iraisseaux qui venaient inquiéter les travaîllsura*
« Les Tyriens eurent retours à cet expédient. Us remplisaent un bâtiment de charge de sarments secs et d^objeta qui s'embraseirf aioément ; ils élèvent vers la proue deux mâts qu'enioure une enceinte étendue et réunie de fascines^ de torches, de poix^ de soufre et d'autres matières excessivement oombustiUes; ils ajustent
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à chaque mât deux antennes anxqnelks ils raspendent des chandièresqni contiennent les j^us iocendiaires aliments; on transporte k la poupe tout Tattirail de la manœuvre pour élever la proue par ce contre-poids. Ayant pris le vent qui poussait vers le môle, ils y dirigent ce brûlot attaché à des galères. Arrivé au pied des tours^ on met le feu .au brûlot^ que les trirèmes poussent avec force contre la tète du môle ; les xnateloCi se sauvent à la nage.
m Cependant les flammes gagnent rapidement les tours; tes antennes brisées épanchent dans leur chute tout ce qui peut accroitre Vent* brasement. Les trirèmes des Tyriens , enveloppant le môle^ faisaient pleuvoir sur les tours une grêle de traits pour empêcher qu'on y portât des eacours. Dès que les babitants aperçoivent r incendie^ ils montent sur des barques, et, abordant le môle de tous côtés, détruisent fadlement les travaux des Macédoniens et brftlent le reste de&machines édiappées aux premières flammes, c Alexandre fait reconmienoer un môle plus larf^, propre à contenir un plus grand nombre de tours, et ordonne aux ardbiteetes de eons* truire de nouvelles machines. Cependant il part
avec les Hypaspistes et les Argiens pour rassembler et retirer tous ses vaisseaux de la côte des Sidonieos^ reconnaissant la prise de Tyr impossible tant que les assiégés tiendraient la mer* »
Impatient de fermer la mer aux Tyriens^ Alexandre avait dépéché des ambassadeurs à Chypre^ à Rhodes^ à Biblos^ à Sidon^ à tous les ports de TArchipel et de la Girèpe^ pour rallier à sa propre flotte de Thessalonique un nombre de vaisseaux de guerre capable d'affronter hors leur port les navires de Tyr et de Carthage. La terreur de son nom^ grossie par la bataille d'Issus^ et la magnanimité politique avec laquelle il traitait les rois conquis^ décida les rois de Chypre^ deSidon^ deBiblos^ les républiques maritimes de toutes les ^côtes de l'Archipel à embrasser sa cause. Cent quatre-vingts vaisseaux unis à l'escadre macédonienne firent voile vers Tyr pour seconder les assiégeants. Alexandre se réserva de les utiliser au blocus et a l'assaut aus-
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sitôt qu'il aurail réparé et agrandi la chaussée artificielle qui devait lui servir de chaipp de bataille.
Mais^ prévoyant que la réunion des flottes et les travaux préliminaires du siège dureraient un certain nombre de jours^ il prit avec lui un détachement de cavalerie d'élite^, et il alla reconnaître lui-même^ au delà du Liban et de l' Anti- Liban, les sites^ les routes^ les peuples de la Palestine et de TÂrabie. On a peu de détails snr cette excursion purement topographique d'x\lexandre. On croit seulement que c'est en s'approchant ainsi de Jérusalem qu'il reçut une députation de Juifs venant implorer sa protection^ et lui prédisant^ selon l'habitude de leurs prophètes^ un avenir mystérieux plein de ruines pour leurs ennemis les Perses et plein de grandeurs souveraines pour lui^ instrument de la délivrance du peuple d'un Dieu inconnu.
Cette excursion d'Alexandre sur le Liban ^ dans l'Ânti-Liban et dans les gorges de Pales-
tiiie voisines de Tyr, ne fut que de once jours. C'est ie temps nécessaire pour aller de Tyr à Damas et pour en revenir. Les historiens ne parlent pas de sa présenoe dans cette ville ; mais il s'en approcha sans doute d'assez près pour la contempler du haut de TAnti-Liban ^ pour mesurer à Tcûl rétendue du désert de la Mésopotankie, et pour étudier sa route militaire vers Bab^lone par des chemins moins stériles et moins périlleux que ce désert.
A son retour dans la plaine de Paléo-Tyr, il trouva des Hottes rassemblées dans le port de Sidon^ à quelques heures de Tyr^ et la chaussée relevée. 11 y avait près de sept mois qu'il était arrêté dans sa course par cet écueil. Il s'impa* tientait del'obstade^ mab il était résolu de le
11 s'embarqua lui-même à Sidon sur la flotte et cingla^vers l'embouchure du port des Tyriens qui regarde Sidon. Les habitants^ consternés à Taspect d'une escadre combinée qui couvrait le golfe de ses voiles^ n'osaient l'affronter en pleine mer. Alexandre cerna les deux ports par cette ceinture de vaisseaux à l'ancre. Les Tyriens^ nageurs habiles^ coupent les câbles des ancres
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pendant la nuit; quelques vaisseaux dérivent et sont jetés sur la eôte. Les amiraux remplacent les câbles de chanvre par des chaînes de fer tronvées sans doute dans les arsenaux de Chypre et de Sidon. « Il n'essaya points dit Arrien^ de forcer l'entrée du port qui regarde Sidon , trop étroite et dtfendue d'ailleurs, par les trirèmes dont la proue menaçait ; il coule à fond trois galères avancées vws rextrémito. Ceux qui les montaient regagnèrent à la nage Tile qui les favorisait. Alexandre vient jeter Tancre près du môte qu'il avait élevé^ et qui protégeait sa flotte con^ les vents.
a Le lendemain il fait attaquer la ville vers le
port , en face de Sidon , par Andromaque , con-
djiisant les bâtiments de Cypros ; il fait tenir par
les Phéniciens l'espace au delà du môle y du côté
qui regarde l'Egypte, et qu'il occupait lui-même.
A l'aide d'une multitude d'ouvriers de Cypros et
de Phénicie qu'il avait rassemblés^ un grand
nombre de machines étaient déjà dressées; les
unes furent placées sur le môle, d'autres sur les
bâtiments de charge amenés de Sidon ^ quelr
ques-unes enfin sur des trirèmes, plus pesantes.
On traîne les machines; les trirèmes s'appro-
chent des murs pour lesreconnaitre. Les Ty riens y avaient élevé des tours de bois en face du môle^ du haut desquelles ils faisaient pleuvoir des traits et des feux survies machines et sur les vaisseaux pour les écarter de ce rempart^ haut de cent cinquante pieds, épais à proportion, et formé de larges assises de pierres liées entre elles avec du gypse. Les bâtiments de charge et les trirèmes qui devaient porter les machines aux pieds des murs étaient arrêtés par les quartiers de rochers jetés par les Tyriens pour en barrer rapproche. Alexandre ordonna de la débarrasser; mais il était difficile d'ébranler ces masses, vu que les vaisseaux n'offraient qu^un point d'appui mobile. Les Tyriens, s'avançant d'ailleurs sur àei vaisseaux couverts, se glissaient jusqu'aux câbles des ancres, qu'ils coupaient, et s'opposaient à l'abord de l'ennemi. Alexandre, couvrant de la même manière plusieurs triacontères, les disposa en flanc pour défendre les ancres de l'atteinte des Tyriens. Alors leurs plongeurs venaient couper les cordes entre deux eaux. Pour les éviter les Macédoniens sont réduits à jeter l'ancre avec des chaînes de fer.
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« Cependant à Taide de câbles on ,tire des eaux les quartiers de pierre accumulés devant la place; des machines les rejettent au loin^ aune distance où ils ne peuvent plus nuire : l'approche des murs devient facile. .
« Dans cette extrémité les Tyriens résolurent d'attaquer les vaisseaux de Cypros qui mena* çaient le port en face de Sidon. Us tendent des voiles pour dérober à Tennemi l'embarquement des soldats. Ils s'ébranlent à midi, à l'heure que les Macédoniens vaquaien t à leur réfection, et qu'Alexandre avait quitté les vaisseaux stationnés de l'autre côté de la ville pour se rendre dans sa tente. Leur armement était composé de trois bâtiments à cinq rangs de rames, de trois autres à quatre rangs, et de sept trirèmes, tous montés d'excellents rameurs et de soldats bien armés, d'une valeur éprouvée, pleins d'ardeur pour -le combat et exercés à Tabordage. Les rameurs filent lentement, sans bruit et sans signaux ; dès qu'ils sont à la vue des Cypriens , ils poussent un grand cri; tous donnent le signal, précipitent la rame, fondent sur l'ennemi, dont ils surprennent les vaisseaux stationnaires, les uns dépourvus de forces, et les autres mis
en d^ense à la liAte et en désordre. Àa premier chocle bâtiment de Pnytagore^ celui d'Ândroclès et de Fksierate sont coulés à fond^ les autres sont échoués sur le ri?age«
« Le hasard voulut qu'Alexandre s'arrêta dans sa tente moiiis longtemps que de coutume et revint bientôt vers ses vaisseaux. Â peine la sortie des galères tyriennes lui est-elle connue qu'il détache aussitôt celles dont il pouvait déposer autour de lui ; armées à la hâte, eltes vont précipitamment s'emparer de l'embouchure du port pour en fermer la sortie au reste des vais^ seaux tyriens. Lui-même^ avec ses bâtiments à cinq rangs et dnq trirèmes , les premières armées^ tourne la ville pour joindre l'ennemi sorti du port.
« Les habitants^ apercevant du haut des murs le mouvement qu'Alexandre dirige en personne^ excitent les leurs à retourner^ d'abord par de grands cris qui se perdent dans le tumulte , et ensuite par toutes sortesdesignaux. Ceux-ci, s'apercevant trop tard de la poursuite d'Alexandre, regagnent le port à pleines voiles; quelques vaisseaux échappent par la fuite; ceux d'Alexandre, tombant tout àcoup sur les autres, les
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mettent hors de manœuvre^ et prennent^ à Teoi'- Jboochure même du port^ un b&timent de cinq rangs et un autre de quatre. L'action ne fut point sanglante ; les gens de Téquipage des vaisseaux captarés regagnent facilement le port à la nage.
« La mer fermée aux Tyriens y on approche les mackines de leurs murs ; en face du môle et de Sidon la sQlidité des remparts les rend inutiles. Alexandre y cernant alors toute la partie méridionale qui regarde l'Egypte y la fait attaquer de tous côtés : le mur fortem^it battu cède et s'ouYrei; on jette des ponts, et sur-le-champ on s'avance du côté de la brèche ; mais les Tyrient repoussent aisément l'ennemi.
Trois jours après, la mer étant dans le plus grand calme, Alexandre exhorte les généraux de son armée, et revient^ avec ses vaisseaux chargés de machines, à l'attaque des murs , les ébranle du premier choc et en abat une grande partie, n fait alors succéder aox premiers deux bAtiments qui piM'taient des pontsfour passer sur les ruines, montés l'un par les Hypaspistes wus le commandement d'Admète, l'autre par des Hé* taires à pied sous celui de Cœnw. Il se propose
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lui-même de pénétrer par la brèche avec les Hypaspistes; il fait avancer ses trirèmes vers Tua et l'autre port y afin de s'en emparer au moment où les Tyriens courraient aux remparts. Les antres vaisseaux , chargés de machines et d'archers, tournent les murs avec ordre d'attaquer sur tons les points accessibles^ ou du moins de se tenir toujours à la portée du traita pour que les Tyriens , pressés de toutes parts ^ ne sussent où donner.
a Cependant les vaisseaux commandés par Alexandre jettent leurs ponts; les Hypaspistes montent courageusement à la brèche; à leur tète Âdmète se^istinguè par des prodiges de valeur ; Alexandre lui-même les suit afin de partager leurs dangers et d'être témoin des exploits de chacun d'eux. Il se rend maître de cette partie dés myrs ; les Tyriens font peu de résistance dès que les Macédoniens combattent de pied ferme et n'ont plus le désavantage de gravir sur un rempart escarpé. Admète^ qui monta le premier à la brèche , tombe percé d'un coup de lance au moment où il encourage les siens.
Qc Alexandre s'ouvre alors un passage avec ses Hétaires, s'empare de quelques tours et de la partie intermédiaire des murs^ et marche vers
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le palais le long des remparts^ d^où l'on descen* dait facUement dans la ville.
«c Cependant sa flotte , réunie à celle des Phéniciens^ attaque le port qui regarde TÉgypte et rompt les barrières , coule à fond tous les vaisseaui^ qu'elle y trouve , chasse les plus éloignés du rivage ^ brise les autres contre terre , tandis que les Cypriens^ trouvant le port en face de Sidon sans défense , s'en emparent et pénè: trent anànlôt dans la ville.
c Les Tyriens abandonnent leurs murs au pouvmr de Tennemi^ se rallient dans TAgénorium^ et de là font face aux Macédoniens. Alexandre les attaque avec les Hypaspistes , en tue une partie et se met à la poursuite des autres. Il se fait un grand carnage , la ville étant prise du côté du port et les troupes^de Cœnus cgitrées. Les Macédoniens furieux n'épargnaient aucun Tyrien ; ils se vengeaient de la longueur du siège et du massacre de quelques-uns des leurs , que les Tyriens^ ayant faits prisonniers au retour de Sidon ^ avaient égorgés sur les remparts, à la vue de toute l'armée^ et pré-' cipités dans les flots. Huit mille Tyriens furent tués*. Les Macédoniens ne perdirent dans cette
affaire qoeTingtHypaspistes^ nrecÂSaÈète,fno6 sur le rempart dont il Te&ait de n'emparer, et pendant tout lé siège, qimtre cents. »
Td eit le récit bref et technique d'Ârrimi. Xa longueur d'un siège de sept mois par un homme comme Alexandre, qui mesurait Tuni^ers par le temps nécessaire a le parcourir, atteste mieux que tous les assauts et toutes batailles navales les difficultés de la victoire et la joie du vainqueur ; il toléra plus qu'il n'autorisa les excès de meurtre et de pilîage que la rivalité jalouse lies Grecsdeson armée exerça sur les malheureux vaincus. GUi voit que lui-môme, k la tète des Macédoniens combattant encore dans la ville, reçut la capitulation des principaux citoyens, et qu'il encouragea les Sidoniens de son armée, amis et parents des Tyriens, à en sauver le plus grand nombre de la férocité des Grecs. Le massacre n'é* * tait , comme on le voit , ni dans son caractère ni dans sa politique. Si Tyr ne se releva jamais de ses ruines, cène fut pas la faute d'Alexandre ;
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ce fuildresMutiixieiiti&triiigratitadeâela Grèce^ contre la Phénicie.
La joie d'AleundrefatcomUée le jour même de sft TÎctoire sur Tyr par de nouvdks propoM* lions de paix apportées par les ambasBadeors dil roi des rois à^o cam|>«. Darius lui faisait offrir une ranson royale pour la lib^^ de sa mère^ de sa feuHiie et de soi» enfant. II ajoutait à ce trésor la posaessioa de tMite eette partie de Vempire qois^étend da nolie d'Athènes jusqu'à TEn* phrate^ c'est-à^ire une multitude d'îles et de royaumes qui composent teute TAsie Mineure^ et la main d'une de sesfiUes»
Le sage Pannénionfut d'avis d'accepter des
propositicm^ qû dounaieot plus que satisfection
à la Grèce et qui auraient contenté tout autre
qu^un demi-dieu, t Je les accepterais si j'étais
« Alexandre. — Et moi^ répondit Alexandre^ si
c j'étais Pannénion . — Ailes dira à TOtremaltre^
« rendit-il à son ambassasadeur^ quejen'ai pas
ce besoin des trésors de Darius et que je ne veux
« pointd'uneportiond'MBpirerrempiretouten-
« tier et ses tréscBTs sont a moi. Maintenant j'é*
c pouserai la fiUe de Darius sans son consente-
« ment n je le ¥eux. S.^1 veut s'en ier à ma
c générosité^ qu'il vienne Im-méme se remeltre « entre mes mains. », !
Il fallait que le jeune Macédonien eût déjà un j parti personnel bien dévoué et bien nombreux dans son armée, formée d'éléments considérables de la Grèce^ pour oser afficher une ambition si superbe et si peu grecque devant ses soldats de toutes nations, et il est probable que le plusgrand nombre de ses jeunes généraux , devenus ses compagnons et ses complices , avaient déjà oublié les intérêts de leurs diverses patries pour ne penser qu'aux conquêtes, aux royaumes, aux gouvernements de provinces qu'il leur prodiguaitsur sa route ou ^u'il leur montrait en perspective. L'armée applaudit à son audace et blâma Parménion desa prudence. Darius, épouvanté de tant d'ambition^ ne songea plus à négocier, mais à se défendre.
Le traitement royal et respectueux dont Alexandre entourait la mère, la femme et les filles de Darius, était digne de ses promesses et de luimême. Etait-ce piété naturelle pour leur sexe et pour leur malheur? Était-ce politique habile envers les Perses, dont il voulait conquérir les cœurs plus que les territoires? JÉtait^K^ gage éventuel de
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quelque transaction future avec les différents partis dynastiques qui divisaient la Perse? Était«<« enfin désir secret de s'affilier lui-même au sang royal de Persépolis en épousant la fille et en se portant pour héritier de l'empire? On Tignore; les historiens n'en disent rien, mais on peut présumer quelques-uns de ces motifs ou tous ces motifs à la fois dans la conduite ambiguë d'Âlexandre> qui garde des femmes en captivité^ qui dépouille de sa mère^ de son épouse et de ses filles un roi vaincu, et qui cependant traite
ces femmes en mère et en reines, et semble les
préparer à les traiter lui-même un jour en fils, en mari- et en roi. Celui de tous les historiens d'Alexandre dans lesquels nous lisons les plus touchants égards du vainqueur pour ses captives ne le dit pas, mais il fait aimer son héros par le tableau pathétique, iqu'il décrit à plaisir, delà famille de Darius traînée à la suite du jeune et respectueux Macédonien.
Comme Alexandre allait se mettre à table, aprësla bataille d'Issus, quelqu'un vint lui rapporter qu'on menait parmi les autres prisonniers la m^e et la femme de Darius et ses deux filles , qui n'étaient pas encore mariées, et que, ayant
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aperçu le char et Tare de Darius^ dles s'éldeai mises à âiire des cris et des ^missements horribles^ et à se dédhirer la poitrine^ dans la pensée que Darius était mort.
« A cette Douvelle Alexandre fat ifuelque temps sans parier^ plus touché des malheurs de oes princesses que sensible à son boubmir. Enfin il rompt le silence et donne ordre à I^éonatus d'aller leur apprendre que Darius était yi- Tant , et les assurer qu'elles n'avaient rien à craindre d'Alexandre ; car il ne faisait la guerre à Darius que pour la gloire de régnw ; qu'elles seraient traitées en reines/ et qu'elles recevraient de lui tout ce qu'elles auraient pu attendre de Darius même dans l'état le plus florissant.
« Si ces paroles parurent douces et consolantes à ces princesses , les effets les surpassèrent^ car elles furent servies avec tant de respect qu'à leur captivité près elles ne pouvaient s'apercevoir de leur infortune , et elles éprouvèrent une humanité^ une générosité et une politesse qu'elles n'auraient jamais osé espérer ; car Al^^andre leur permit d'enterrer à la manière de lem* pays tous les Perses qu'elles voudraient , et de prendre parmi les dépouilles tous les habits et tous les
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bmements dont elles auraient besoin pour honorer ces funérailles. Il leur donna autant d'officiers pour les servir qu'elles en avaient auparavant^ ne leur retrancha rien des honneurs qu'on avait accoutumé de l^sir rendre , ni de Tétat de leur maison , et leur assi^^ àe& pensions plus fortes que celles dont elles jpuissaient dans leur plus grande fortune.
<c Mais la faveur la plus ajpréable^ la pius grande et la plus royale qu'elles reçurent de loi ^ fut qu^étant captives^ et ayant toujours vécu avec beaucoup de sagesse et de pudeur^ elles n'entendirent jamais une seule parole déshonnéte et n'eurent par lui un seul moment de soupçoni^r ou de craindre la moindre chose qui fût contre leur honneur. Elles eurent la consolation d'être dans le camp d'Alexandre ^ non comme dans un camp ennemi^ mais comme dans un saint temple^ ou dans quelque lieu sacré destiné à être l'asile des vierges , et de vî\Te retirées sans être vues de personne et sans que qui que ce fût osât approcher de leurs appartements.
(( Cependant on' dit que la femme de Darius était la plus belle princesse du monde ^ comme Darius était le plus beau de tous les princes, et
delà taille la plus grande et la plus majestueuse^ etque les princessesleurs fi lies leur ressemblaient. Mais Alexandre/ trouvant sans doute qu'il était plus royal de se vaincre soi-même que de vaincre ses ennemis^ ne leur toucha point; sa continence était même si grande encore en ce temps-là 4]u'il ne connut aucune femme avant le mariage^ excepté'Barsine , qui^ étant devenue veuve par la mort de son mari Memnon^ fut prise près de Damas. Comme elle était fort belie^ très-savante dans les lettres grecques ^ qu'elle avait des mœurs douces-^t polies^ et d'ailleurs beaucoup de naissance^ étant fille d'Artabaze^ qui était du sang royale Alexandre s'attacha à elle par la suggestion de Parménion^ qui^ comme l'écrit Aristobule^ lui représenta qu'il ne devait pa3 laisser perdre l'occasion d'avoir les bonnes grâces d'une dame si accomplie^ et dont la beauté était la.moindre de ses perfections. JVlais^ pour toutes les autres captives / Alexandre^ les voyant si belles et d'une taille si noble ^ se contentait de dire en badinant que les Persiennes étaient le mal des yeux. Et^ opposant à leur beauté et à leur bonne grâce la beauté de la continence et de la sagesse, il passait auprès
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d'elles comme auprès de belles statues inani* mées^ sans être ému.
a Ayant été informé que deux de ses Macédoniens^ qui étaient dans les troupes de Parmenion^ avaient violé les femmes de quelques soldats étrangers qu'il avait à sa solde ^ il écrivit à Parménion d'en faire in former^ et^ s'ifse trouvait qu'ils fussent coupables, de les faire mourir sans rémission, comme bétes féroces, nées pour le fléau deshommes. Et dans cette lettre on lisait ces propres paroles : Car pour moi on ne trouvera pas que j'aie seulement vu ni voulu voir la femme de Darius ; je n'ai pas mêi^e voulu souffrir que l'on jiarlât de sa beauté devant moi.
a II disait ordinairement qu'il ne se reconnaissait mortel qu'à deux choses , au sommeil et à l'amour, comme la lassitude et la volupté étant deux effets naturels de notre faiblesse. »
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Aussitôt après la ruine de Tyr, Alexandre , ordonnant àParménion de déboucher vers l'Egypte par les vallées du Jourdain^ marcha lui-même avec toute son armée vers Gaza. Gaza^ ville fortifiée au confluent du Jourdain y des vallées d'Arabie, des va^llées de Syrie et du désert d'Egypte, qui commande aujourd'hui le fort d'el-Ârich, était la clef de ce désert. La ville, abandonnée par les Perses, livrée à elle-même par les Égyptiens, mais défendue par une garnison d'Arabes,
indomptés et patriotes^ opposa une résistance désespérée aux deux armées. Plus heureux ou plus obstiné que Napoléon devant Saint-Jean d'Acre y Alexandre emporta d'assaut la forteresse arabe ^ mais il y reçut une blessure grave à l'épaule qui fit craindre quelques jours pour sa vie.
Avant même d'être guéri de cette blessure il lança son armée dans le désert de huit jours de marche qui sépare la Syrie de TÉgypte.
Sa campagne en Egypte ne fut pas une expédition militaire^ mais une simple occupation politique.
Les Égyptiens^ mécontents du joug des Perses^ qui voulaient leur imposer le culte des mages au lieu des mystères religieux de l'Inde dont ils gardaient les dogmes cachés dans leurs sanctuaires ^ accoeiUirent Alexandre en libérateur et non en ennemi. Le satrape Masacès lui-même^ vice-roi d'Egypte pour les Perses^ intimidé par la douUe défaite de son maître au Granique et à Issus, se bâta de lui ouvrir les villes de son gouvernement. Alexandre^ plus attentif à se ménager la défection des Perses que l'amitié des Égyptiens, accoutumés à la servitude, laissa à
LIVRE IV
Masacès son gouvernement de Péluse et du littoral de rÉgypte. Une telle confiance dans des satrapes infidèlesà leur souverain^ au détriment de ses propres officiers , ne peut s'expliquer autrement que par le |^an de corrompre et de flatter les Perses.
De Péluse Alexandre remonta avec Tarmée
jusqu'à Mempbis^ la capitale de la puissance du sacerdoce et des arts de FÉgypte. L'armée gorecque^et macédonienne dut é^ouver dans FEgypte, alors aussi monumentale et plus florissante^ des impressions plus vives et |^s éblouissantés encore que les impressions éprouvées deux mille trois cents ans plus tard par Tarmiée française quand elle accomplit l'expédition plus presti^eusequemilitairedeNapoléon* Alexandre était infinimient plus philosophe que le général français. Le disciple d'Âristoie n'était pas mmns mantpoiir son temps que l'officier d'trtillene derenu l'Alexandre de la France.^ H menait de même à la suite de Tarmée une foule de philosophes^ d'érudits^ de géographes grecs ^ d'administrateurs et de financiers consommés^ tels que Cailisthènes^ Néarque^ Attalus et cent autres qui fefmaient à la fois sem conseil d^État et sa cour
militaire. U écrivait lai-méme jour par jour^ comme César^ ses impressions et ses actes personnels dans des commentaires longtemps conservés y publiés après sa mort et malheureusement perdus dans la nuit de la décadence grecque. Il ne nous reste de ces Mémoires^ empreints de l'universalité et de la grandeur de son génie^ que des mentions dans les historiens grecs de son époque et des fragments de quelques lignes^ vaine poussière d'un monument écroulé. Ces demi-phrases ne suffisent pas pour décider s'il était dans son style aussi substantiel que César^ aussi poète que Napoléon ; mais il est difficile d'en douter quand on considère sa passion pour Homère > son respect pour Âristote^ son goût pour les grands écrivains arbitres de la gloire et le caractère de ses harangues à ses soldats^ où le sens jaillit du mot cfomme la grandeur jaillit de Tâme. Â la pensée d'un homme on peut recomposer son style. Celui d'Alexandre dut être vaste comme Tunivers. Héraclide rapporte que son guide le plus assidu dans l'étude du pays^ des moeurs et des monuments 4'Égypte^ futHbmère. Il trouvait^ , disaitil^ ce poète d'aussi bon conseil pour la guerre que
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pour les arts^ pour la philosophie et pour le
0mi vpmpmpnf.
gouyernement
De même que le général français avait proclamé sa vénération pour l'islamisme dans rÉgypte mahométane^ de même Alexandre à Memphis sacrifia au bœuf Âpis , personnificv tioû symbolique de la fécondité divine des bords du Nil. Dieu nous garde de louer dans ces deux hommes de guerre une indifférence banale ou impie pour des crédulités populaires qui encouragent par leur exemple les peuples et les soldats à se jouer de la raison humaine^ seul culle qu'ils professaient en réalité. La tolérance n'est pas la complicité; on ne corrige pas les erreurs de la superstition en les imitant.
Alexandre poursuivait aussi à Memphis avec les prêtres égyptiens ce qu'il avait commencé en Grèce avec les pré très d'Éphèse^ ce qu'il allait continuer encore avec les prêtres d'Âmmon^ enfin ce qu'il projetait déjà de renouveler avec les mages de Babylone et de Persépolis. 11 prenait les dieux
pour prendre lesmœors deVAfrîque et de TAsie. Il n'en adorait qu'un^ mais il les encenstit tous. Les politiques peuvent admirer cette politique ; les vrais sages doivent la mépriser.
Selon Ârrien, après avoir cantomié son armée dans les villes principales et dans les bourgades des bordrs du Nil pour s'y reposer de leurs I<hignes fatigues et pour y jouir pendant un hiver entier de la victoire dans le luxe et dans la paix^ il s'occupa d'administrer l'Egypte. Les satrapes et les prêtres de Memphîs lui livrèrent le trésor accumulé par l'administration des Perses. Ce trésor égalait^ disent les historiens^ celui que Parménion avait recueilli à Damas dans les bagages de Darius. L'or et l'argent monnayés s'élevaient seuls à cent millions de notre monnaie. Les objets d'art étant d'une valeur incalculable^ il envoya les plus précieux à Olympias^ sa mère , les autres aux principales villes de la Grèce. Il divisa l'Égyptç en deux ^uverneraents pour qu'un seul vice-roi d'une
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si riche province ne fût pas tenté de se Tapproprier par une ambition trop fadle. U confia ces deux gouvernements à ces mêmes satrapes persans qui Ini avaient retais le royaume. Il est difficile de comprendre ses motife de si loin pour avoir préféré des Perses à des Ma cédoniens^ à des Grecs ou même à des Égyptiens de naissance^ dans ces importants gouvernements.
Peut-être pensa-t-il que les Égyptiens obéiraient plus naturellement à des gouverneurs du> grand roi dont ils avaient une longue habitude.
Peut-être eraî^it-ii de confier «ne si riche proie à des Grecs infidèles ou à des Maoédimieas belliqueux / qui pourraient saisir la couronne d'Egypte en son absence.
Peut-être réfléchit-il que des satrapes perses infidèles à leur roi lui seraient des serviteurs plus dévoués que tous les antres, précisément parce que leur défection an roi des rois ne leur laissait de salut que dans son parti.
Peut-être enfin voulut-il conamencer dès les bords du Nil à flatter Faristocratie des Perses, maîtres desi satrapies^ en leur m(mtrant par tant d'édatants exemples qu'il ne faisait point acception d'Asiatiques ou d'Européens dans sa
faveur, et que , Darius changé sur le trône ^ rien ne serait changé pour eux que Darius.
Toutes ces considérations nous paraissent paiement vraisemblables ; omises par les historiens dans leurs récits , elles ne sont pas de l'histoire^ mais elles sont le commentaire probable de la conduite d'Alexandre en Egypte.
Il reçut à Memphis les députés de la Grèce entière^ chargés de lui apporter les félicitations et de lui amener les renforts de ses alliés. Il était avide surtout de recruter des Macédoniens^ plus belliqueux et plus incorporés à sa cause ou à sa gloire que les Grecs. Antipater lui en envoya quatre cents^ commandés par Ménilas^ et cinq cents cavaliers thraces^ race gigantesque et martiale dont Taspect seul intimidait les Perses. Arrien donne avec sa minutieuse exactitude la distribution des garnisons et les noms des officiers qui les commandaient^ depuis la Libye ' jusqu'à Péluse. Ces noms et ces choses perdent ' de leur intérêt dans la distance. Nous ne les
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éaumérons pas. Noas remarquoas seulement que, sousles deux mtri^ies qui allaient gouverner civilement rÉgypte> tout le gouvernement militaire était macédonien. Cinq mille hommes laissés ainsi en Egypte^ sous d^excellents officiai ^ suffisaient à maintenir dans l'ordre et dans la fidélité cette terre docile^ grenier de rOrient.
Avant de quitter TÉgypte il la parcourut en
plusieurs sens^ comme pour y chercher la place
d'une nouvelle capitale : Memphis^ trop reculée
au fond de la vallée^ ne convenait plus enrôle
commercial et politique qu'il destinait àFÉgypte
dans son nouveau système d'un empire grec au
cœur de FAsie. La capitale du Nil^ selon céplan^
devait être à son embouchure. Il voulait qu'elle
fût tout à la fois la def militaire de la vallée du
Nil^ le lien maritime avec l'Afrique^ la porte
toD^ours ouverte de la Syrie^ le port de la Grèce
marchande, enfin Tentrepôt de l'Asie et de
l'Europe, à égale proximité de ces trois conti-
TIB d'ALUAKMB le GBAHD. — T. I. 18
Hantai* Cette pensée était si juste qne, si remliire de Mtcédome amt daté, ceUe capitale serait devenue en peu d'années la Babylone d'Àlescandro.
il tiHmva enfin ce site non loin de Canope et des Palus-MiBotides* Il donna à ses architectes Tordre de tracer dans le désert le plan de Tenceinte d'une grande ville future. Les ingénieurs appellent les ouvriers; les ouvriers, qui n'avaient rien préparé pour délimiter Fenceinte qu'on leur traça, prennent à poignées dans les sacs la farine destinée à la nourriture des soldats d'Alexandre. Ils la répandent derrière eux sur le sol^ en marquant ainsi les contours de la ville. Les oiseaux du ciel^ accourus le 9iîr sur leurs traces et reconnaissant à la blancheur de la trace la farine, effaeent en la becquetant la ligne des architectes. On s'émerveille d'un prodige si naturel ; on consulte l'orade sur le sort présagé ainsi à la ville future. L'orade répand que la farine fignre la futilité, et que les <H6eaux du ciel figurent les flottes ailées des nations qui viendront avec des navires sans nombre s'approvisionner en graim dans ce greni» du monde. Oracle vérifié encore au-
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jourd'htti. Alexandre^ voulant lier le sort de son nom au sort de sa fondation^ donne le nom d'A<^ lexandre à Alexandrie.
Alexandrie ainsi fondée , le roi résolut d'aecompUr avec une royale solennité le pèlerinage qu'il s'était proposé de faire dans Foaaisd'Am* mon ^n Libye^ au temple et à TcM^acle d'une divinité cachée au fond du désert. Ce voyage de piété ou de politique n'était pas^ eomme on l'a trop répété^ une innovation dans les kabitudes des héros ou des conquérants du Nil. Peraée avait accompli le même voyage sacré; Hercule avaiivtsité le dieu de l'oasis; c'était de là que ces deux conquérants^ diiintsés par la fable^ avaient rapporté le titre d'une parenté avec le dieu des dieux. Alexandre espérait répandre le même préjugé sur son nom et sur son entreprise en s'approchent du même mys* tère. Sa pensée^ dit le judicieux Appien^ était bien moins de savoir sa destinée de la bouche de l'oracle que de passer pour le savoir en effet.
. Le voyage , accompli tous les jours par des caravaues d'Arabes^ n'offrait aucun des dangers dont Timagination de Quinte-Curce a grossi son récit. Ce récit est indigne de Thistoire. Appien donne l'entreprise pour ce qu'elle fut : une visite de curiosité et de politique à un oracle populaire en Egypte par son éloignement du Nil et de Memphis.
« Alexandre ^^ dit-il, en quittant les ouvriers qu'il avait établis à Alexandrie^ s'avança avec une forte escorte Je long du rivage de la mer jusqu'à Parétonium ^ et parcourut ainsi la longueur de seize cents stades (soixante lieues) dans un désert où l'eau ne lui manqua pas totalement^ au rapport d'Aristobule. De là il tourne vers le temple d'Ammon^ à travers le désert et les sables brûlants de la Libye^ où il eût éprouvé les horreurs de la soif sans une pluie abondante qui fut regardée comme un prodige^ ainsi que le fait suivant.
« Quand le vent du midi souffle dans ces con* tréeSyilélèveune si grande quantité de sable qu'il en couvre les chemins disparus. Alors ces plaines offrent l'aspect d'un Océan immense; ni arbres^ ni hauteurs pour se reconnaître ; rien
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n'indique la roote qu'il doit tenir au voyageur plus malheureux que le nocher, dont les astres du moins dirigent la navigation. Alexandre et les siens étaient dans cet embarras lorsqu'au rapport de Ptolémée deux dragons sifflent et précédent Tarmée* Alexandre accepte Taugure, ordonne d'en suivre la trace^ qui dirige leur marche vers le temple et leur retour. Aristobule prétend, et son opinion parait plus généralement adoptée, que ce furent deux corbeaux dont le vol guida Tarmée. Je crois bien qu'A* lexandre n'arriva que par un prodige , mais ici, vu la diversité des récits, tout n'est qu'obs* curité.
« Le temple d'Ammon s'élève au milieu d'un vaste désert et de sables arides; son enceinte très-peu étendue, puisqu'elle n'a que quarante stades dans sa plus grande largeur, est plantée d'arbres qui s'y plaisent, de palmiers et d'oliviers; c'est le seul point de cette immense solitude où l'œil rencontre un peu de verdure. On y voit jaillir une fontaine remarquable par ce phénomène : ses eaux, presque glacées à midi, perdent leur fraîcheur à mesure que le soleil baisse, s'échauffent sur le soir, et semblent brû-
tantes à minuit; Taurore ies refroidit enlïiiite et le midi les glaee ; chaque jour est témoin de cet effet On trouve atnsi dans cet endroit un sel fossile que les prêtres de ce temple portât quelquefois en Kgypte dans des corbeilles et dont ils font présent au roi ou à d'autres personnages. Ce sd a la transparence du cristal^ «es frustes sont très-gros et excèdent quelquefois trois doigts de longueur. Plus pur que le sel marin^ on le réserve en Egypte pour les cérémo* nies religieuses et pour les sacrifices.
« Alexandre admire la beauté du lien , consulte Toracle^ en reçoit^ dit-il^ une réponse favorable, et retourne en Egypte, selon Âristobule par le même chemin , selon Ptolémée par le chemin plus court qui ramène de Toasis d'Ammon à Memphis. s^
Maxime de Tyr attribue ce pèlerinage À des motifs plus humains et plus scientifiques que ceux donnés par les historiens grecs de la vie d'Alexandre. Il consulta surtout Toracle d'Isis sur les sources du Nil, et il lut demanda de plus si tous les assassins de son père Philippe avaient été punis? Comment concilier cette sollicitude d'un fils pour la vengeance de son père avec la
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ptéleiitiim <ie rmiier ce père et de se proclamer fils du roi des dieox ? Il t a ici nue tradictk» dans les écrivains populaires d'Egypte et d'Asie qui dément assezla prétendue démence de rélève d'Âristote. D'ailleurs on verra plus tard qu'ÂleKandre^ bien loin dWfectuer sa £yi)uleu8e divinité, s'exposa constamment sur tous les champs de bataille à des blessures et à une mort qui l' auraient assez démenti devant ses ]Nropres soir dafs. il en plaisanta plusieurs fois hii^méifle avec ses amis, et Olympias^ sa mère^ en plaisantait dans ses lettres et dim ses conversations. Sa prétendue divinité ne fut donc jamais qu'une crédulité populaire des peuples éblouis par son passage, ou une calomnie de ses ennemis pour travestir son génie en démence.
Avant de quitter l'Egypte, dont la possession lui assurait dda subsides imnmifieB et réguliers, bien phia fixes que les dépouilles acddentelles delà victoire, il organisa l'administration entière de tous les JÊtats d'Afrique et d'Asie qu'il
allait laisser derrière lui en marchant vers la Babylonie et vers la Perse. L'homme dont il fit choix pour lui confier toutes les finances de TAsie Mineure et de TÉgypte^ concentrées dans son trésor^ avait les qualités et les dé&uts de son emploi. Cet honmie avait le génie administratif d'un Grec^ le génie asiatique d'un satrape, le génie ambitieux d'un Macédonien. Pendant qu'Alexandre conquérait des couronnes avec du fëv, il rêvait déjà d'en acheter une avec de l'or. Cet homme^ dont Appien parle seul avec intelligence^ était Harpalus^ fils de Machatas; né en Macédoine d'un sang illustre^ il avait été élevé avec le fils de Philij^ à la cour de Pella. A l'époque où Alexandre avait été forcé, par les intrigues de la nouvelle épouse desonpëre^ de fuirenÉpire avec Olympias , sa mère , Harpale , dévoué au jeune prince et prévoyant sans doute sa haute fortune^ s'était enfui avec Alexandre^ ainsi que ses autres amis^ Ptolémée^ Néarque^ Érigène et Laomédon. A mesure que sa fortune avait grandi^ Alexandre avait grandi ses amis avec elle. Néarque avait eu le gouvernement de l'Ionie jusqu'au mont Taurus^ Érigène le commandement de la cava*
LIYBE IV. 281
lerie auxiliaire; Laomédon^ qai parlait les langues d'Asie^ l'inspection générale des prisonniers après les victoires du Granique et d'Issus; Harpalé^ que la délicatesse de sa constitution éloignait du service militaire^ avait été chargé de l'administration générale des trésors de Tarmée* Il y avait signalé une grande portée d'esprit et une précision de mesures qui enlevaient à Alexandre ce lourd souci des conquérants. Alexandre l'avait laissé à Tharse^ point central de l'Asie Mineure^ où Harpale pouvait surveiller à la fois llonie^ la Pfarygie^ la Cappadoce^ la Cilicie^ la Syrie ^ l'Egypte^ recueillir les impôts de ces riches conquêtes et pourvoir à la solde des corps d'armée qui venaient de Grèce ou de Macédoine rejoindre le roi en Asie.
On ne sait par quelle intrigue d'un , certain Tauriscus^ familier du roi d'Épire^ ou par quelle mobilité du caractère d'Harpale cette amitié de jeunesse entre Alexandre et lui avait été altérée jusqu'à la défection.
282 YI& D'ALEXANDBE LE GRAND.
A Tépoque où les Lacédémo&iens^ lesg^sdes lies de l'Archipel et les Perses de Tlome avaient réuni leurs flottes contre Alexandre^ ^ng^gé en Cilicie^ et où la Grèce ébranlée avait paru se détacher de son généralissime macédonien^ Ha r pale lui-même avait abandonné son emploi à Tharse. et s'était réfugié en Épire parmi les ennemis de ce prince. Q faut qu'A* lexandre eût reçu desexplicatioas plus ou moins plausibles de cette défection pour qu'il ait cherché à tout prix à rappeler Harpale de son
exil volontaire, et pour lui avoir confié de nouveau Tadministration générale de toutes ses finances. L'histoire est muette sur ces motifs. L'ancienne amitié et la meirveilleuse aptitude d'Harpate à ce maniement des grandes affaires sont les plus vraisemblables. Quoi qu'il en soit, Harpale, à la sollicitation d'Alexandre, reprît son ministère des finances du jeune conquérant, comme Antipater, dont il avait à se défier également, continua son ministère de la guerre.
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On entrevoit beaucoup d'analogie dans cet Harpale^ homme oonsommé^ ambigu, marchandant ses services^ laissant douter de sa fidélité^ mais nécessaire^ et le LucuUus de César ou le Talleyrand de Napoléon. Les grandes entreprises ont besoin de grands instruments^ et ces instruments, aussi forts que la main qui les laante, commandent quelquefois à leur maître. Telle parait avoir été la situation d'Harpale.
La marche d'Alexandre , d'Egypte à Arbelles et à Babylone, est inintelligible dans le plus épique des historiens d'Alexandre, Quinte- Curce. Cet historien semble foire marcher une armée de soixante mille hommes par des chemins imaginaires et à travers des distances anéanties de Memphis en Babylonie. Sainte- Croix lui-même^ le commentateur le plus érudit et le plus consciencieux de tous les documents antiques sur cette quatrième campagne de son héros, ne donne aucun renseignement satisfaisant sur cette longue route militaire. Appîen
Itti-méme transporte tout d'une haleine Farmée d'Alexandre du Nil sur TEuphrate^ sans expliquer assez comment Alexandre atteignit FEaphrate et dans quel site il passa ce fleuve.
Voici son texte :
ce On avait commencé à jeter deux ponts sur TEuphrate; mais alors Tlhiée, chargé par Darius de défendre le fleuve , paraissant sur la rive opposée avec trois mille chevaux, dont deux mille stipendiés grecs ^ les Macédoniens craignirent d'abord qu'on n'achevât cet ouvrage. Mais, à l'approche du conquérant, Mazée ayant pris la fuite avec les siens, on termina les ponts, sur lesquels Alexandre passa avec toute son armée. Il s'avance à travers la Mésopotamie, laissant à sa gauche TEuphrate et les montagnes d'Arménie, ne marchant point de l'Euphrate vers Babylone par la route directe, mais choisissant celle qui, plus facile , fournissait abondamment des vivres^ des fourrages^ et où les chaleurs étaient plus tolérables. »
Pline et Dion Cassius ajoutent seulement qu'il passa l'Euphrate sur des ponts soutenus par des
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chaînes de fer tendoes d'une rive à l'autre ; ce qui prouve que les ponts de fil de fer sont une invention bien antérieure à notre siècle^ et que les mêmes nécessités susdtent les m^es idées dans les hommes de tous les âges.
L'historien moderne en est donc réduit aux conjectures sur la route suivie par l'armée d'Â* lexandrepour arriver à TEuphrate^ comme sur le point choisi par Àuuibal pour le passage des Alpes. Ce qu'il y a de plus probable , selon nous^ après avoir parcouru les mêmes contrées et d'après la physionomie des sites des vallées et des eaux , c'est qu'après avoir débouché d'Egypte ^ après huit jours de marche dans les déserts d'El- Arich sur Gaza ^ Alexandre franchit le col de Je* rusalem à Joppé , aujourd'hui JafSa , qu'il des* cendit dans la vallée de Jéricho^ qu'il remonta par la vallée du Jourdain jusqu'aux collines les plus inclinées de l' Anti-Liban, qui le menèrent, par de riches pentes fertiles et bien arrosées y à Da* mas, et que, de Damas, laissant à sa droite l'im*
mentedésert sans eau qui menait^ par une route courte^ mais impiratkable pour une armée^ à Babylone^ il se détourna aur sa gauche et s'enfonça lentement dans le pays tràs^uplé de rÂrménie^ dont il revint, par sa droite^ k l'Euphrate à la hauteur d'Ârbelles^ aujourd'hui Arbil, pour y reprendre, plus à droite encore, la direction de Babylone.
La géographie et les convenances militaires pour une grande armée ne donnent pas d au(re itinéraire probable de Texpédition. Alexandre^ cependant , aurait pu encore remonter toute la cote de Syrie jusqu'à la hauteur d'Àniîoche, suivre i'Oronte, traverser Âlep^ et passer l'Euphrate à Bir, d'où il aurait côtoyé ce fleuve en se rapprochant de la Perse. Mab cette route aurait été plus lente et moins militaire que oelle du Jourdain. Les traditions populaires de l'Arménie, quoique tjrèsK^nfuses et très-obscares, concordent avec notre opinion sur l'itinéraire d'Alexandre.
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Quant aux disposilimift militaÎTes de Dams pour la défense de ce qui lui restait d'empire^ elles sont parfaitement intelligibles encore aujourd'hui. Elles paraissent conformes k toot ce que la stratège la plus consommée commanderait h uii gféoéral nioderne dans les mêmes circoDstances de lieux et de nombre»
Darius , en effets vaincu dans son plus liabile lieutenant^ Memnon^surleGranique^ vaincudans sa personBe même à Issus^ n'ayant pu rallier son armée ni à Damas^ ni sur l'Euphrate ^ dépossédé de la Syrie tout entière , de TÉgypte, de toute la partie peuplée de la Mésopotamie j inférieur en tactique^ en armes eteneouràge de troupes^ supérieur en nombre seulement, Darius ne pou* vait , sans témérité, aller au-devant d'Alexandre, son ennemi, loin de la Perse, dans dés défilés de moatagnes où le nombre lui aurait été inutile, ou sa cavalerie n'aurait été d'aucun service; où les vivres mémesauraient manqué à la multitude desessdidats. Il devait attendre, sur son propre
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terrain y rapproché de ses capitales ^ à portée de ses renforts ; approvisionné par ses greniers^ qu'Alexandre^ contraint ainsi à uneroute en avant de soixante jours à travers des pays arides > s'épuisàt par une marche autant que par une bataille.
La position qu'il avait prise par toutes ces considérations à Àrbelles était inspirée par la géo^aphie même de son vaste empire. Il était couvert au loin sur sa gauche par les déserts de Mésopotamie qu'aucun corps ennemi ne pouvait franchir^ à droite par les montagnes de Médie, en face par TEuphrate. Il couvrait ainsi luimême Babylone et Persépolis ^ ses deux capitales derrière lui ; en cas de revers^ il pouvait se réfugier et se renfermer pour traiter dans leurs remparts ; enfin^ en cas de déroute complète et irrémédiable^ il avait pour dernier refoge et pour dernière citadelle inexpugnable, derrière Persépolis^ les montagnes et les défilés presque inaccessibles de THyrcanie et les forêts qui bordent^ du côté delà Perse ^ la mer Caspienne.
On pourrait s'étonner seulement qu'il n'attendit pas Alexandre en avant de TEuphrate au lieu de l'attendre derrière ce fleuve ; mais trois
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motifs très-militaires paraissent T avoir décidé à laisser TEophrate entre Alexandre et lui.
Le premier de ces motifs est qn'en cas de défaite TEnphrate lui aurait coupé la retraite vers Babykme^ et que. la multitude de ses troupes aarait péri dans la fuite en dierchant à repasser FEupbrate.
Le second; c'est qu'il pouvait faire dififnter par ses avant^gardes le passage del^Enj^irate à Alexandre, et qu*im passage de fleuve en face de r^nnemi est toujours une op^tion pér illrase^ où Tagresseiir pNrd une partie de ses forces.
Le troisième enfin et le plus vraisemblable est que les bords de TEuplirate^ du c6té deTArménie , sont un pays accidenté et montueux^ qui offre peu de champs de bataille à une nombreuse eavalorie $ tandis que le c6té du fleuve où campait Darius^ non loin d'Arbelles^ était disposé par la nature pour un vaste déploioment de <Atevaux^ de charriots de guwre et d'élépbanis. C'étaient les trois armes principales des Penses.
Ainsi s'explique et se justifie la position militaire prise par Dariusdans la plaine d'Arb^ies.
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Alexandre cependant^ par l'extrême prodesoé qa'il savait aasoeiar à Textréme audace, a^ait trompé Tespérance de Darius en s'avaiiça&t vers l'Ettphrate et en traversant ce flenve s«r des ponts de fer. Il avait marché a travers des pays rudes^ il est vrai , mais abondants en fourrages et en vivres pour ses chevaux et pour ses soldats. Il avait mesuré ses pas^ non sur son impatience de vaincre encore^ mais sur les pas des nombreux renforts qui lui arrivaient continuellement par petites bandes de Macédoine^ de Thrace ^ de Ci< licâe et de Grèce ; en sorte qu'au lien de se déei* mer en chemin par les fatigpies d'une ai longoe marche il se recrutait d'hommeis aguerris et d'excellents chevaux d'Arabie en avançaait. Ànti* pater d'un côté , Harpale de l'antre , ees gonver^ neurs d'Egypte , ses satrapes dePhrygie et de Ci^ licie^ rivalisaient de zèle pour lui envoyer tous les jours les recrues^ les armes, les vivres, la solde de ses soldats. Son armée, ainsi ménpgéeèt ravitaillée à chaque étape, était plus forte et
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plus reposée en arrivtBt sur TEttpfaiBte fu'en quittant rÉgypte.
Ce sont ces qualita» de grand adjainistrateur d'arme et de pays conquis qui donnent le Be* cr«t de des conquêtes et qui n'ont pat été «sses remarquées par les historiens de tous les temps* Ce sont aussi ces prévoyances d'Alexandre qui expliquent la lenteur de ses opérations militaires et qui lui font consommer dix années de sa vie à une campagne qui ne demandait pas plus de quafoe ou daq ans à un général moias.soîgB^x des moyens de vaincre.
On vmi bien dans Diodore, danft Ârîstobule^ dans Plutarque> dansApp&en^ que Darius fit dis-* puter légèrement le terrain sur les deux rives de FEupJlirate parunde ses^éraux^ nommé Maaée^ sans doute élève et lieutenant de Slemnon^ que Darius a^ait eu le OMilh^ur de perdre^ m^ les combats superfideb de ce Mazée furent des re>^ connaissances plutôt que des batailles. Il sa re- ]dia proraptement de Tautre côté defEuplirate, et le petit nombre de troupes qnie les historiei|s lui donnent ne dépasse pasdouïe mille hommes. Ce petit nombre de Perses commandés par Ma^éç est tellement disproportionné à la multitude in-
nômbrable que Quinte-Curce , Diodore , Appien lui-même attribuent à Tarmée de Darius à Arbelles^ que les historiens réfléchis peuvent légitimement douter de la réalité de ces masses d^hommes en mouvement autour du roi de Perse.
xin
Ce fut en chassant devant lui ces avant-gardes fugitives des Perses qu'Alexandre apprit la mort i nattendue de Statira y femme de Darius^ qu'il ' conduisait à la suite de son armée. Le récit naïf et pathétique de cet événement dans Thistorien latin est trop justement célèbre pour qu'on ose Taitérer en y touchant ; ces scènes de sensibilité humaine sont celles où le grand écrivain rivalise Homère et n'a point d'égal ni parmi les anciens ni parmi les modernes.
« Pendant la marche ^ dit-il^ un eunuque d'entre les captifs qui accompagnaient la femme de Darius lui ^int dire qu'elle tirait à sa fin et que peut-être elle n'était plus en vie. Cette princesse^ accablée d'ennuis et du travail conti-
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nuel du chemin , était tombée évanouie entre les bras delà reine sa belle^mère et de ses filles^ et bientôt après avait rendu l'esprit. Il en reçut la nouvelle en même temps , dont le roi , vivement touché^ ne témoigna pas moins de sentiment que si on lui eût annoncé la mort de sa mère^ et^ versant des larmes autant qu'aurait pu faire Darius , s'en alla au pavillon où était Sisygambis^ assise auprès du corps. Ce fut là que sa douleur se renouvela quand il vit cette vénérable princesse couchée par terre , en qui ce dernier malheur rappelait le souvenir de tous ses malheurs passés. Elle avait auprès d'elle ses petites-filles , * qui lui étaient à la vérité d'un grand soulagement dans leur affection extrême^ mais qui attendaient aussi d'elle réciproquement toute leur consolation. Elle voyait devant ses yeux son petit-fils^ jeune enfant^ d'autant plus misérable qu'il ne sentait pas encore la misère dont le plus grand faix retombait sur lui.
ce On eût dit qu'Alexandre pleurait au milieu des fi^ens , et qu'il était là plutôt pour se consoler lui^-mêmeque pour consoler les autres. Eu effet il s'abstint tout ce jour-là de manger^ et fit faire à cette princesse des funérailles où
toutes les cérémonies des Perses furent observées avec une magnificence vraiment royale ; en qnoi , certes , il a mérité qu'encore aujourd'hui on rende à sa mémoire rhonneur qui lui art dû, et qu^on lui fasse recueillir le fruit de sa |[rande continence et de son extraordinaîte bonté. Il ne Tavait vue eh tout qu'une seule fois^ qui ftet le jour qu'elle fut Êiite prisonnière ; et encore ne fut-ce pas elle qu'il alla voir, mais la mère de Darius : tellement qu'on peut dire que cette beauté si excellente et si rare ne fut pas un at* trait de volupté pour ce prince , mais plutôt une matière de gloire et un sujet de faire éclater davantage sa vertu.
Dans le trouble et l'affliction où cette p^te avait plongé tout le monde , un des eunuques de la reine, nommé Tyristès, trouva moyen de se dérober par une porte qui ^ pour n'être pas du côté des ennemis, était gardée avec moins de soins que les autres , et se rendit au camp de Darius* Là, étant recueilli par les gardes, il fut mené tout en pleurs et ses habits déchirés à la tente de roî , qui ne l'eut pas si iài aperçu que , frappé de plusieurs appréhensions à la fois, sans savoir ce qu'il devait plutôt craindre : c Ton vi-
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sage^ dit4i, hkhi ami^ m'anuonee quelque étrange désastre; mais^ je te prie^ ne me dé* guise rien ^ et ne pense pas m'épargner pour me voir affligé ; car j'ai appris à être malheureux , et c^est bien souvent une e^èce de eonsolatioa aux misérables de savoir jusqu'où va leur mi* sère. Je me défie d'une cbose que je n'ose dire. Ne serait-ce point que tu m'apportes la nouvelle des indignités que les miens <mt reçues dans la prieon? ce qui me serait plus sensible et à eux aussi , comme je crois^ que tous les supplices du monde. — Tants'en faut^ Seigneur^ lui répondit Tyristès^ qu'il n'y asm*te d'hcmneurs et de respects que des sujets naturels puissent rendre à leur reine qui ne leur aient été rendus par le vainqueur; mais la reine votrefemme n'est plus au monde. »
« Incontinent vous eussiez oui par tout lecamp^ non pas dés gémissements^ mais des cris et des hurlements effroyables; et Darius ne mit point en doute qu'elle n'eût été tuée pour n'avoir pas voulu souffrir l'approche et l'attentat fait à sa pudicité; si bien que, forcenéjde douleur, il s'écria : c Eh ! que t'ai-je donc fait, Alexandre , ou qu'ai-je fait aux tiens, pour en prendre une
si cruelle vengeance? Tu me hais et tu me pw^ sécutes à tort ; mais je veux que tu aies tous les sujets du monde de me faire la guerre : falkit^il pour cela t'attaquer aux femmes? » Là-dessus Tyristès se mit à jurer par les dieux dti pays € qu'il ne lui avait été fait aucun traitement qui fût indigne d'elle ; qu'au contraire Alexandre Tavait honorée de ses larmes et n'en avait pas moins répandu que lui^ qui était son mari , > Mais ce discours fait à un homme éperdument amou* reux de sa femme lui donna d'autres pensées, et lui remplit l'esprit de soupçons et de jalousie, s'imaginant que de si cuisants regrets pour une captive ne pouvaient procéder que des grandes privautés et de Fétroite communication qu'ils avaient eu ensemble. Tirant donc à part l'eunuque , et alors ne pleurant plus , mais soupirant^ il lui dit : « Vois*tu , Tyristès, il n'est plus question ici de mentir ; si tu ne me confesses la vérité , les tourments m'en feront la raison ; mais n'en venons point là ^ je t'en prie, et, s'il te reste ^core quelque respect pour ton roi, dis^moi, je t'en conjure, si Alexandre, et comme jeune et comme victorieux, n'aurait point tenté, ce que je désire savoir et ce que j'ai honte de deman -
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der? » Sttr cela Tyristès offre son corps à la torture^ et^ avec des serments et des exécrations horrâ>les , ap pelle les dieux à témoin qu'il ne s'était rien passé entre Alexandre et la reine.qui ne fût ^ein d'humeur et de v^u.
«c Enfin Darius , ayant ajouté foi aux paroles de Feunuque^ se couvrit le visage et fut un long espace de temps à pleurer; et^ comme les larmes lui tombaient encore des yenx, ayant tiré sa rabe de dessus sa iéle , et levant les mains |au ciel , il fit cette pri^e : « Dieux protecteurs de la couronne des Perses , je vous demande premièrement cette grâce qu 'il vous plaise me rétablir dans mon trône ; mais si^ les destinées en ont autrement ordonné et que ce. soit fait de moi ,
au moins ne permettez pas que l'empire de l'Asie tombe en d'autres mains qu'en celles d'un si juste ennemi et d'un si sage vainqueur ! »
<c C'est pourquoi , bien qu'il eût déjà par deux fois demandé la paix sans la pouvoir obtenir et qu'il eût tourné toutes ses pe usées à la guerre.^ si est-ce que^ vaincu par la bonté de son ennemi^ il envoya dix des principaux de ses parents pour lui proposer de nouvelles conditions. Alexandre, ayant assemblé son conseil et fait in-
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troduireles ambassadeurs^ le plus ancien d'entre eux COTttmença à dire :
< Seignen^ceii'efltnila forée nilanécessitéqti coninint Darias de yoiis demander aujonrd 'hai la paix la troisième ibis : Totre justice et rotrè (iontihenoe^ je le proteste^ sont les seuls motifs qui l'y portent/n ne s'est aperçu de la captivité de sa femme et de ses enfants jque par leur seule absenee. Vous n'avez pas en moindre recommaih dation l'honneur de ces jeunes priftoessesque si vousétiezlenr propre père. Youslesappelesrein es et leur laissez tout l'éclat de leur premtece for* tune. Je vois mémesur votre visagele même deuil que sur celui de Darius quand nous primes congé de lui; et toutefois il pleure sa fsmme, et vo«sne pleurez que celle de votre ennemi y qui vous au* rait déjà sur les bras si le soin de sa sépulture ne vous avait arrêté. Quelle merveille donc qu'il recherche encore de paix un prince qui lui témoigne tant de bonne volonté ? et à quels propos la gnerre entre ceux qui ont éteint toute haine? Autrefois il avait assigné les bornes de votre empire à la rivière d'Halis^ frontière de la Lydie; mais aujourd'hui il vous donne sa fille en mariage , avec toutes les terres qui sont enfre
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llHellespoiit et llSaphrate. Outre cek il yoto laisse son fils Ochii^^ et coBsent que vous le car* diez pour otage de sa foi et de son amitié , à con* ditioB que vous lai rendiesi sa mère et ses deux filles y pour la rançon desquelles il vous prie d'accepter trente mille talents d'or.
« Au reste^ si ce n'était que je connais votre modération^ je n'oserais vous dire que T4»ci le temps et la conjoncture où yous ne devriea pa« seulement accorder la paix^ nuiis la re« chercher. Considérez ce que vous laissez derrière TOUS et ce qui tous reste à conquérir. Sourenei^ voFus qu'iyi trop grand empire est un dange* reux fardeau^ et que c'est une erreur de penser étreindre plus qu'on ne peut embrasser. Ne voyez-vous pas ces grands corps de navires^ comme ils sont malaisés à gouverner? Et d'où sont venues à Darius toutes les pertes qu'il à faites^ que de ses richesses excessives^ qui traînent après soi les grandes ruines? Il y a des choses qu'il n'jBSt pas si aisé de conserver que d'acquérir; et combien est-îl plus naturel et plus ordinaire à nos mains de prendre que de retenir? Enfin ces puissances si vastes sont sujettes à se voir retranchées, et il n'est pas
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jusqu'à la mort de la femme de Darius qui ne vous en avertisse; car, votre clémence ayant perdu en elle un si beau moyen de s'exercer, il s'en faut déjà cela qu'elle n'ait autant de pouvoir qu'elle en a eu. »
Alexandre, ayant fait sortir les ambassadeurs, demanda les avis. On fut longtemps que personne n'osait dire mot, ne sachant où l'inclination du roi se portait. Mais enfin Parménion, rompant le silence, dit « que c'avait été son sen* timent, dès le temps qu'il était à Damas, qu'on eût rendu les prisonniers à ceux qui les voulaient racheter, vu qu'il se pouvait faire un grand fonds de ce qu'on en eût tiré, et qu'étant d'ailleurs en grand nombre ils occupaient beaucoup de braves hommes dignes d'un meilleur emploi; qu'encore maintenant il était d'opinion plus que jamais que le roi ne marchandât point à se défaire d'une vieille femme et de deux jeunes filles qui n'étaient, à les bien nommer, qu'un vrai embarras d'armée et de chemins, pour mettre trente mille talents dans ses coffres; qu'il considérât que , sans tirer l'épée, un si juste traité le rendait maître d'un des plus beaux royaumes du monde, et qu'alors il pour-
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rftit de vâBt^ que jamais homme avant lui n Savait poaaédé tout ce qui est entre Flser et l'Euphrate^ ni des provinces si éloignées Tune de l'autre ; qu'aprte cela^ s'il en était cru^ il tour* nerait les yeut vers la Macédoine plutôt que du côté de la Bactriane ni des Indes. »
« Ce discours déplut au roi^ qui> prenant
aussitôt la parole : c Et moi aussi y dit-il , je
préférerais l'argent à la gloire si j'étais Par*
méiii<m ; mats^ étant Alexandre^ je ne crains pas
de devenir pauvre; et, si je ne me trompe^ je
sois roi^ et non pas marchand y car je n'ai rien
à vendre , et moins ma fortune que toute autre
^ose. Mals^ si l'on juge à propos de rendre les
prisonniers^ il sera bien plus honorable et de
meilleure grâce de les donner en pur don que
d'en recevoir de l'argent. 2>
Puis, ayant fait rentrer les ambassadeurs, il leur fit un discours ou plutôt l'historien lui prête une harangue plus digne d'un rhéteur que d'un roi. Alexandre, qui ne pensait pas comme Parménion, ne déclamait pas' comme Quinte-Curce. Nous devons croire au sens, mais non aux paroles.
Quant à celles que tous les historiens attri-
buent à Parméiiioii et quant à la ré^que d'Alexandre à ee général, elles sont telleniaot daes le caractère de ees deux intârloetttews qu'on ne peut douter de leur authenticité. Parméutoii^ qui n'était pas dans le secaret du pkn d'empire persan rêvé par son jeune roi> devait s'étonuer de cette obatination a refuser dea trésors utiles à l'armée et à la Macédoine eu rançou de misé*rabtes et inutiles captives. Alexandre, qui songeait à leur emprunter le droit da leur sang au tràne de Perse et à la vénératioa des Perses, devait les refuser a Darius ou ne les échanger que contre une abdication.
Il fit à l'infortuné Statira dm funérailles d'un fils plutôt que celles d'un \«iaqueur à sa captive.
¥tm
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SiFon veut ici sorlir du drame et entrer dans la vérité de l'histoire, il faut abandonner Quinte-Curce, Plutarque, Callisthène, et se rapprocher d'Arrien, qui parait avoir écrit la batailles d'Ârbelles sur les documents plus précis de Cléobule^ témoin du combat. Les judicieuses observations de Sainte-Croix^ dans son examen critique des historiens d'Alexandre^ s'en réfèrent comme nous à Arrien, sans toutefois adopter aveuglément ses assertions sur le nombre des troupes qui composaient les deux armées.
(£ Mazée^ dit Sainte-Croix^ envoyé par Darius pour défendre le passage de TEuphrate , abandonna son poste^ et se retira en dévastant le pays, qui aurait pu fournir des vivres aux troupes macédoniennes. Quatre jours après qu'Alexandre eut passé sans résistance TEuphrate et le Tigre, ce prince découvrit un corps de cavalerie ; il se nrit à sa poursuite et fit plusieurs prisonniers, qui lui apprirent que Darius était campé dans une grande plaine, sur la rivière de Boumade , près de Gangamèle. Quatre jours de repos délassèrent de leurs fatigues les soldats macédonieus, qui se remirent en marche, et arrivèrent dans un lieu qui n'était éloigné que de soixante stades du camp des Perses. » Ces détails , que nous fournit Arrien, sont très-propres à nous démontrer Tinexactitude de ceux de Diodore.
Ce dernier historien rapporte que Mazée fut détaché pour défendre le passage du fleuve. Quel était ce fleuve? Sans doute TEuphrate, que Diodore ne nomme point. L'armée macédonienne passe ce fleuve; Alexandre la conduit le lendemain à l'ennemi et campe en sa présence. La suite de la narration de l'auteur pourrait
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faire eroire que les àen% avmées en \jsment aux maina deux joursaprès Le passage de TEuphrate^ que Diodore peut aToir pris pour eelui du Tigre. Ses fautes deviennent^ par eette conjecture^ moins grossières^ mais le nombre n'en est pas dimimaé.
La plupart des historiens s'accordent à faire monter Tarmée de Darius à plus d^un million d'hommes^ calcul qui n'est pas hors de vraisemblance^ car presque toutes les nations^ depuis le Pont-Euxin jusqu'aux extrémités de l'Orient^ avaient envoyé de puissants secours à Darius. On doit observer que plusieurs peuples de l'Asie avaient coutume d'emmener avec eux à la guerre leurs femmes et leurs enfants , que le luxe des Perses traînait à sa suite une foule de gens inutiles. Si l'on fait encore quelque attention è cette nuée de barbares qui envahirent de toutes parts l'empire romain à différentes époques^ et aux nombreuses hordes tartares qui se sont emparées plusieurs fois de l'Asie, on concevra que cette partie du monde a pu fournir cette multitude d'hommes qui combattit sous les drapeaux de Darius^ dans les plaines d'Assyrie. Quelque vaste que fût celle d'Arbelles/elle ne suffit pas
pour contenir de front toute l'infanterie de Tarmée de Darius. Il fut obligé de mettre derrière son corps de bataille les troupes entières de plusieurs nations^ ce qui ne fit qu'y augmenter la confusion. Alexandre n'avait, selon Àrrien^ qu'une armée de quarante mille hommes d'infanterie et sept mille de cavalerie à opposer à toute cette multitude armée ; mais il est assez évident^ par le dénombrement et l'emploi des différents corps des troupes macédoniennes le jour de la bataille^ que cet historien s'est trompé dans son calcul. Peut-être que^ Tayant exprimé en lettres numériques^ il s'y sera d'abord glissé quelque altération^ et qu'ensuite ses copistes auront été par la induits en erreur^ lorsqu'ils se seront déterminés à les rendre par des noms de nombre. Il est encore possible que ces noms aient été changés par quelque méprise . Quoi qu'il ensoit^ les autres historiens ne nous fournisent aucun nioyen de rectifier ici le calcul fautif d'Ârrien.
Cela dit^ ouvrons Arrien ; car la bataille d'Ârbelles dans Plutarque et dans Quinte-Curce est un chant d'Homère : c'est une page d'histoire que nous recherchons .
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Le dénombrement de l'armée des Perses, dans cet historien, est conforme aux contingents des nombreuses satrapies, royaumes ou provinces qui recrutaient d'armes différentes les armées de la monarchie de Darius, a On y comptait^ dit^il^ les Indiens auxiliaires^ peuples voisins de la Bactriane ; ceux même de la Bactriane et de la Sogdiane , conduits par leur satrape Bessus; et les Saques, famille des Scythes de TAsie, indépendants, mais, alliés de Darius, tous archers à cheval sous le commandement de Mabacès.
« Barsaétés, satrape des Ârachotes, amenait avec eux les Indiens montagnards. Satibarzanes commandait les Ariens; Phrataphernes, la cavalerie des Parthes , des Hircaniens et des Topyriens; Atropatès, les Mèdes joints aux Cadusiens, aux Albaniens et aux Sacesiniens.
« Les habitants des bords de la mer Rôuge étaient conduits par Orontobatès, Ariobarzanes $t Orxinès ; les Susiens, les Uxiens, par Oxatre ; les Babyloniens , les Sitaciniens et les Cariens , par Bupare; les Arméniens, par Qronte et Mithranstes; les Cappadociens, par Ariacès; ceux de laCœlo-Syrie et delà Mésopotamie, parMasée.
« On élevait le nombre des fantasBiiiB à un BSbâlian; ^ui ée$ cavaliers^ à quarante mitle; celui é» chars aroiëa de ùmi, A deaix cents. H y avait peu d'éléphants ; en en eomptait quinze^ amenés des oontréea en deçà de llodiis.
« Darius vint camper avec toutes ces Ix^upes dans la plaine de Gaocjamèle , près du fleuve Boumade, à six cents stades de la \ilie d'Àrbel* les, en rase campagne. li avait en le soin de frâœ aplanir toutes les iaiégalités dn terrain qui auraient pu empédier la manœmre des chars ou de la cavalerie. En effet ses courtiians attriiMiaÂent k défaite d'Issu» à la difUieulté des lieu ; Darius les crut àciiement i
« Alexandre^ ajonte Arrien^ passe le fleuve sans antm obséade que la rapidité de son courant^ etcampe sur la rive ; puis il décampé^ traverse TAssyrie^ ayant le Tigre à sa droite , les montagnes des Gordiens à sa gauche* »
Après qnatra marches dans la plaine d'Assyrie, des coureurs annoncent que Ton découvre dans la campuf^ ia cavalerie de Ten* neni^ dont ils n'ont pu reconnaître le nombre.
m Alexandre dispoee son ordre de bataille; de nottvdles reconnaisBances mrrrvent à toutes
LivuE V. an
brides^ et rapjpotrteni; que ce qu'on a pris pour la cavalerie ennemie n'est qu'on détac^oMot de mille liMimes.
« PreMiat alors avec lai Vkf/knn , une 4Mmp«gBÎie des Hétakes et Tavant-garde légère des PécNWSy il se porte à leur rencontre^ en donnant ordre à son armée de le suivre au petit pas.
c A rapproche d'JUexandre la cavalerie persane se d^MUide; il les presse; un |^aod nembre échappent ; plusieurs , mal servis pur leurs chevaux^ sont tués; d'autres sont faits prison* niers^ et l'on apprend d'eux que Darius n'est pas loin avec une puissante armée. »
Sur la nouvelle de l'approche d'Alexandre, Darîttsae piépare au combat ; Alexandre s'avance ea ordre de bataille. Les années n'étaient éloignées ^ue de deux lieues l' wie de l'autre et ae se déooavraiMit point encore; en «£Get, elles étaient séparées par des haateiuffi. fiés qu^Alexandre y fiU arrivé, apercevant les Perses, il fait kalle, et, rassemblant les Bélaires, les chefs de l'armée et les commaadaBts des trouves macédonieuies et étran^ ènes^ il mit en d^ibératiott s'il ferait donner de .snite la phalange sur l'ememi, ce qoi était Tavis du plus grand
nombre^ ou s'il camperait dans cet endroit^ selon le conseil de Parménion; qu'alors on reconnaîtrait les lieux et les environs, les embuscades ou les pièges cachés^ |es dispositions et l'ordonnance de Tennemi. L'avis de Parménion l'emporta ; l'armée campa en ordre de bataille. Alexandre^ prenant avec lui les troupes légères et la cavalerie des Hétaires^ fait la reconnaissance des lieux qui devaient être le théâtre du combat.
Après son retour au camp, il rassemble de nouveau le conseil : « Braves guerriers^ je n'enflammerai point votre courage par des discours; vos propres exploits vous parlent assez haut. Allez! dites seulement aux soldats qu'il ne s'agit plus ici de la conquête de la Cœlo^yrie , de la Phénicie ou de l'Egypte^ mais de l'empire de l'Asie^ à qui cette journée doit donner un maître. Ce peu de mots suffit à des héros éprouvés! Sou- . venez-vous seulement d'observer l'ordre déterminé; gardez le silence tant qu'il sera néces-
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saire^ et qu'on ne pousse un cri général que dans le moment décisif. Soyez attentifs à recevoir Tordre et prompts à l'exécuter. Que chacun sache qu'il est responsable d'un succès qu'il peut assurer^ que la négligence seule fait perdre! »
Cet ordre du jour^ simple/ bref, substantiel, dont chaque parole va au but^ est bien plus selon le génie d'un général^ entendu à demi-mot de ses officiers et de ses soldats^ que les harangues homériques ou athéniennes prêtées par les historiens grecs à Alexandre. Alexandre savait parler sans doute puisque les inœurs de la Macédoine comportaient les délibérations publiques^ puisque la nature l'avait doué d'éloquence et puisque Aristote lui avait enseigné la rhétorique ; mais il était dans un de ces moments où l'on se préoccupe des actes et non des paroles.
Cléobule^ qui écrivait de souvenir, avait fourni cette harangue militaire et authentique à Arrien.
Tous les historiens de l'expédition militaire ou écrivains de Mémoires s'accordent sur un incident qui précéda l'adoption du plan de bataille dans le camp des Macédoniens et des Grecs. Pannénion, disent-ils, avec sa prudence
ordinaire^ mesarant de Yosil la iBnlfitude de Darius et le petit nombre àes soldats 4'Ale:iLandre^ fut d'avis de suppléer an ncnnbre par la surprise et de livrer à Darius use bataille de nuit. — « Je ne veux pas dérober la victoire^ répondit héroïquement Alexandre; je veux la rempcnrter loyalement et «n plein soleil! » L'héroïsme en apparence un peu fanfaron de cette réponse n'était en réalité qu'âne pni* denee bien supérieure à cdle de Parmémoa. La nuit aurait enlevé à Aiesasdue to«t Taran* tage de ces inspirations soudaines et de c» changements opportuns de namaeiivres qui sotà, le bénéice du génie dans les grands génëraïK. An lien d'-amr Alexandre pour ^én^Jil^ l'armée macédonienne aurait été oommandée par le hasard au sein des ténèbres. Les braves n'auraient eu pour témoin de leurs exploits que l'obscurité , les lâches auraient dérobé leur lâcheté BORIS le manteau de la nuit. En ^apposant même la victoire^ Darius n'aaraitété ni hnmHié^ ni dépopularisé dans sonempire par «ne di^aîte qui n'aurait été^ a.ux yeux de ses sojets, qu'une surprise nocturne. On ne ooiiçoit g/aèn un conseil si indigne d'un véritable homme 4e goerre
danshtbonehe 4'qii qéaérsSL ausei penommé que Pamié&iaD^ à moias d'atéribuer^ comme le font k plupart des éttdvaias grecs de la eampagae^ à une aumvaîse eiiTie aeerète «contre Alexandre , Tavis insidâeni: de Paarméniofi. Mais cette imimatimi dea ém^iis^ {MirtiBana vendus d'A* lexandre^ est eUe-méflae peu proliable. En cas de défaite, Paroiénlon n'eàt pas été nains perdu que son jeune rivai. Il est dofic plue naturel et
par là mêaie plusTrai d^attribuer ce mauvais
conseil de ParménkMi à un défaut d'inlelligence^ ou phitèt encore à un pe&ebant à T^position et à la contradidioii liabîtoel a ce vieux général, et qui n'est qu'une forme de la inanité dans les délâ>ératiMis. Ceat ainsi qu'on a vn des lientenante de César ioaiurmicrer constamment oentre les impro^wations rapides de son génie «fatns ses eampagnes d'Ëspagpne , dltatte et surtont d'Éfire. C'est ainsi qu'on voit des tieutenanls ou des rivaux de Napoléon, tais que Aforeau en AilenMgne, Oavomst, Saint-Cpr en ftussie, opposer pfresque toujonrs leur expérienee pondeuse aux éclairs de génie et quelquefois aux témérités insensées de leur chef, naguère leur égal.
Il n'est pas cependant impossible que Parmenion^ lassé d'une campagne sans terme et commençant à. soupçonner une ambition tout asiatique dans Alexandre^ n'ait désiré secrètement un revers qui serait une leçon ou une punition pour son jeune roi. Parménion^ en réservant, comme on l'en a accusé depuis^ le noyau de troupes macédoniennes qu'il commandait per* sonnellement ^ pouvait échapper à la défaite, rêver une seconde retraite des dix-mille^ et devenir ainsi^ aux yeux de la Grèce, le sauveur de ses enfants et peut-être le roi des Macédoniens. La vraie critique, dans cette balance des opinions sur la conduite de Parménion à Ârbelles et ensuite enPefse^ commande de ne pas trop accuser^ mais aussi de ne pas trop disculper ce lieutenant évidemment jaloux de son maître. Il y a bien des abîmes dans le coeur des hommes ordinaires^ il y en a bien plus dans le cœur des ambitieux. Callisthène^ suivi en cela par Plutarque> n'hésite pas à accuser Parménion ou de vieillesse ou de perfidie dans cette campagne.
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Darius^ intimidé par son premier revers à Issus, montra^ dans tonte sa tactique cette terreur de l'ennemi qui communique son frisson aux troupes qu'on commande. Craignant une attaque nocturne et n'osant cependant se fortifier dans son camp pour ne pas témoigner sa crainte^ il tint son innombrable armée debout et sous les armes pendant toute la nuit qui précéda la bataille. Cette longue veille^ pleine d'alarmes^ fatigua d'avance le corps et l'àme de son armée. Son plan de bataille , retrouvé écrit dans sa tente et conservé par Âristobule, était cependant d'un homme de guerre expérimenté. L'incohérence de ses manœuvres à Issus lui avait profité.
A la gauche la cavalerie de la Bactriane avec les Dahes et les Arachotes ; près d'eux la cavalerie et rinfanterie persane confondues. Les Perses, appuyés sur les Susiens, les Susiens sur les Cadusiens^ s'étendaient depuis la pointe de l'aile gauche jusqu'au milieu du corps de bataille.
A la droite^ les Cœlo-Syriens et les habitants de la Mésopotamie / soutenus parles Mèdes; ensuite les Parthes et les Saques; eufin le& Topyriens et les Hircaniens touchant aux Alba-' niens et aux Saceâniens^ qui i^raaient Fe)oiadre le centre, où Darius paretiaBatt au milieu de sa famille et de» iu)bLes de son empire^ entooré des Indiens^ des Cariens anapestes et des arehers Mardes.
Les Uxiens^ les Babyloniens^ les SitaciaieQs et les habitants des bords de la mer Rouge étaient ran^s derrière su^r une seconde ligne.
Darius avait protégé son aile gaiiche , ea face de la droite d'Alexandre^ par la ea'vcdecie scythe^ mille Bactriens et cent ehars armés de faux. Cinquante autres et la cavalerie de TAnnénie et de la Cappadoce étaient au-devant de l'aile droite. Cn pareil nombre de chars armés de faux et les éléphants couvraient le centre, où Darius avait encore rassemblé autour de lui l'infanterie grecque à p, solde, la seule qu'il pût opposer à la phalange macédonienne.
Les dispositions d'Alexandre répondirent, par leur précision et par l'habile mélange des corps dont son armée était déjà composée, à la gran-
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deur de la journée ; elles furent toutes prises et exécutées dans la soirée du jour qui devait décider de l'Europe^ de l'Asie et de l'Afrique.
Ces dispositions, relevées avec le soin minutieux de M. Thiers dans les énumérations de troupes de son héros. Napoléon, nous sont conservées par €léob«le. On y voit jusqu'aux moindres groupes de Farmée d'Alexandre et jusqu'aux noms de ses moindres commandants. Il est curieux de voir ces groupes et ces noms sortir, après vingt-trois siècles, decette mêlée d'hommes et de ia poussière de ce champ de bataille, chacun avec son rayon ou avee son étincelle de gloire sur sa cendre. L'histoire est ainsi une exhumation de héros.
Alexandre disposa son armée dans Tordre suivant : sa drovte était composée de la cavalerie des Hétaires> au premier rang la compagnie Royale, so«s les ordres de Clitus; ensuite celles de Glaneras, d'Ariston, de Sopolide, d'Heraclite, de Démétritts, de jïléléagre, et enfin d'Hégéloque. Philotas eut le commandement général de cette cavalerie. Elle était appuyée sur l'infanterie, formée de la phalange macédonienne; on y distinguait TAgéma; lesHypaspistes, conduits par
Nicanor ; les bataillons de Canus , de Perdiccas^ de Méléagre, de Polisperchon , d'Angutas^ qui^ envoyé en Macédoine pour des recraes^ avait été remplacé alors^ par Simias.
A la gauche de la phalange^ la^ troupe de Tratérus. Il commandait toute Tinfanterie de cette aile , et Parménion en dirigeait toute la cavalerie , composée des alliés sous les ordres d'Érigius et des chevaux thessaliens sous ceux de Philippe. Parménion avait autour de lui l'élite thessalienne , les Pharsaliens .
Tel était le front de la bataille. Derrière s'étendait une seconde ligne mobile^ dont les chefs avaient ordre de faire volte-face si les Perses tentaient d'envelopper l'armée; ils devaient étendre ou resserrer leur phalange au besoin.
A la droite^ près les compagnies royales^ étaient disposés la moitié des Argiens sous les ordres d'Attalus, ensuite les archers macédoniens sous ceux de Brisson , soutenus des vieillies bandes étrangères conduites par Cléandre. Devant les Argiens on avait jeté la cavalerie légère et les Péones^ commandés par Arctès et Ariston , et en avant était la cavalerie étrangère sous Ménidas.^ Le front de l'aile droite était
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couvert par Tautre moitié des Argiens, des hommes de traits et des frondeurs sous Balacre^ eu face des chars armés de faux. Ménidas et sa troupe eurent Tordre de prendre l'ennemi en flanc, s'il cherchait à les tourner. Telle était lei, disposition de Taile droite.
Â la pointe de Taile gauche , sur un front oblique, les Thraces de Sitalcès^ la cavalerie alliée, conduite par Oeranus, et celle des Odrissiens, par Âgathon; en avant, la cavalerie des étrangers à la solde, sous Andromaque ; Tinfanterie thracienne couvrait les bagage^.
Toute l'armée d'Alexandre s'élevait, selon Arrien , à quarante-sept mille hommes, dont sept mille de cavalerie; mais ce nombre, qui était celui d'Içsus, est évidemment très-inférieur à celui d'Arbelles. Bien qu'il eût laissé des poignées de Macédoniens et d'alliés en Asie Mineure ^ •
et en Egypte, ses recrutements^ favorisés partout par ses victoires, avaient élevé l'armée au moins à soixante ou quatre-vingt mille combattants.
La Thrace , pépinière de géants, sortes de machines de guerre vivantes, semblable à la Suisse de nos jours, la Cilicie, la Cœlo-Syrie, l'Ar-
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ménie , pays burbares et belliqueux , n'avaient pas cessé de recruter et de grossir ses rangs. Ua courant perpétuel et continu de Thessaliens^ de Macédoniens^ de Cappadociens^ de Dalmates , de Juifs^ de Cypriotes^ lui amenait sans interrup* tioD tous les hommes avides d'aventures et de dépouilles de cette grande aventure de l'Europe et de cette grande dépouille de l'Asie.
Excepté dans Quinto-Gurce^ qui invente plus qu'il ne raconte^ le choc et les péripéties de la bataillé sont infiniment moins éclairés par les historiens que les dispositions des deux armées. La confusion du combat et le vertige de la mêlée semblent s'être communiqués aux récits : concise et purement technique dans Ârrien^ elle est vague et inintelligible dans Plutarque^ elle est imaginaire dans Quinte-Curce.
Alexandre^ comme tous les hommes qui ont usé une grande activité dans les préparatifs d'une grande journée et qui ont besoin de se re-
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(remper dtoslepepos avant une action nonTelle, dormit profondéoGieiit îiisqa'a(»*ès Taurore. II. n'avait rien Iakaé la veille à la fortune de ce qu^la prudence pouvait lui «dérober. lise fiait da reste è la fortune^ véritaye dîeu des batailles.
« Quand Alexandre et ses généraux furent rentrés dans k ^amp, il se coucha sous sa tente^ et Ton dit^ raconte Plutarque , que, contre son habitude, il dormit le reste de ia nuit d'un sommeil très-paisible et profond , de sorte que ses capitaines, s'atant assemblés à la pointe du jour devant son pavillon pour prendre ses ordres, furent fort surpris de ce qu'il n'était pas encore éveillé, et que d'eux-mêmes ils donnèrent aux troupes l'ordre de repartir. Après quoi, comme le temps pressai t, Parœénion, étant entré et s^étant approché de son lit, l'appela deux ou Irois fois par son nom. Et l'ayant éveillé de cette manière, il lui demanda :
x« Seigneur, comment se peut41 que vous dormiez si tard , comme 6t vous aviez àjé%k vaincu et que vous ne fussiez pas sur le point de donner la plus grande bataille dont on ait peut-être jamais ouï parler?
« EU quoi ! lui répondit Alexandre en souriant^ ne trouves-tu pas que nous ayons déjà vaincu, puisque nous sommes déli\Tés de la fatigue d'aller errant çà et là , et de poursuivre Darius fuyant dans de vastes campagnes toutes ruinées et qu'il brûle lui-même devant nous? d — Et non-seulement avant le combat, mais au plus fort de la mêlée et dans le plus grand danger, il se fit voir véritablement grand par la ferme assurance qu'il fit paraître et par le jugement qu'il conserva jusqu'à la fin. Car la victoire fut longtemps douteuse , et l'aile gauche, que commandait Parménion, fut enfoncée et plia enfin, la cavalerie bactriane étant venue fondre avec impétuosité sur les Macédoniens, et Mazée ayant détaché en même temps quelque trois mille chevaux pour aller par les derrières tomber sur le corps qui gardait les bagages et le camp, t^
Parménion, étonné et troublé,^ envoie promptement à Alexandre lui dire que tout est perdu et ses bagages enlevés s'il n'y envoie un puissant secours du front de la bataille. Alexandre, qui, dansce moment, venait de donner le signal de la
LIVRE V. 3J
charge à son aile droite, qu'il commandait, ayant oui ces nouvelles, dit à l'envoyé de Parménion :
« Va dire à Parménion qu'il n'est pas sage , qu'il raisonne très-mal; et que le trouble où il est lui a fait oublier que, si nous remportons la victoire , nous serons maîtres de tout ce qui est à l'ennemi, et que si nous la perdons, nous ne devons nous mettre en peine ni de bagages , ni de prisonniers, mais penser seulement à bien vendre notre vie et à mourir glorieusement. y>
Le roi, en envoyant cette réponse et cet ordre à Parménion, mit son casque, car il avait déjà mis dans sa tente le reste de son armure, qui était un sayon de Sicile, qu'on mettait avec une ceinture, et par-dessus une double cuirasse de lin bien piquée, qu'il avait gagnée à la bataille d'Issus. Son casque était de fer, mais plus brillant que l'argent le plus pur. C'était l'ouvrage de l'armurier Téophile. Le hausse-col était aussi de fer, mais tout semé de pierreries. 11 avait une épée très^légère à la main et d'une trempe merveilleuse, que le roi des Citiens lui avait donnée et qu'il portait dans les combats , car il
aimait partieulièrraieDit à se servir de l'épée. Il portait une cotte d'armes qui s'attachait avec une agrafe d'un travail exquis et d'une magnifieence fort au-dessus de celle du reste de son armure. C'était l'ouvrage de l'ancien Hélicon et un présent gue la ville de Rhodes lui avait fait po«r donner une marque poUique de TadmiratioD qu'dle avait pour lui^ et il s'en servait les jour? de CMubaL
Pendant qu'il rangeait ses troupes en bataille et qu'il parcourait tous les rangs pour faire ses dispœitiotts et donner ses ordres, il montait un autre cheval que Bueéphale, qu'il épargnait parce qu'il était déjà vieux; mais dès qu'il n'était plus question que de combattre, on lui amenait Bucéf^le^ et il n'était pas plutàt dessus qu'il faisait donner le signal de la charge.
Plutarque^ d'après Callisthène^ confond ainsi le commeocement avec la crise de la bataille, et s'amuse aux anecdotes et aux descriptions épiques avant de préciser Tévénement.
L'événement se noua, se compliqua et se dénoua ainsi. On n'en a que la physionomie générale et quelques épisodes principaux, comme le
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pillage (lu camp par la cavalerie des Perses. Les détails se sont perdus dans la contradietioû des récits et dans Tanéantisseinent des Mémoires militaires de Cléobule, de Clitarque, de Ptolémée, d'Alexandre lui-même. Tout ce qui subsiste de réel est résumé plutôt que racooté dans Arrien.
Alexandre, qui commandait lui-même Taile droite, son flanc le plus fort en cavalerie, attaqua le premier afin d'imprimer un élan plus irrésistible à son armée et un trouble plus irrémédiable aux Perses dès le commencement de la bataille. Peut-être aussi commençait-il à avoir quelque soupçon, juste ou injuste, non de trahison, mais de mollesse volontaire, dans le commandant de son aile gauche, Parménion. S'il en était ainsi , il importait à Alexandre de créer lui-même, du côté où il combattait^ un courant de victoire qui entraînât ses propres lieutenants sur sa traf/e, même malgré eux. Il s'élança donc, suivi de ses chevaux thessaliens, denses Hétaires, de sa garde personnelle et de ses Thraces , avec une impétuosité qui devait tout briser sous le choc. Mais il rencontra dans la
cavalerie robuste des Scythes au service de Darius une solidité qu'il n'attendait pas d'un corps asiatique. Ces hommes du Nord^ devenus aujourd'hui la grande nation des Russes^ étaient trempés ^ ainsi que leurs chevaux ^ dans les fri* mas et dans la vigueur du Nord. Le choc d'Alexandre les fait à peine Héchir sans les rompre.
Cependant^ raconte l'historien militaire^ ils soutiennent le choc avec courage, et, réunissant leurs forces, ils mettent l'ennemi en désordre. Alors les barbares font rouler contre Alexandre les chars armés de faux pour rompre sa phalange; mais leur espoir fut trompé. En effet, dès qu'ils s'ébranlaient, lès Argiens et les frondeurs de Balacre faisaient pleuvoir sur les conducteurs une grêle dé traits, les précipitaient des chars, saisissaient les rênes et tuaient les chevaux. Quelques-uns traversèrent les rangs, qui s'étaient ouverts à leur passage suivant Tordre d'Alexandre; ils ne reçurent et ne firent
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aucun dommage; ils tombèrent au pouvoir des Hypaspistes et des Hippocomes y qui formaient la seconde ligne ou la réserve des Macédoniens. Darius^ à Taspect de cette apparente dispersion des troupes de Taile droite devant ses chariots de guerre, lance son armée entière, avec des cris terribles, sur tout le front de l'armée ennemie. Sa cavalerie persane et indienne se précipite comme un fleuve de fer et de poussière entre le centre et Taile gauche, commandée par Parménion. Elle y ouvre une brèche ausSi large que ses escadrons, et, laissant, à Tinfanterie persane le soin d'achever la victoire, elle pénètre jusque dans le camp désert d'Alexandre, renverse les tentes et s'empare d'avance des trophées et des dépouilles de la victoire . Les clameurs des valets de Tarmée et des soldats laissés à la garde de$ tentes augmentent l'effroi dans le centre des Macédoniens, abandonné un moment à lui-même entre Alexandre, qui poursuit les Scythes, et Parménion, enveloppé de la nuée des Perses. On croit un instant la victoire indéciise ou la bataille perdue. Les uns songent à la re-
trai te , les au très se préparent à la mort . La longue
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immobilité de Parménion laisse à la cavalerie persane le temps de saccager les bagages et de bouleverser le camp.
Alexandre, pendant cet ébranlement de son armée^ qu'il ignore^ presse la victoire où il est lui-même^ bien sûr de la ramener où il n'est pas. 11 couvre sa phalange de deux ailes de cavalerie reformée après les premières charges. Il marche droit à Darius^ qui s'était avancé par la brèche de sa cavalerie entre Parménion et le centre des Macédoniens. Alexandre prend ainsi en flanc le centre presque yietorieux et trop avancé des Persans ; il le brise en deux tronçons séparés par toute l'épaisseur de la phalange. ' Il le traverse à la tète des Hétaïres et des Thessaliens; il tombe à travers ce centre rompu jusque sur les masses de cavalerie de l'aile droite des Persans^ élite de Parthes^ de Perses^ d'Indiens; qui combattent en héros pour conserver leur première victoire. Le choc est terrible, mais court. Des milliers de Partheset d'Indiens^ tombent sous les escadrons d'Alexandre; soixante de ses plus intrépides compagnons roulent à ses pieds dans la poussière; Héphestion, son favori, Conus et Mélida,
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ses amis d Wfance^ sont couverts de blessures et de sang à ses cotés. L'aile droite de Darius est saisie d'épouvante par cette double pression de Parméiiion d'un côté, d'Alexandre de l'autre; Alexandre^ sans la poui'suivre^ la livre à son' propre ébranlement. Il revient^ avec la rapidité qui multiplie la nombre, sur lui-même. Il cherche Darius au centre» Ce prince infortuné était déjà entraîné loin du champ de bataille par les masses confuses et par le tourbillon de fugitifs de sa propre armée. Avant de songer à le poui*suivre^ Alexandre vole à son aile droite et la CQuvre^ raffermi par les charaes répétées de sa cavalerie ihessalienne contre les Scythes. Ces Scythes eux-mêmes, se voyant découverts parla retraite de Darius, s'abandonnent à la rapidité de leurs chevaux. Le champ de bataille , au centre et à droite, est vide en un instant de Perses et jonché' de leurs cadavres^ de leurs éléphants^ de leurs chariots de guerre^ renversés sur leurs conducteurs expirants.
L'avis de Parménion ^ qui demandait du secours pour l'aile gauche en prévenant Alexandre 'de l'irruption dçs ennemis dans le camp ,
avait ainsi décidé une victoire plus prompte. L'extrémité du péril avait inspiré au jeune héros de revenir à son aile gauche et de fendre le centre de Darius. Parménion^ ainsi secouru, avait fondu à son tour^ mais tardivement^ sur les Perses en possession du camp^ et les avait jmmolés en masse sur leur proie. La faute était réparée^ la victoire achevée avant le milieu du jour. Alexandre^ à la tête de sa seconde ligne^ de sa réserve et âe sa cavalerie légère^ poursuivait Darius à travers la plaine d'Ârbelles. Parmenion , avec le reste de Tarmée^ s'emparait du camp des Perses^ de tous les approvisionnements^ d'un million d'hommes^ des éléphants et des chameaux.
A la chute du jour^ Alexandre^ après avoir traversé un fleuve que les historiens nomment le LycuS; campe sur la rive pour laii^er reposer quelques heures les cavaliers et les chevaux. Avant le jour levé, il repart, dit le récit, pour Arbelles,. où il espère surprendre Darius et tous ses trésors. Il y arrive le lendemain , après avoir poursuivi les fuyards l'espace de vingt lieues.
Darius avait traversé Arbelles sans s'y arrêter.
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mais il y avait laissé ses trésors^ son char et ses
armes ^ dont Alexandre s'empara*
Alexandre ne perdit dans ce combat que cent hommes et environ mille chevaux percés de coups ou excédés de fatigue. Presque la moitié de cette perte fut du côté des Hétaires. Du côté des barbares on compta^ dit-on^ trois cent mille morts^ et le nombre des prisonniers fut encore plus considérable.
Tel est le récit d'Ar rien ^ d'après Clitarque, qui assistait à la bataille. On en suit en effet tous les mouvements et tous les reflux. Le iipmbre seul des morts du côté des Perses y parait fabuleux. Comment une si faible armée^ dont une si faible partie avait été engagée contre les corps de Darius^ avait-elle tné^ sans artillerie et sans machines de guerre^ trois cent mille hommes, surtout dans une bataille qui fut presque exclusivement une série de charges de cavalerie ? Il est vraisemblable que les historiens de cette époque comptaient pour morts tous ceux qui
jetaient leurs armes sur le champ de bataille en fuyant. On ne peut expliquer autrement nonseulement les trois cent mille morts d'Arrien,
mais surtout les six cent mille morts de Calisthënes et de Quînte-Curce. Quant aux trois cent mille prisonniers, rien n'est plus vraisemblable que Tenveloppement en masse d'une telle multitude , qui suivait les armées et qui sentait la cour et le camp, par les ailes d'une cavalerie légère repliée sur ces bordes sans armes.
Darius cependant, ayant traversé Arbelles plusieurs beures. avant Alexandre, délibéra en pleine campagne avec ses ministres et ses gênéraux sur le parti qu'il avait à prenctre pour sauver sinon l'armée , du moins l'empire. La rapidité du vainqueur laissait peu de temps à la délibération ; la nécessité fut le meilleur conseil du roi de Perse. Il vit d'un coup d'œil que, s'il se repliait sur Babylone, et s'il s'y renfermait presque sans armée, cette immense capitale , séjour de luxe et de corruption, encore mal adbérente à la Perse, agitée de factions religieuses et politiques opposées, ne consentirait
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pas à s'ensevelir avec lui sous ses ruioes; que Id renommée de générosité d'Alexandre^ plus populaire déjà que lui-même dans Babylone^ ferait ouvrir les portes devant le vainqueur; enfin que, s'il était jnris dans cette capitale, toute la dynastie et tout l'empire seraient captifs d'un même coup avec lui. Il se décida donc à abandonner à la fois tous les grands sièges de son empire, Babylone, Persépolis> Suse, Ecbatane ; à se jeter avec la poignée de cavaliers fidëles (environ six mille hommes) dans le nord montagneux delà Perse; à fuir, s'il le fallait, jusqu'aux pyles caspiennes, défilés de rochers presque contigus et dominés par de triples forteresses qui ferment la Perse du côté de cette mer, à s'y confiera la fidélité des princes et dés peuples barbares, presque Scythes, qui peuplent les forêts de ce groupe de montagnes ; à y reformer une armée nationale avec tous les soldats fidèles qui lui arriveraient de la Perse ou des frontières de l'Inde; enfin à attendre que le torrent des envahisseurs fût à moitié tari , pour revenir avec les vainqueurs de l'Asie reconquérir sa nation , sa gloire et son trône. Le génie d'un
héros vaincu ne l'aurait pas ici mieux conseillé que la déroute. Si la trahison n'avait pas déconcerté ses projets en tranchant sa vie par Tassassinat j la mort d'Alexandre , peu d'années après Arbelles » aurait été indubitablement le signal de l'anéantissement de tous les Grecs et de tous lès Macédoniens en Asie.
Darius abandonna donc^ peu après Arbelles^ la route de Babylone, et se dirigea à marches rapides vers les montagnes du nord de la Perse.
Aussitôt qu'Alexandre fut informé^ par ses éclaireurs^ de sa fuite ^ il revint sur ses pas à Arbelles rejoindre son armée* enivrée de sa victoire, et s'empara des riches dépouilles du roi des rois. Le trésor de l'armée des Perses seul renfermait près de deux cents millions de notre monnaie. Les éléphants, les tentes^ les chariots, les ameublements d'or, d'argent, d'étoffes précieuses, s'élevaient à des valeurs fabuleuses aux yeux des soldats presque indigents de la Macé-
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doîne^ de la Thrace et de la Thessalie. Ce n'était là qu'nne faible image des richesses qu'on allait recueillir à Babylone^ k Sute^ à Ecbatane^ à Persépolis ; mais c'était une amorce suffisante pour ei^citer jusqu'au délire la convoitise des Etiropéens.
Alexandre^ sans perdre i Arbelles plus de jours qu'il n'était nécessaire pour ensevelir les morts, panser les blessés^ remonter sa cavalerie et disposer des prisonniers, par qui il se faisait suivre pour servir ses soldats , marcha en une seule colonne sur Babylone. Le riche territoire, couvert de villes, de villages, de cultures, de pâturages , qui s'étend entre le Tigre et l'Eu* phrate, était une proie toujours nouvelle sous les p9s de l'armée à mesure qu'elle la dévorait en passant.
Les historiens grecs de cette campagne, accoutumés au rude sol de la Macédoine et de l'Attique, font de ces plaines de la Babylonie des descriptions qui attestent leur étonnement et leur admiration. L'Asie leur apparaissait enfin avec toutes ses nierveilles d'art et toutes ses fécondités de végétation. Leur marche était une longue ivresse; bientôt elle fut un vaste triomphe.
YiE d'alex.oihie le CRAKB. — T. I. TL
Babylone n'attendit pw leor aj^ivoche pour leur ouvrir ses mun. Le même général persa»^ bdiumé Mazée^ qtti avait disputé qd moment l'Euphrate à Alexandre, avait été chargé par Darius, apf^ la défaite, non de défendre, mais de sauver Babylone, en capitulant à temps avec le vainqueur. Darius, prince doux €t paternel , n'était pas de ces hommes sans pitié qui veulent 4fat Fhumanité périsse pour leur cause. Il voulait sauver la Perse, mais il ne voulait pas Tanéantir. Mazée, par les ordres de son maître, sortit de Babylone avec ses enfants et ses proches, et vint se remettre, ain» que sa ville, à la générosité du vainqueur. Alexandre raccueillit comme un ennemi désarmé qu'on estime.
Ici Quinte-€urce, d'après Cléobule, décrit ea grand peintre l'entrée des Macédoniens dans Babylone.
« Il le reçut donc fort humainement, lui et ses enfants, mais il ne laissa pas de faire entrer son armée dans la place en bataillon carré, marchant
à la tète comme s'il fût allé au combat. La plupart des Babyloniens étaient montés sur les murailles, curieux de voir leur nouveau prince , et les autres étaient sortis au-devant de lui; enlre
lesquels Bagophanes^ gouverneur du château et gardien du trésor ^ ne voulant pas que Mazée eiU l'avantage sur lui à témoigner son aifection^ avait fait joncher les chemins de ieurs et dres^ serdes autels d'argent de chaque côté ^ qui ne fumaient pas seulement d'encens , mais de toutes sortes de prédeuses odeurs.
« Après hii suivaient ses présents. C'étaient des trosapeaux de hétes et des hordes de chevaus:^ avec des lions et des panth^es qm Ton portait dans leurs cages. Les mages marchaient ensuite^ entonnant des hymnes à leur mode; puis les Chaldéens^ les Babyloniens^ les devins et les mucisiens , chacun jouant de sa sorte d'instru-^ ment. Ce sont ceux qui font profession de chanter les louanges des rois^ comme les Chaldéens de montrer les mouvements des astres et Id vicissitude des saisons. La cavalerie babylo* nienne venait la dernière^ en un si pompeus: appareil^ hommes et chevaux^ que Fexcès en allait au delà même de la magnificence. Le roi^ au milieu de ses gardes , fit marcher le peuple à la queue de son infanterie^ et sur un chariot entra dans la ville^ et de là au palais^ comme en triomphe. Le lendemain il se fit représenter
tous les trésors et toutes les finances de Da-
rius.
« Au reste, la beauté de cette superbe ville, pleine des merveilles de l'antiquité, attirait à soi l'admiration de tout le monde. Elle fut bâtie par Sémir^Bis, non, comme plusieurs ont cru, par Bélus^ de qui le palais se voit encore. Les murs sont de briques cimentées de bitume et portent trente-deux pieds d'épaisseur^ de siorte que deux cbariots attelés de quatre chevaux de front, venant à Se rencontrer, y passent à Taise. Elles ont cinquante coudées de hauteur, et leurs tours sont de dix pieds plus hautes. L'enceinte est de trois cent soixante-huit stades, et l'on rapporte que la tâche était d'en faire un stade par jour. Les maisons ne touchent point aux murs, car il y a entre deux de grandes esplanades, de la longueur presque d'un arpent; même dans le corps de la ville tout n'est pas bâti. Il n'y a que l'espace de quatre-vingts stades d'habité, et encore les bâtiments ne tiennent point les uns aux autres, parce qu'on a jugé qu'il était plus sur de les séparer ainsi, et c'est, à mon avis, à cause du feu. lis labourent et sèment tout le reste, afin que^ s'il leur survenait un
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siëge^ ils aient de quoi se nourrir du fonds qui est dans l'enclos de leur ville.
« L'Euphrate passe par le milieu^ remparé de beaax quais et de larges et puissantes chaussées • Tous ces grands et somptueux ouvrages sont environnés de cavernes fort profondes, pour* servir de réceptacle aux débordements impé* tueux de ce fleuve^ qui^ franchissant ses barrières^ noierait la ville s'il ne trouvait à se décharger dans ces lieux souterrains. Ils sont tous revêtus de briques et cimentés de bitume. Pour joindre les deux côtés de la ville^ il y a un pont de pierre^ que Ton compte aussi entre les merveilles de rOrient; car, TEuphrate charriant quantité de limon ^ il y a grand'peine a le vider^ et à trouver le tuf, ou le fond vif, pour des fondements de cette importance. D'ailleurs, il s'y amasse des sables qui^ s'attachant par succession de temps aux arches du pont, arrêtent le cours de Teau^ dont la violence est« d'autant plus grande qu'elle est moins libre dans son canal .
<c Le château a vingt stades de circuit, et ses tours ont trente pieds sous terre et quatrevingts de hauteur.Sur le sommetdu château sont ces jardins suspendus que les fables des Grecs
ojDt fait passer pour un miracle^ égaknt le faite des murailles^ et merveilleusement agréables par la quantité d'arbres hauts et touffus qtii en couvrent les allées. Il y a de grosses colonnes de pierre qui soutiennent tout ce faix. Sur ces colonnes sont de grandea terrasses on platesformes pavées de pierres plates et carrées^ où Ton a jeté force bonne terre^ qu'on arrose par des pompes et des aqueducs setirets. Elles por^ tent des arbres d'une grosseur si prodigieuse qu'ils ont des troncs épais de huit coudées et cinquante pieds de hauteur^ et sont aussi couverts de fruits que s'ils étaient dans leur ten^oir naturel. Et^ bieoi que le temps mine peu à peu et détruise non-seulement ce qui est fait de la main des hommes^ mais les ouvrages mêmes de la nature , si est-ce que cette grande masse^ quoique pressée par les racines dé tant d'arbres^ et chargée du fardeau d'une si épaisse forét^ se conserve toujours en son entier^ sans qu'elle se démente nulle part. Car elle est soutenue de vingt larges et fortes murailles^ distantes d'onze pieds l'une de l'autre^ et toutes faites à voûtes^ si bien qu'à les voir de loin on dirait que ce sont des forêts penchantes sur la croupe de leurs
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montagnes. On dit qu'un roi de Syrie ^ régnant en Babylone^ fit bâtir ces sttperbes jardins^ vaincu par Tamonr et par les prières de sa femme^ laquelle^ aimant passionnément les bois et les délices de la campagne^ voulut jouir dans la ville du plaisir des champs^ et lui persuada d'imiter^ par un si rare artifice^ les beautés de la nature. »
L'orgueil^ le repos ^ k luxe, la corruption asiatique des moeurs nou^ellesi altérèrent promptement la discipline des soldata et des chefs dans une armée jusque-là plus occupée de combattre et de marcher que, de vaÎBcre. Àleiandre aurait voulu Tarracher pli^ promptement à ces.siéductions et à ces amoltisse* ments de la victoire; mais sodi armée elle*-méme s'était diminuée en combattant y en marchant^ en laissant des détachements sur saroute^ pour se lier toujours avec une base d'opératk>nfi aussi lointaine que la Syrie, TÉgypte et 1 lonie* 1} fut obligé d'attendre à Babylone les nombreux
renforts qu'il appelait sans cesse de la Grèce ou des pays conquis. La Macédoine seule^ par les soins de sa mère Olympias et de son ministre Antipater^ lui envoyait jusqu'à Babylone une nouvelle armée capable de recruter ou de remplacer la première. Cette armée , commandée par Âmynthas, le rejoignit à Babylone; elle était composée de six mille Macédoniens^ infan*
terie exercée aux manoeuvres de la phalange y
d'un corps de cavalerie thessalienne ^ et de Thraces belliqueux^ effroi delà Grèce et de l'Asie. Amynthas^ comme s'il avait eu le secret d'A lexandre sur ses projets d'empire macédonien en Perse, amenait de plus à son maître cinquante jeunes gens des premières familles dePella, destinés à lui servir à la fois de pages et de gardes dans les palais de l'Asie.
« Ce sont ceux^ disent Quinte-Curce et Pluc tarque, qui le servaient à table, qui lui meôTnaient ses chevaux quand il allait en camic pagne y qui le suivaient dans ses chasses, et qui c montaient la garde de jour et de nuit à la porte « de sa chambre ou de sa tente. » — On voit que le Macédonien accoutumait déjà peu à peu ses sauvages soldats à tolérer autour de lui les
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iBxes, les pompes et les délicatesses de TAsie.
Ces reoforts^ qui se succédaient presque sans interruption sur la longue route du Bosphore de Thrace à Babylone^ portèrent Tarmée du conquérant à un nombre qu'il est difficile de calculer^ mais qui rend tout à fait illusoire ce nombre de trente mille Macédoniens adopté chimériquement par les traditions historiques comme le nombre des conquérants de TÂsie sous Alexandre. La fable vit de merveilles^ mais Thistoire n'est instructive qu'à la condition de la vérité. Si Ton relevait le chiffre de tous les renforts de Macédoine^ de Thessalie^d'Épire^ de Grèce ^ de Thrace^ de Cappadoce^ de Cilicie^ de Syrie et d'Assyrie^ que les historiens militaires mentionnent successivement pendant cette campagne de dix ans comme arrivant à Tarmée du conquérant des Indes^ on trouverait que l'armée d'Alexandre s'était renouvelée au moins trois ou quatre fois tout entière et qu'elle dépassait toujours environ cent vingt mille hommes^ en y comprenant les détachements en marche et les détachements stationnaires dans ses conquêtes.
En quittant Babylone^ après trente-quatre jours de repos etde recrutement^ Alexandre laissa
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miUe de ses Maeédom^[is dans la cHadelle sous le commattdemeiii d' Agatkon^ pour contenir la ville; deux de ses généraux grecs^ Menés et Apollodore^ furentchargés de gouvernerlaBabylonie. Il leur laissa deux mille Macédoniens et des sommes considérables pour recru ter et solder derrière lui une armée en réserve. U laissa^ s^n son uaage^ au satrape Mazôe le gouvernement civil^ pour que les Babyloniens fussent toujours régis selon leurs lois^ leur langue et leurs mceurs. Un autre satrape^ Mythrènes^ qui lui avait ouvert jadis la Phrygie sans résistance ^ reçut au ntéme titre de Persan le gouvernement civil de T Arménie. Ces dispositions prises^ il voulut que tous les chefs et tous les soldats de ^on armée fussept cointéressés à ses victoires par une large distribution des dépouilles et de l'argent du trésor de Babylone* Puis il marcha vers Suze^ autre capitale de TA^yrie qui rivalisait de grandeur avec Babylone.
Darius^ soigneux d'épargner des malheurs inutiles à ses peuples et à ses villes^ avait ordonné an satrape Abulttès^ gouverneur de Snze, de remettre sans résistance au vainqueur la ville et les prodigieux trésofô qu'eHe contenait.
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Les dépouilles de Suze dépassèrent encore celles de Babylone en or et en argent non monnayé^ en armes ^ «n éléphants et en dromadaires venus des Indes pour le service de Tarmée des Perses. Une circonstance touchante de la remise de ces dépouilles au vainqueur attendrit Thistoire dans Qainte-Gurce.
c Le roi, dit*il, voulant monter pour s'asseoir sur le trône de Darius^ qui était d'une hauteur disproportionnée à U taille d'Alexandre, oiv donna a un de ses pages de lui approcher une tahlepour qu'il s'en servit comme de marohepied . Mais le roi, s'apercevant qu'un eunuque qui avait été à Darhis s'était pris à pleurer, lui demanda la eause de sa douleur; à quoi l'eu* nuque répondit «c que Darius avait accoutumé de manger aitr cette table, et qu'il ne pouvait voir sans larmes qu'une chose si sacrée fût profanée de la sorte et employée à un usage si ah* ject. » Alej(andre fut touché d'une sainte honte de violer les dieux ho^italiers, et voulait faire ôter cette table, quand Philotas le pria « de ne le faire pas, mais de prendre plutôt à bon au* gure que la table où sotn euRemi mangeant et sacriûait aux dieux lui servit de marche^piéd. » ,
De SuM^ confiée comme Babylooe à un Per* san^ afin dWfacer d'avance tonte distinction de race et de nation dans ses serviteurs^ Alexandre s'avança vers la Perse proprement dite^ au pays de Fars. On :voit qu'il traînait toujours la mère de Darius^ Sysigambis^ et les deux filles du roi de Perse à sa suite.
a Et comme Alexandre^ dit ici l'historien, eut reçu de Suze et de Macédoine force belles robes à la mode du pays et quantité d'étoffes de pourpre^ il conmianda qu'on les donnât à Sysigambis, avec les ouvriers qui les avaient faites; car il honorait cette princesse comme sa mère et ne l'aimait pas moins tendrement que s'il eût été son fils. Il lui fit aussi dire que^ « si elle trouvait ces ouvrages à son gré, elle pouvait les faire apprendre à ses petites-filles pour se divertir et en faire des présents. » A ces mots les larmes tombant des yeux de Sysigambis^ firent assez connaître combien ce présent lui était désagréable et ce compliment injurieux y parce qu'il
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n'y a rien que les dames de Perse aient plas à contre-cœur ni qu'elles tiennent à plus grand opprobre que de travailler en laine.
Ceux qui portèrent ces présents ayant fait entendre au roi que Sysigambis en était mal sa** tisfaite^ il crut être chligé de lui en faire des excuses et de la consoler. Il s'en vint devers elle et lui dit :
a Ma mère^ cette robe que vous me voyez n'est
passenlementun présent demessoours^ maisausn
un ouvrage de leurs mains. Par là vous pouvez
juger que la coutume de Grèce m'a trompé. C'est
pourquoi^ je vous supplie^ n'imputez pmntmon
ignorance à outrage. Je ne sais si je me flatte^
mais je ne pense pas jusqu'ici avoir manqué à
rien de ce que j'aisu être del'usage et des mœurs
de votre pays. J'ai appris que parmi vous c'estune
espèce de crimeà un fils de s'asseoir en la présence
de sa mère si elle ne lui en donne la permission ;
vous savez comme j'en ai usé^ et $i> toutes les fois
que je vous suis venu voir, je me suis jamais
assis que vous ne me l'ayez commandé. Et^ bien
souvent que vous avez vcmlu vous prosterner de*
vant moi pour me faire la révérence^ vous savez
encore si je l'ai pu souffrir. Mais vous pouvais-je
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fliieus témoigner le respect et ia tendresse que /ai pour vous qu'envous coramunîquant le nom qui n'est dû qu'à raa très-chère et très-honorée Bièrè OlympÎBs? d
Quatre marches conduisirent Alexandre anx bordsdu Tigre. Il laissa àSaze et dans les plaines qui renrironnent la masse de Tarmée^ et traversa le fleuve avec treize mille hommes d'élite, presque tous fantassins^ pour pénétrer à la suite de Darius dans le noyau de montagnes presque imfHraticables qui encadrent ici la Perse. H emporta d'assaut des forteresses en apparence inu* tilea à sa route niilitaire^ et il risqua plusieurs fois sa vie dans des exploits qui semblent tenir plvs de Taventurier que du conquérant.
Ces exploits personnels^ obstinés^ hasardeux^ d'Âiexandre au siège de ces forteresses^ construites au sommet des rodiers comme des nids à'n^^, sont cités sans être expliqués par ses historiens. Ils seraient d'un insensé, et non d'un ^nd homme, si la politique n'en donnait pas ici le, sens véritable. Ce sens est donnée selon nous^ par la constitution politique de lempire des Perses. Cette constitution était une confédération monarchique de grands et petits États qui
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teoiuient eacÊùare B^ucoap à là oonstitotion de la tribu patriarcale^ transforiiiée par le temps eo tribu militaire. Ckaeuite de ces tribae^ libre au dedans^ étaitasservieau dehors par son annexion à l'empire. Avoir vaincu Tempire au centre, ce n'était rien pour un conquérant étranger comme Alexandre : il fallait encore vaincre individuellement chacune de ces peuplades ou de ces tribus pour leur faire accepter la loi du vainqueur et recxmiialtre son gouvernement. Alexandre était donc condamné, parla nature des lieux, des mœurs, de la constitution, ou à nV vmr vaincu que Darius, ou à vaincre province parproTÎaoe la Perse tout entière. Chaque tribu, chaque pçuplade, chaque bourgade, chaque forteresse des montagnes avait pour lui Timportance de Suze ou de Babylone. S'il n'avait voulu que la victoire il aurait pu jouir en paix de sa suprématie militaire après Arbelles; mais il voulait Tempire^ et il était forcé de le conquérir pièce à pièce partout où il y avait une résistante. C'est là évidemment le secret de ces expéditions, en apparence insignifiantes, si nombreuses dans sa campa^e de Perse, et dans lesquelles les historiens le montrent à chaque instant jouant sa
gloire et sa vie contre un rocher on un défilé de la Bactriane. Qaand on voit une folie dans un homme sage^ il faut se défier d'une grande penfiée«
Les Pyles persiques^ défilé presque muré do coeur de la Perse ^ lui firent éprouver une résistance et des revers auxquels il n'était pas accoutumé par sa fortune. Il y avait engagé témérairement toute son armée^ rappelée de Suze. Arrien décrit très-bien^ quoique Irès-brièvement^ l'événement et le site.
Ariobarzane^ selon lui, retranché dans ces défilés avec quarante mille montagnards intrépides et sept cents cavaliers^ s'était retranché dans ces gorges qu'il avait fermées par un mur. Alexandre campe aux pieds ^ et dès le lendemain entreprend l'attaque. La position du lieu la rendait difficile; les Macédoniens étaient criblés de blessures par les traits ou par le jeu des machines. Alexandre fit suspendre l'action et recula en laissant les gorges pleines de cadavres*
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Qu«ii[m8«oiis 4C0 prÎMiufciçrs lui pro^^t^^ alorad» le A&Etei par un ehemw déjtouf né« In^r (raiti de là dtfêeoKjé de. e/b f^^^àg^, i)^ \^\98i^ Gratértts dans le caeip.avjQel«JlifOU{^ qu'il çf^m^
mande, celle de Mékéagre^ quelques archers et
eiaq eénls ehevaiiX4 II Ini or4<mnp de livrer TafesaUt dès qu'il sera instruit ^v le ^n des trompettes du passage effectué et de l'attaqua qu'il livrerfi^aAX Bersesv LiÂrD»èii^e,ê( la,tôte.des^ Qy^pftspîsles > des tro«p9 d^Terdiceas,. des pl^s habiteâ ai^dbuers^ M 14 preoiièr^ compagnie dp SM Hétilires, renforcéepar nm peiotoa d^ »caya* l0rie>; f^aAr«Bj^«{/peQd««t )(i Buitli'çent Sit^^^s^ fait on détour et a'^a^pprocbe 4^ Pyles.
AmyntaS) Pbilotas et , Cœous conduisent le reste de- IVoiée par la plaine. Ils doivent ieter un pont sur le fleuve qui leur ferme l'entrée de la Perse. , .
Aiiex«ndjre pa<ursu$t sa r<>ute r^pièBu^çiU et presque toujourâ À h eourse^ niitlgré les difficultés. Arrivé avant te jour ai( piremier poste deè barbares, il égorge les gardes avancées, traite de même le second pos^îceu^ du : troisième ftti^ Â son approche > non d«ns le camp d'Àriobarzane / mais sur les hauteurs ^ où la
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éf^îâteles pousM, de iorl« qv'aii pent^ jour Aletandfe nHa^ à Fknpro-viite i« twtûf de f enneiÉi . A pefint ptirttl-on' détint 4ès fttrèn*cbemenls qoé Crâtéms^ averti par l'éelaÉ des trotflpettés^ donne l'asstout. L'ennemi épomanlé fuit dans en veni^ aux nkeins; pressés de Ions côtés, et par ^exandre et par ceux de CratéiHxs , beaucoup tentent de reg^aer limn rettanchements ; itoals tes iMacédonlens^cr'en étàiest einparés parlessoins dePtofëinée^qu'Aleiiiiiidre, dansf l'attente de TévëniBdienl, y avait détiacké avec trois mllte honitnes d'infbnterie. ^La ^hoh part des barbares tombèrent' aouslee coupa Aea Macédoniens; k terrenr a'empara des antres; ils friiren ta travers le$pi*édpices,6ùjlbpérirelit. Aridl>amne avec qnelqnes chevaux se satnw îtans lès montagnes.
Alexandre, se reportant rapidement vei^ \6 gros^de Tarmée, traverse le pwntt que lescfièns àVaienlfeté, et s'avance à grandes jovrAéesdane la Perse pour rie point laisser i oevtx qui ^fardaient le trésor royalle temps de le piI4er ô va ht son arrivée. Il ^'empare également de l'argent qoe Cyriis, l^ancieii ; avak aecunmlé è Pérsépolis.
fticB tt^ioéfttpliis 8â oDQrse jdsqa'è^Ia eapi* * tala, foyd0ets«uitede9fU8e8> Pers^lk^
Li; gstndçiir €i le» monomeÉts Aé efttte pa-» pitale dokit ttom mesurons entme anîmrd'hui TéteadiM et it magnîficQiLoe pu iwes raines/ dépaàsaSent aBtaiit leé villes et ^InmfàààmenU de lt.6rèce quel' Asie dépa80elerMloponèfl;.
Ckacdki kfi décrit ainsi daM u^nVoyag^nn
c Qasnd oti est esAré dans la phtne,. oii prend à igaueke ^èrs yori^i;, le loog des'mMitagnss; ^i sont partcniA de roehe' yw^ et aisKas hautes y et^ apfès dnq lieues de mardie; tm arrivé aux plus sdpefflk^ et plus, famenss maques dé rauÉkfiiitéy que Toiir appelle lès redmv:^ Per^ sépoUs^ Ces âÉagoifiques - restes piqraissent de kân- comme une espèce d'ampl^héitre^ psrce qu9 larniHitagne s'enfonde en dM(ii4ane comme po«r V-embnssér. • »
« L'éiiiceest sitaé sur un pa» de la mouf- Ugne qu'on a aplani ei^ teftwwsv ed plat
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formes^ à viagt-^uatre pieds du rez-de-chaussée. Quoique ces plates-formes soi^Kit toutes différentes entre elles en h&éteur et en dimension , et sans régularité^ Ton peut dire néanmoins que cet augusia |idiÇc» lest devisé^» taoîr parties clevéeB rpae élir^r^Hfre éofhme les iéifges d60 amphithéâtres; i}Himiir.:de vibg^piatra: pûds de hautes soutient le ^derairi;' de'ilaf pkle*fcHrmé«vec*iine partie tiesQptés^ el présMWvne admiraUe. coiiituie de . dou^e ceati fMà jde longuenrau nArdeiau,sttd^ sur seiq^ cent quatre^ vingt-dix de prefondeur à, Teit ef «àilloitést. Ce mur^ ou cette courtine^ est de figura régu-^ fière^ formant ^eé angles àvnattinré^idcr vingtdeux,^ iMTsde ^«ttdéur diifénente.iifr^éttitptit seiaeoeÉi soixante pas de touf, de des^ ipî«la ei demi ou trente pouces chaeai!i;'n^ :4t s'^pd darvantaf^e et eiÉSarme ^us- dNespiirfa>(lii eôiq du sud quo'decdtii^ pprd^ paMq'q3éila(alon^ tagne est pius-nvancée et qu'elle ^ plinH<|e saillif ,de • ce béikflà que 4e Tantm* Im* mash tBfjÊB, à r^Âdmit où le mur finît ^ «alivn'pef en talus^ mais toutefois si roidft'Ot.éi eséaiféq qu'on n'y saurait monter.- EUe d'élire en forme, de cx^mmnjt, aui eœt>rasae M m\ ûoiif
lètfttèmfjîrefi? le lîers de Ta phié^tformei kA-éf(âDd)daflft\luwt0|ff d« mat, quaj'u dit être éè "vÂipi^tHillMiire: pieds > il finit renurquer qu'elle n'est pas égale partout^ soit que le vehjt ait thnmi^ fit niBàaâsé.la i^re .contre qoielques pans dii ffnami Boit kpw quelques eoâroits se soie&t #iifonQéa;pftr bur propre pojds dans le isoui^ idé tajft^de'siàcles. ...
'. '%i}l fikttifairey dm contemptsut éè prédeat «ùoAttméot y^ceqto'ofi fa&t ep fef^aixlaiitdé JielUs Ipërtomies-^eirAgs Aulcp^înihnitéd lOQi.i^xtéA- Allées; :i|^ fa Qt>: par <^a môme qu'on vbit^ ^'i^lfesufipnt eaeore^ s'imûgpflier ce qu'elles mit été: anirdEDÎs . Les (Aerres. ^u :Biiir son t mÂ* «6^ plufl: dores que le marbré, . q&elquesnttnfilB étès^poKes/-ei touées d!uae «^iparVeilieuse fDMdeor .qu'il y a ds: la pelùe.à; conoévotr eotasmenii ian . a pui}]:;ejfmier^ éhsixf et placer de si lourdes masses; car il y en a idçi du* IfOftntrtdmis jif^ds' dç lon^neory. et- hà plus aslf nÙMBs scttit etitié trente ëtdnqvante! pieds dtailaUe^retentré quatre etaç^piads dûhaiïteiKri lâ^^iapajrtdacrées/ et si proj^Eenent jmites qqe> dflpois'i^^ittlEd mille ans , oïL eii(Yiix)n , qa'elles 80»^ ïbt^ on ne saurait presque» escorë teeoà^
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Àèitife left jaMên^. ToUà a pdu ptà» i^^Beb^soàt ks dehors de cet ^édifiee^ <fiii appavetniieiit n'^ tiît aptre qko» qu^Mi grand et napiiftye
i a: J!al di^. remarqué qa'au éadans ti fntài Èàfàxé par trois parties «Ipstiaifteft^ VmiB plitt élevée que l'entre^ e|t sëfproe^fMr m'nwr^ atiee Que communication de Tune .à r«ttteè fu des enolie]^. SietaAtqiieK maiatenaat^iiekla '|)artie du^ mitteiiv qu^iyn peai appela le 'ohœÊart du temple^ a bkii ds Ta|i|Kipt afèc leîipe««aî]it du (ompie mofli|ïqtte. C'eÉt ce vaste espace qui eomprond tootea les coloonee, éi^pi ai:cei|t ciiiquaiiée^è»t pas de largear ssr ^erat douée de prafovdM^r.'LoilBqii'oft aui^ eMCÉenieiit OMl** sidéré ies ]4aii6 et la desoription. eiftàife de cet inoemparable iménutnent^ oti jifgeia ÉHeeqK si nta (iompeMiison estjvste ou si^eiièiiestîchi^ mériqtte» .'m.m-*
« Le premier çt le princi^»à| esealier) (n^oft pas placé au 'inMiea de la iaçtede^HMiaipUrs proche du bouti q«el diiimUieif> vtesilé^ièèlë septefttrsoBaK Le seçou^-, <|«i rq^anie k jéUî ; est: uu petit degré dérobé^ del tiiente faaqtee tm^ ches^ fait d'une airale .pierre^ laquelle eA peé-
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senteœeiit .fèttdue et brisée eu plusieurs eft^ droks. il ne payait pas qu'il y ait en ][)lMieiic$ escaliers; mais il y a biea i'appareaee ^a'il.y en avuit encore un autre petit .au. ^tepienlsi^Q comme celui qui est au loidi. Le grand fpcaUer eet douUe^ ou à deux rampait qui. du bas a'é» feignent Tune de Tantre Jusqu'au milieu , et qui se raqpproebent du* milieu en haut. Cette mat gnifiquepièee est de cette même pierre noifàtre qui ett pfaiâ dure qve le B»arbié> et UsèBffO^em Cet escatiàr a en tigne droite vingUleus: pieds et quelques pouces de hauteur; il est composé de cent trais maitsfaes ou .de|p*éa. La pidier ou perrouy €[ui est esti^cavdèn: parties, eat âarré^ ^acieu&^ et proportionnée la lâcheur de l'esealier, ^laquelle est de vingt-^deux pieds disputf le mur ou parapet La profondeur des dégrés est de quinke ponces etsleur hauteur d'un ^e»plu8 dé deux. Toutes ks pierreesuntai grande» .qu'elles foniehaoïne dix ou douze marohesy et qudquas* unes diX'fsepè ou* dix-lmit. Leur larj^^ur est de 9êf^ pieds quelquea pouces. Les }ointnréi sont jgn-; quelques endroits sî serrées qu'il fairt un microseope potir. lei apeteevoir; et je n^.dout^ fi^int que Ir^eallfetr. i>'aitr)>at4i é(r« <M»t<d'tti|e
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pleine pendant ptosiMrg siècles^ pvisqtte préseiH tement il parait être taMlé dabs le ;*oc. Dix ehe-« taux 4efr0i^t y «miooteraient fortà Vai6«.-Ilabo«* iit pètt je haut à Un peph)^ d« Vm^iii pas de diàteètre, qni se temiiie a «né jeiitrëe oq pi»sage^ entre des piUatre8 et des coloDDês^ ^oi^i'eett-» leffiènt aeitepveds 0^oiivetUirey*et.dé lOffigoeur piés def ecmt oinqoante^ U esirèifficife de i^ep^ miner ai ee passage était, m pdrttqoft, maïs ii y fr poifrtantae^eK d'apparenciBqae.c'-eii était up et qiie «'était là l'entrée qui. conduisait dana ta temple. Ce que Fon en voit aoîovrdfhui stfr pied aont; quatre ^ànds pilastres et deux coloflnés. Dans l'espace qai est entre les jprjBmiers ef les derniers pilastres , comme par: Je Ut sur |a même lijgne^ Vçu voit des colonnes renv^mées et à demi enterrées; ce qui ft^ croire que ce pîM* tiqBe «vai^ bien plub de soixante pas 4e long, qui es^ teule sa longueur au|eurd'liui. Le fond est GOiiTi^*t de tables de màrlnre de ccAte admî<rabte grandeBr éont je les «ai représentées.
« Pour eè qui est des orpem^rits^es pilastres^ 4« de la façpn de rarchitrave, on n'^n sfiiurait juger, paroe qu'elle est toute brisée^ aussi bien que la corniche, de façon qu'il n'en reste seukh
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meDt qae ce <fr il famt pour faire aperoevoir qu'il y avaié m^ atciAtvwe et une cornkhe. €e morceau. Mt:ioiijt4^Mie pièee, eomme le pi^ lasire^ st^ îpqoiqtie ceH p^^raîsde iftcroyable ^ il n^est pourtant ri^n de pi ua vrai/ J'y ai yegardé^ ^t betfueimp de ^n^.av^t; mel^ diaiisai près ^ ttusÉi attentivenHirt qu'U ae pay4 feire^ tenant la ehose; coame* impôasible; maie j'aiireoQiinii asttirémèftl qi|e c^étdit vbe inéme musse ; et tout de ce même marbre noiràlre^ im M ptAi, dont J'ai parlé/ , ' •:"
<X' 4iiHlevaDt <lô |diaq«e pilasti^e ï\ y a^iiMie £|;areeo^mi-*reIief de maa^i^ueiis^ graodeiir^ jdoat la tète et les pieds poïd Bn saillie et font le devaaf dmâlastre. Le relie£en est épais de dei»; pouee;. Les figHres. (jui regardent la plaise ont la jEace si gâtée qm'on ne peut eotfnaitre si elles représentaient des x^hevaox^ des lions > . des Dhinocéros oa des éléphants^ parce jqn'eUes ont des traits qui peuvent convenir à cesi divers ammaux; chacun leur donne le Opm ;qU*il trouTO. lepltla propre. Les» autres fi^QC^s^.qui regardait la moningnev sent pifs entièrjQs» et r^ésentent de» figures monatraeuses^;dont le corps sera> par exemple^ d'un
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cheval ailé , et la tête, d'un homs^ couvert d'im iiavi bop««t coui!oniié. C«ft «tatoM «ni l'air fier ÉldMXkx^, «tc]ia«w)a a«wble |^r aow'fe Cak jdu ^roe pttasire qu'elle porle^ «<t<|iM parait Aine jHNé sur «on. d06« Ja remai^Uisrai aauleaieiil que c€| n'a^ pas le terni» 9^^ gâté «îam la fiiM det» preioMrs aoioiMDej jq|iais pl«i4t le oiattowi 4e quelques fufieQxoMhométaasy et penlt^étre de ces. prienuera Arabes qui conqQireniik Jfexu dans le a«|>tièaie fliècle.
« Au haut des premiers pilastre^, et fotia le chapiteau, il y a des ùieoriptionfr de cet Aneien OAfactère qtti> depuis. t«iil de sià^ee^ eet de^ neuté imceiBnii, et qui devait ôfare oelwl dont on ee secvait du tempe que ee-wperbe édifice ittt élevé. Remarquée o^ndailt qoecei pilaitrea ne portent rien, et qu'appat^tamei^ ife a'ont jamais rieà porté. •' .
« Les «oloDue» enére <iei pttagû*es sojtt dé marbre blase, <ei çaiiiielée»oom»e ton tee tes i^ ti'ea :de ee moniuMai, Qa croii qu'il y ei» avait ■deWi attires àoe porti^pe» peroe que les deitt qui lartent sont «ne iois.>pl«eiél«igiiées'de»p$laetresdederriàre que deeewK df^dei^m;:
* A la gauche du pcnrtiqae, durèôté du«ep-
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4entriôQ^ il n'y a rien d'eatèçr; eese sent que ^uinés^ que mqroeattx de msrbre on d'albâtre éiveMâknent ciselés^ qoe pièees de <!olanne6 brk^ et .ren^eirsée» çà et là .an bon&ielon. De Tautre côté, c'mt«^à»«dire à la droite dd po^ tique^ ilyîaoin 0Bpdce4e soikanteHMit pas> aboo^ iiesané à une terrasse qjsi n'esta aossi reoiplte ^a de ruines^ excepté «a bassin de pierre grise. 11 est inégalement edfpncé en terre^ el il en est pnesfoe rempli. ; -
fx, l^Vprès qu'on anonté J'esealÂerdont npns avoa^ipaf léf l'oneotre daaa usie espèce de grande et vaste, sdHe^ on cour^ qui est tout à faitadmi*^ rable. ËQe.a cent quarante-^huit pas de loiig ^n septentrîoii «u mldi^etoeiit douze pas delàcge deroriep»t àrl occident, eoaame je l'ai déjà^fafiî» porté. Elle est rude et inégale partout^ à-eaiise des amaà de terré et des pièces de edloimes^ qui son^pluaOu moins eaioacées ep tencf, flULis^^m y soni toutes tellement adbéren^es^ perce qo^ la (erre s'est oomme incrustée à Fentonr, qu'ail est comme impossib^ d;'en arracfa€(r fai mpmdM pioee; et c'est pour cela tmérae qu^oil* Msait pas si ]e plaadier était du le roo poUj 011 destabl^ de marbi^e.fLe plus grand débri^Ve^ fiit k'h
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pii{rtie ori^alftle, qâi est la piuB proehç dé l'e^ caliet; bar il n'y re^ /pLoB qu'une seule co* ionue, toules les autres létaut à l'autre bevt ; et di taot dé coicmnei^ qui restent encore d*B8 ce ^raiid èspftce il a'y en a pas tfne'qui soit enfièrél H sans éclat uns liréchêe. J'^n compiéi trBÎife entières, excepté ce' qu'il y avait d'^daié; de «àté et d'affadé à k bsM, au fût, et suirtobt lapi lebapiteau, qiui, sur quelques tolokiues ^ était'à demi hors de sa place ou de.sa circcnifiéraice^ ai prêt. a toinber, et eur d'autres fidemi brisé.. Outre. ,c0i ireîpe oetoBues, qu'on peut pourtant dire être entières^ il y en avait sep4 autres qui n'ayaieiit ^ue àa base et le fût, ou par^ du fat 8çulém6nt> ptwngt4rois piédestaux arec lèvrs bases, la plupart en assiette^ et lé» a«trds réiiwwés. . ■ • ' '
« Ces bëUes >coioénes sont hautes d'environ quarànée-quattie {lieds de fût, c'est^à-dife entre k bsfeet k chapiteau, et d'environ oin^uonte^ MX pieds entières > c^estrà^dire avec la base et leiehapiteaik, ipiitsesayee un <|^art de nonaoate. El^B ont quarante cannelures, latr^s chacun^ de trois grands pouces* Figudroa Ids fait de soixante ou soixante et dix fueds de louffueuf ,
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sftds la base ni le chapiteau; ce qui doit être
encore une faute d'écriture^ A'étant pas possible
qu'on ausbi habile hon^me se soit ^inst mëprîs.
La hauteur du piédestal ^dt^e^six pieds quelques
pomoes;; on ne Ji pQut pas^ prendre jvste, palpce
qae les piédesiaUK sont tous enfoncés ëii 4five>
leaunâ p(iis^ les antres mpiis; Le ^ diamètre ^dd
fût <nt de (fiatrè pieds,' celuii du piédestal létf
quatre etdénIi/^t de troUeaiTddU'OèhoitrdeStéè
troif, pouces/ L'on ne saurait dire s'ils seser^
^Qai6aii^d0- pldmb oa de fetvpooT. Joindre les
pièces^ eailâi n'en veste >ri^. JeinBsaia'nottJpiiia
ai le; itâ des «eoloques est de itrbîspièees pa ^ée
deux. Ce que jç sais assarément, c'est qne les
deux pierres, ou piëcesy ne son( paift d'égale
m^sure^tnais l'une phis loiigue^dè mbitié :fue
Ifautife^ ou environ. J!aiabsanré'cMte dlffénflwe
ds^uM^uore daian les.cdlonnes ^renverafes^ et aiissi
an cdIos£|ui restent jdebou£^ laijoiiiture.peirAis^
waaàÀ ^Mkjoef-Unes au tiers! duifât^ ,^t â qn^
qiies. autres eaviUon aux deux tiers. Loif^t de
toutes las colon nés eat aeniblable; étant, dorique
ou cannelé ;. nais^ les: bas^ non t différentes^ les
unes étant carrées et: les autres rondes; Las
ebapitBavX'Sont auissi difféiisnii^ nûàrSeukuient
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daiiBlauts oaçDeaiefil&^ mmâ aussi enee cpie les nUÉ $oui «iipple» et Les autres double&.
ft II n'est pashesoia que je m'aiarèto à faire une 1^08 éMcte deacripfiOB de ces oolfœnës; jejdîrai seviemmt i{ue, ce qu'ily a de plus le^ marquable^ c'est qu'dles ne sont d'aocim ordre d'architecture^ biea qu'où y voie des ^riîM de tous' les ordres, et que Tordre doui^Uefr appno^ ofa«at le plus est l'ordre* dorique. Les fiantes quisofit à côté ie fout assez connaitre êmx gèus ^atendtti. On 7 v^it à part et en détaî) jusqu'aux volutes. La marbre de ces belles éèlonne» est BOir pour la plifpart; quelques-unes sout<fle marbre blanc ^ mais tmt sali par l'air et. te teo^* Qoelques-unea out le itt de marbre blaific èf le piédestal de marbre* noir. Au rester toutes les colonires de cette salle sont^ddicet ordre marqué ; il y en a id'un'aiitrë ordre mi d'autres endroits du teÂple^ car elles '-n'ont pm^t le fôt cannelé, ni »e s«it pas haujbes. Des eigognes, oiseaux que les Persans Tsànèrent, font leurs nids sur le haut de ees colonnes, où elles sont en fort graiide assurance et nullement en danger d'être dénidiées.
c II est difficile de dire si ces œerveilleuaes
Mietift à peine emhrimeTf «outeotiiefit quelque plaoïOber^ quelque voète/ qtae^ue èémé, queU que éttré tbilv <^ti ^ ^^^^ étaient chargées de staiaes Mi4HdoleB> L'opinion la plue eôimajHne eet qu'eUés ne portaieBt âttciinè <;dttvert«re> UMle .seulement de$ «tatuea ou àes idoles y cAnuue les eolon^e^^de^ k Grèee et de Tltelie; inais il 7 a d'autaol plus de sujet d'en douter que lea^nea> au rapport dea aBoieiie> n'a? aient pws4'idoiM^ paroe qu'ils n'avaient pas d'abfre dieuque le soleil,
c :Au bout de ce^raud et merveilleux chœur de temple, et en lî|p&e droite, vous trouvez un çsealiei^ qui est à peu près semblable à celui par leqttel ob 7 entrait.^ Lee baa-reliefis de la façade du perron sont ? auau à peu près semblables. C'est iine> ^iMlé'iàsrription au milieu > et des «oonlMlS'de taureau et' de lioni c6té. Cet esca«« liw miètné à & trôisiètaie partie du temple^ qui est imn^fiëulenent' plus élevéïB que lés. autres, eoknme'^ Fai remarqué y niais qui est encore plus va^ et plus spacieuse que les deur autres ens^oable ; car elle contient pltis de la moitié deFenolesj aussi est^elle plus profonde et plus
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aTRDqée dansla moolagoe. On ^ viwt ptniteu» grands aniM de raines^ qui pm9L\9Beni.maistété êt^fhJÔemBCùt^ûiplofsa, h qpëlqpedîBtaiice les mis des autres, ou de plusieurs l0(ps divisé^ M quartiers. 1) u^y eh a pai un -qui ^sott eodâeir^ lit rien qui soit «ouvert^ oU qqi iparatsde l'avoir été, dt il y ii très-peu d^endrèits où iW-pttifisë reMiÉnàitre de la sfiâétrie. Des moQCeauK de terre âirnsdé^ entre ôes tn^sUl^es, suit par le '^f^mi ou autréiueiit/ettipèeliefit qii'ou m ptttèàè jii^r de la hautetirdes înun; mais <;es. masarteiaQ laissent pas de paraître extrêmement précitnises^ car on reconMtt: q^e tèfls ii^ l<^is "^îëAt généralemenlt construits de talilesdé marbpe noir d'oneiprodigtëoèéigrandeiprét d'un graiièpbids. Uyefli a qui font tout un côté de laj iihainbt^; d'ahtrët, toute une in0itié^ et'Govda, :é^uè espa|[nol> qui «fiait ukus relâtidn dQ, ce Uéu^là au seizième siècley dilt qu'il y*a w dès cbàmbres* d'une iqule^pieirre ; cequi dei?âtt faite <k6 Masses de dix pieds ^t^ tablé en! pfataqve diaiemon. Mais présentement cela;»ne se: voit plus; ies moindres pierres qu'on \ieip ^botit ^ds^ eës ruines soht hautes de huit ju8(|h'à quinitei pieds* Je ne crois pas qu'il y enait 'deples petifes;
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ncilfifiioiDs^ comme il y a partout de la terre élevée plus ou moins contre ces masures , on ne saurait parfaitement juger de leur hauteur, outre i{u'il faut encore ajouter à leur mesure la partie qui est cachée sous terre^ ce qui pouvait faire environ le tiers ou le quart de cette masse. Quelques-unes de ces pierres ont deux portes, les autres trois, les autres une seulement, et les autres une grande et deux petites, avec des fenêtres; y ayant toujours cela de commun qu'à chaque face de chambre il y a trois ouvertures, soit portes, soit fenêtres. Le diamètre des cham* bres n'est que de huit pieds aux plus grandes » et de cinq aux moindres; mais cela suffisait pour la manière du pays, où Ton fait encore aujourd'hui les chambres petites , parce qu'elles ne servent que de cabinets secrets et qu'on n'y reçoit pas le monde. Du reste, il est à croire qu'une des beau tés de l'architecture de ces anciens temps, où ce merveilleux art ne faisait encore que de naître, était de faire ainsi des moitiés de chambres^ .des chambres entières, des escaliers, et d'autres parties d'édifices, d'une seule pierre; car, outre ce qui en parait dans ce temple-ci , Hérodote avait observé de même dans celui de
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Latone^ éa Bdffte^ qu'il y avait une diapelle iait^ d'iuia pkfre, doftt les murs avaiimt quarante, coudées de long et de large» et dont la couvcarture était d'une se^ule pierre épaisse de quatre coudées à Tendroit des eataUements : jugfi de combien plus rile devait l'être au milieu. Le même auteur nous appi^end encore qu'à Éléphantine , au même pays d'Egypte» on montrait une maison faite d'une seule pierre. La chose est digne d'admiration, si la pierre d<Mit il parle est dure. J'en ai vu d'aussi grandes que celles-ci, et que celles dont parle Hérodote» dans les temples des Indes» qu'on nomme pagodes. 11 y en a de cette même grandeur à la pagode de Salcette , proche de Goa ; mais, comme la matière en est tendre » et par conséquent moins pesante et moins difficile à tailler» la merveille n'est pas si grande.
a 11 y a une autre chose à remarquer aux pierres des édifices que nous décrivons » qui est à mon avis bien plus surprenante et plus admirable que leur grandeur : c'est qu'elles sont presque travaillées de tous côtés et sor toutes leurs faces, et cela d'un ouvrage iort fini» et qui est encore si net [qu'on dirait qu'il vient.seulc-
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ment d^étre achevé. II y a des murs entiers dont ]e haut est taillé en corniche; on y voit encore les moulures et les autres ornements. Les architraves des portes sont aussi ^ par le haut, chargées de feuillages et d'autres ouvrages de sculpture. La pierre de ces masures et de ces restes d'édifice est noirâtre, très-dure et très-polie, ce (fui n'est pas fort difficile à croire si Ton considère que Tair-ne Fa pas entamée le moins du mondé , depuis tant de siècles, et qu'on se mire encore dans cette helle pierre comme dans les miroirs du pays, qui ^ont faits d'acier. Je ne sais où ils prenaient cette pierre noire; car la roche prochaine est de marbre gris blanchâtre. Il fallait donc qu'on l'amenât d'ailleurs, d'où l'on doit inférer que, dans cet ancien âge du monde, on avait l'art démailler non-seulement les pierres dures plus grandes que nous ne le faisons, mais aussi de les transporter. »
L'histoire passerait pour fable si elle n'avait cà et là sur la surface ou dans les entrailles de la terre de tels témoignages de la grandeur des nations et de la puissance des civilisations disparues. Les voyageurs son% ainsi les témoins des historiens; les pyramides et les ruines de Perse*
polis^ dePalmyre^ de Balbeck, sont des pages de pierre qui commaDdeDtliux plus racrédulesla foi dans les merveilles des âges et des peuples disparus.
Persépolis^ d'après Tunanimité des compagnons d'Alexandre^ attendait avec anxiété la victoire ou la défaite des Uxiens, commandés par Ariobarzane^ pour décider de son sort. La fuite et l'abandon de Darius livraient sa population^ mobilecomme toutescellesdesgràndescapitales, àla merci de ses propres agitations. Lie peuple^ soulevé par la terreur, par le désespoir^ parla fièvre du pillage, menaçait de forcer la citadelle, qui renfermait, dans les temples et dans les palais décrits tout à l'heure, les trésors et les monu-, ments sacrés de la monarchie. Darius lui-même, dans sa retraite vers les montagnes, n'avait osé les enlever par respect pour l'empire et pour les superstitions populaires. La principale proie de l'Asie restait intacte pour la vengeance et pour la cupidité de la Grèce.
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Alexandre ne se pressait pas assez de la saisir au gré de son armée. Il ne voulait entrer à Persépolis^ comme il était entré à Babylone^ qu'avec son armée tout entière^ ralliée de toutes les par- ^ ties de la Perse sous sa main. Une poignée d'hommes lui suffisait pour aller combattre j il lui fallait une armée pour triompher. On comprend ses motifs pour agir ainsi : il devait frapper les yeux de ces vastes capitales par un appareil de force et de splendeur qui ne laissât pas mesurer sa faiblesse en nombre proportionné à l'immensité de son nom.
Le satrape qui gouvernait Persépolis au nom de Darius se nommait Tiridate. Il étjiit en même temps intendant général des finances de tout Tempire. Il répondait des trésors et des monuments non-seulement à Darius, mais à celui qui se présentait au nom de la victoire et des dieux pour hériter de la monarchie des Perses. Catas-* trophe pour catastrophe, il préférait livrer ces richesses et ces merveilles des arts au conquérant de la Perse, intéressé à les conserver, ne fûtce que comme trophées , qu'à la populace ameutée d'une capitale y qui ne respecterait ni la fortune de l'empire, ni les chefs-d'œuvre de l'art.
Tiridate n'avait qu'une poignée de troupes pour contenir la ville; il ne cessait d'envoyer des messagers secrets à Alexandre pour le supplier de hâter sa marche vers Persépolis s'il voulait la trouver encore debout.
Alexandre^ cédant enfin à ces instances^ s'avança d'un pas plus rapide que la masse de l'armée vers l'Araxe, qui couvrait Persépolis. Il franchit ce fleuve rapide sur deux ponts de bois, construits en une nuit, avec l'élite de sa cavalerie et de sa garde.
Les habitants de Persépolis, espérant \e fléchir ou le flatter par la voix de ses compatriotes, permirent à quelques milliers de Grecs depuis longtemps prisonniers dans leurs murs de sortir delà ville et d'aller au-devânt de leur libérateur. L'aspect de ces misérables, tous marqués au visage des stigmates de la servitude, attendrit Alexandre, mais indigna l'armée. On ne saurait douter que la soif de vengeance et les provocations à l'incendie et au pillage de ces quatre mille Grecs, hier esclaves, aujourd'hui affranchis de Persépolis, n'aient été les încitateurs et vraisemblablement les exécuteurs des incendies stupides de Persépolis, attribués sans aucune vrai-
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semblanoe et sans aucune critique plus tard à Alexandre. N'avons-nous pas tu de nos jours les iacendieset les pillages de Mosoou attribués par des historiens de partie Napoléon et à son armée, dont ces flammesetces dévastations détraisatent: les espérances ?
Quoi qu'ilensoit, ces Grecssdnèrentet haran* gaèrentpathétiquement leurs compatriotes, maîtres aujourd'hui de cette Perse où ils subissaient depuis tantd'anoées une si cmeile captivité. Les uns demandaient à retourner dans leur pays et dans leur famille; les antres, d^gurés par les supplices ou mutilés dans leurs membres, suppliaient le roi de leur assigner un territoire loin de la Grèce, où ils pourraient vivre sans être exposés à la honte et à la douleur d'être méconnus par leurs proches. On ne peut révoquer en doute Tétat d'anarchie où était Persépolis quand on voit les autorités de la ville souffrir qu'une pareille horde de Grecs mutilés par les Persans vinssent étaler ainsi en corps levrs misères et le crime de la Perse devatit ^exandre et son armée. C'était provoquer la vengeance là où on ne pouvait rien attendre que la pitié ; c'était même rendre la magnanimité impossible
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à Alexandre; car comment ce vengenr armé de la Grèce pourrait-il pardonner devant une armée grecque aux barbares mutilateurs de ces enfants de la Grèce? Les historiens nous paraissent avoir complètement méconnu on négligé ces explications de la conduite d'Alexandre et ces embarras de sa situation à Persépolis. Ils lui attribuent là des démences qui ne furent évidemment que des pressions de son armée sur son caractère et d'inévitables concessions au parti grec dans Persépolis et dans son propre camp.
Le devoir de l'histoire, quan>l elle rencontre le crime^ est d'accuser; mais avant d'accuser il faut comprendre. NiPlutarque^ ni Quinte-Curce^ ni Justin , ni Arrien lui-même ne nous semblent avoir compris les événements de Persépolis.
«c Allez, dit Alexandre^ en essuyant quelques * « larmes^ à ces malheureux; j'ai ordonné « qu'on vous préparât des moyens de transie port pour rentrer dans votre patrie et qu'on <c distribuât à chacun de vous une indemnité « de mille pièces de monnaie. Quand vous sete rez de retour en Grèce je veillerai à ce que c< vous soyez aussi heureux et aussi respectés « que votre triste condition le comporte! »
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Mais^ leurs orateurs ayant refusé en leur nom de retourner dans une patrie où ils ne trouve* raient que le dégoût ou l'oubli ^ Alexandre tripla la somme qu'il leur avait allouée^ il leur fit donner à chacun dix robes persanes des magasins de Persépolis^ des troupeaux et des terres pour fonder une colonie grecque sur la rive fertile de l'Âraxe. lUentra ensuite^ à la tête de la phalange et suivi de toute Tarmée, dans la ville • presque désertée par la terreur des habitants. Il affecta pour la première fois devant ses troupes un visage sévère et un langage irrité/ disant^
pour complaire aux Grecs^ qu'aucune ville du monde n'avait été aussi coupable envers la Grèce
et ne subissait plus justement la trahison de ses crimes contre leur commune patrie. Pouvait-il parler autrement au milieu des Athéniens et des Argiensqui remplissaient sa cour militaire et devant quatre mille Péloponésiens esclaves et suppliciés qui semaient leur ressentiment parmi ses soldats? Mais son caractère jusque-là si supérieur à ces vengeances nationales , son intérêt personnel de flatter la Perse pour l'attacher à son nom^ et enfin le besoin qu'il avait pour jses desseins et pour sa gloire de préserver les ri-
chesses de Persépolis et le plus magnifique de ses trophées dans ses monuments ,. tout rdv^ dans Alexandre une autre pensée que celle exprimée dans ses paroles. Venger la Grèce était dans son rôle , mais cette vengeance n'était déjà plus la première de ses ambitions.
Les richesses que Tiridate lui remit, avec les palais et les temples , dans TAcropole de Persépolis, auraient suffi pour acheter dix fois toute la Grèce. Les évaluations qu'en font les hîstoriens du temps font monter Tor et l'argent monnoyé accumulé depuis des siècles dans les souterrains du trésor à plus d'un milliard de notre monnaie. Ce fut sans doute la possession d'une telle masse d'or et d'argent qui lui fit concevoir la possibilité de solder avec les dépouilles perses une guerre des Tndes?
La vue de l'or enivre comme le vin. Ses soldais, excités par leur convoitise au pillage et par les Grecs affranchis d'esclavage au meurtre, selîvrèrent impunément pendant quelques heures à tousles excès d'un assautdansla ville inférieure.
« Mais ce ne fut pas seulement l'avarice qui s'assouvit au sac de cette misérable ville; la cruauté y fit de bien plus grands ravages; car les
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soldats /pleins d'or et d'argent , tudient inhu- . fiitakiement leurs prisonniers, comme si' c'eût été une vile proie, et massacraient ceux que leur rançon avait auparavant rendus sacrés pour les vainqueurs. Cela fit que plusieurs se résolurent . de prévenir le vainqueur par une mort volontaire, et, parés de leurs plus magnifiques habits, se précipitaient, avet leurs femmes et leurs enfants, du haut des murailles. D'autres mirent le feu dans leurs maisons, voyant qu'aussi bien l'ennemi ne tarderait pas de Fy mettre , et se brûlèrent tout vifs là-dedans avec leur famille. Le roi fît enfin cesser le massacre et défendit <c d'attenter à la pudicité des femmes , ni même « de toucher aux ornements qu'elles avaient <c sur elles. »
« On dit qu'il y fut pris une somme d'argent si excessive qu'il n'est presque pas croyable; mais il faut ou douter de tout ce que l'histoire nous rapporte, ou croire que, dans cette opulente ville, il se (rouva jusqu'à six vingt mille talents! Le roi, les ayant destinés aux frais de la guerre, fit venir de Suze et de Babylone quantité de chameaux et d'autres bétes de charge, pour les faire porter après lui. A une
somme si immense il ajouta encore^ comme pour comble^ six mille talents de la prise de Persagade. ]>
Ainsi la ville de Cyrus semble anéantie un moment sous la vengeance d'Alexandre; mais cette vengeance n'était qu'une courte satisfaction à la Grèce^ dont TaHiance recrutait son armée et dont le choix deCorinthe était son titre. Use hâta de faire rentrer son armée enrichie dans Tordre et dans le respect des vaincus. Tiridate fut confirmé dans son emploi d'administrateur des impôts et de gardien des trésors de la Perse. Le Macédonien Récanhide reçut le commandement de la citadelle de Persépolis. Trois mille Macédoniens sous ses ordres furent chargés de garder la capitale contre les émotions du peuple ou contre le retour d'Aliobarzane. Ses deux généraux^ en chef Parménion et Cratère furent laissés au commandement de l'armée ^ divisée en deux corps et cantonnée dans les riches plaines de TAraxe.
Nous ne mentionnerions même pas ici le prétendu incendie des palais et de la \ille de Persépolis par Alexandre lui-même, si cet incendie^ plus théâtral qu'hislorique^ n'était devenu une
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tradition populaire dont il est impossible de ne pas parler. On ne trouve de trace authentique d'un tel acte de démence ou d'ivresse dans Télève d'Àristote que dansÀrrien. Selon cet écri-'
vain^ les soldats et les Grecs en délire pendant les premières frénésies du pillage mirent le feu à quelques édifices des faubourgs de Persépolis, qui communiquèrent un commencement d'incendie au palais habité par Alexandre lui-même. Ce prince^ bien loin de promener la torche, à la requête d'une courtisane grecque ivre^ dans les palais et dans les temples du roi des rois, et d'anéantir ainsi le trésor et sa propre conquête, ordonna, nïit Arrien, » d'éteindre le feu avant <c qu'il eût dévoré le palais. »
Les considérations critiques de M. de Sainte* Croix sur l'incendie de Persépolis ne laissent aucun doute sur l'invraisemblance de cette accusation contre le bon sens et contre la politique du plus grand homme de l'antiquité. Nous en reprendrons seulement quelques-unes.
« Dans le séjour qu'Alexandre fit à Persepolis, dit ce judicieux érudit, il passa des jours
entiers dans les plaisirs de la table avec des courtisanes. Uije d'entre elles, selon Quinte-
Curce, Thaïs^ excita daiks un de ces festins ce prince à brûler le palais des rois de Perse , en lui disant que les Grecs attendaient cette satisfaction pour toutes les villes que les barbares avaient détruites et lès temples qu'ils avaient brûlés. Les convives dans l'ivresse applaudirent à cediscoai;s^ et Alexandre lui-même s'écria : (( Que ne vengeons-nous donc la Gr^ce, et que ce n'apporte-t*on des flambeaux ! » Il mit le premier le feu au palais^ et tous les autres imite- . rent son exemple. L'incendie gagna de toutes parts; et on ne trouverait aucun vestige de Persépolis, aJouteQuinte-Curce^ si TAraxe ne servait de renseignement. Il passait à vingt stades de cette ville.
a Cet historien a donné une signification trop étendue aux termes de l'auteur quelModoreetlui ont copié . Il disait simplement^ comme le texte de Diodore leprouve, que lesenvirons du palais furent brûlés. Arrien^ après avoir rapporté que les palais des Perses furent incendiés, contre l'avis de Parménion, qui voulait les conserver, blàmecette action et réfute les raisons frivoles dont on s'était servi pour la justifier^ en la mettant sur le compte d'Alexandre. U a adopté^ sur cçt incendie^ le
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récit de Clitarque^ amplifié par Qiiinte-Curee. Plutarquea suivi Aristobule lorsqu'il nous assure que non-seulement il n'y eut que le pa^ lais des rois exposé à la fureur des flammes^ mais encore qu'il n'y en eut qu'une partie de brûlée.
<i Alc^^^udre, étant bientôt revenu decedélire bachique^ ordonna, comme tout le monde en convient, qu'on éteignit le feu. Les ruines de ce fameux palais subsistent encore; d'ailleurs une masse de pierres d'une fjprosseur prodigieuse, et qui étaient d'une dureté à toute épreuve, ne pouvait être tellement dévorée par les flammes qu'il n'en restât aucun vestige, et le feu dut nécessaire ment s'éteindre lorsqu'il eut consumé ia partie de ce palais qui était construite en bois . de cèdre. Mais, pour disculper entièrement Alexandre de l'incendie de Persépolis, il faut ' déniontrer que cette ville a existé encore plusieurs siècles après la mort de ce prince.
« Diodore parle d'un sacrifice quePeuceste, satrape de Perse , fit aux mânes de Philippe et d'Alexandre, dans la ville de Persépolis, quelque temps après la mort de ce dernier prince. Anlibchus Épiphane, suivant le livre des Macha^
bées^ voulut piller uu temple fameux par ses richesses dans la même ville ; mais il fut repoussé par la multitude et obligé de prendre la fuite; ce qui prouve l'opulence et la grande population de Persépolis vers Tau i 64 avant Jésus-Christ , temps où se rapporte cette expédition. Ptolémée l'astronome , qui vivait sous Marc*Aurèle y met Persépolis au nombre des villes principales de la^Perse. Âmmien Marcelin parle de cette ville comme existant encore avec éclat soos le règne de Julien. Enfin sa destruction ne peut être rapportée qu'aux premiers temps du mahométisme. On m'objectera peut-être que Persépolis aura été rétablie immédiatement après sa destruction par Alexandre; mais le sacrifice de Peucesie est trop voisin de ce temps-là pour que cette ville ait pu renaître de ses cendres dans un si court espace. Au surplus^ Alexandre séjourna à Persépolis au retour de son expédition des Indes. Ce retour est de Tan 526^ et l'incendie de Tan 550 avant Jésus-Christ. Quatre années auraient-elles donc suffi à l'entier rétablissement d'une ville telle que Persépolis? »
Ajoutons que^ à l'époque de sa vie à laquelle Quinte-Curce fait rapporter cet incendie chimé-
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rique^ Alexandre^ d'après tous les historiens^ conservait^ comme on le voit dans sa conduite avec la femme et les filles de Darius , la réserve d'un philosophe et la sobriété d'un Spartiate. II ne traînait à sa suite aucune courtisane^ et il n'aurait pas commencé ses ignobles amours^ à la face des maîtres et des amis vertueux dont il était entouré^ par une orgie avec une Thaïs^ rebut des Perses et des Grecs de Persépolis. A ce mot prononcé par lui dans un festin avec ses généraux athéniens : c les Perses ont brûlé les monuments d'Athènes^ brûlons au nom d'Athènes les monuments des Perses^ 2> peut-être joignit-il le geste de prendre une torche allumée des mains d'un de ses pages et d'approcher la flamme des lambris. Mais^ après avoir montré ainsi ce qu'il pouvait faire pour humilier les Perses et venger les Athéniens^ à coup sûr il remit la torche dans la main du jeune Grec^ et il n'alluma pas le bûcher de ses trésors^ de ses approvisionnements de son empire futur et de sa propre armée. Il faut se défier des légendes : elles ne sont jamais que les inepties de l'histoire et les contrefaçons de la vérité. Le peuple les aime parce qu'elles lui ressemblent ; mais il faut les lui arracher quand on
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écfit pont rinstrulre, comme on arrache à utt enftnt les joilets «vec lesquels il peut se blesser.
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S'il fallait aux homines sensés une prenve de plus de la vigueur d'esprit d'Alexandre à Persépoliaet de la stupidité des imputations intentées contre lui à cette période de sa jeunesse par les libellistes du Péloponèse^ on la trouverait dans l'activité héroïque qu'il déploya aussitôt après avoir assuré sa plus belle conquête. Tandis qu'il
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distribuait ses principaux corps d'année^ sous ses meilleurs généraux^ sur tous les points stratégiques et dans toutes les villes importantes^ pour occuper fortement le pays et pour empêcher les tronçons de l'empire de s agiter ou de se renouer contre sa domination , on le voit quitter de sa personne les délices de Persépolis et de TEupbrate^ au commencement de l'hiver^ avec quelques milliers d'hommes et de chevaux^ braver la saison des pluies et des neiges^ pénétrer au cœur des groupes de montagnes qui servaient de rayon et de refuge à l'empire contre les invasions , et poursuivre jusqu'à des défilés et à des sommets presque infranchissables les derniers restes du parti de Darius. Les descriptions des voyageurs modernes qui ont passé par ces Alpes et ces Apennins de la Perse intérieure, et ces sentiers bordés de précipices et de glaciers où l'homme gravit plutôt qu'il ne marche , peuvent seules donner^ mieux que les descriptions idéales de Quinte-Curce ^ une idée des intrépidités ^ des hasards et des fatigues du conquérant.
Cet historien dément ici lui-même par un enthousiasme mérité pour son héros les accusations de démence^ d'ivresse et de lubricité dont il vient
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de se faire l'écho en racontant le chimérique incendie de Persépolis.
ce Les habitants de ces lieux âpres et inaccessibles^ dit-il^ qui logeaient en des cabanes éparses^ se croyant en sûreté au milieu d'un pays inaccessible^ n'eurent pas si tôt aperçu l'ennemi que^ tuant ceux qui ne les pouvaient suivre, ils gagnaient les montagnes détournées et chargées de neige. De là, venant peu à peu à s'apprivoiser par la communication des prisonniers, ils se rendirent au roi, qui les traita doucement. Ensuite, ayant couru et ravagé toute la campagne de la Perse et réduit plusieurs bourgades en sa puissance , il passa dans les terres des Mardes, nation belliqueuse et bien éloignée de la façon de vivre et de la mollesse des autres Perses. Ils creusent des cavernes dans les montagnes, où ils se cachent avec leurs femmes et leurs enfants, et ne se nourrissent que de la chair de leurs troupeaux et des bêtes sauvages. Les femmes même, contre leur naturel , n'y sout pas moins farouches que les hommes. Elles ont les cheveux hérissés comme des Furies; leur robe ne leur va que jusqu'au genou, et leur front est environné d'une fronde qui leur sert d'ornement de
téie et d^arme tout ensemble. Mais un même torrent de fortune entraîna ces peuples comme les autres , et le roi^ au bout de trente jours , s'en revint à Persépolis^ où il fit des présents aux grands de sa cour et à tous les autres selon leur mérite , et distribua presque tout ce qu'il avait pris dans cette ville^ que l'on pouvait dire la plus riche qui fût sous le ciel.
« Mais toutes ces grandes qualités > ce naturel admirable qui le mettait au«dessus de tous les autres rois^ ce courage à l'épreuve de toutes sortes de dangers^ cette promptitude à entreprendre et à exécuter^ cette foi envers ceux qui se rendaient^ cette clémence envers les captifs^ et cette modération dans les plaisirs même innocents^ ne devaient pas le préserver de la contagion des vices de l'Asie. »
Ce second séjour de trente jours à Persépolis fut vraisemblablement employé à toute autre ocr cupation qu'à ces orgies dont l'accuse ici Quinte- Curce , pui&qu'aprèsun si court repos^ et encore
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au cœar de l'hiver^ on le voit repartir avec une expédition beaucoup plus nombreuse pour les montagnes de la jMédie à la poursuite de Darios. Il rallia en se rendant en Médie un renfort de
six mille soldats recrutés et exercés en Cilicie par un de ses lieutenants dans TÂsie Mineure , nommé Platon. Ces hommes avaient l'orgueil de combattre sous les yeux du vainqueur universel et Timpatience de troupes fraîches qui n'ont pas eneore mérité leur nom de soldats. Cette circonstance^ inaperçue de la plupart des historiens^ de six mille Ciliciens montagnards ralliés si à propos pour la guerre des montagnes au pied du noyau de la Médie^ prouve assez la prévoyance administrative du général^ qui recouvrait d'un côté pins de troupes qu'il n'en perdait de l'autre sur sa route.
Darius n'était pas loin cette fois de son ennemi. Maître encore du pays des Parthes'et de la capitale de la Médie^ Ecbatane^ il était parvenu à rallier dans cette ville fidèle environ qua-
raute mille combattants dévoués jusqu'à la mort à sa cause et à sa famille. Dans ce nombre il comptait un corps de quatre mille Grecs auxiliaires enrôlés depuis longtemps dans son armée, comme s'enrôlent encore aujourd'hui dans les gardes des rois les Suisses mercenaires, jaloux de leur liberté chez eux, indifférents à la cause qui les solde chez les autres. Ces Grecs, qui désespé* raient du pardon de leurs compatriotes et de la clémence d'Alexandre s'ils étaient vaincus et prisonniers, défendaient la vie du roi de Pe*rse comme si elle eût été leur propre vie.
Un satrape puissant de la Bactriane, province presque indépendante qui confine à llnde et à rimaiis, lui avait amené un corps de quatre mille cavaliers et affectait pour le roi des rois une fidélité à répreuve de tous les revers. Ce satrape se nommait Bessus ; il était un des gênéraux de la Perse qui possédait le plus de renommée et le plus d'ascendant sur les troupes. Darius, sans défiance, concertait avec lui tous ses plans de campagne et de retraite devant Tarmée macédonienne.
Darius sortit d'Ecbatane avec ces quatre mille soldats d'élite pour disputer jusqu'à la mort
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de son dernier asile royal à Alexandre. kyânt rassemblé tous les généraux dans son camp aux portesde la ville^ il les harangua, non ta roi qui encourage des sujets à combattre pour sa cause ^ mais en homme qui remercie des unis de mourir pour lui. La longue et belle harangue^ plus philosophique que militaire, que lui prête ici Quinte-Curce, n'a d'autres défauts que de n'être pas historique; c'est Un habile rhéteur qui parle au lieu d'un roi. Nous ne la reproduisons pas. Si ce n'est pas ce que Darius dit à ses généraux , c'est du moins le sens de ce qu'il veut leur dire; mais il le dit certainement avec plus de brièveté. Les champs de bataille ne sont pas des tribunes, encore moins des académies d'éloquence.
Ses chefs, quoique travaillés déjà par les levains de défection que la constance de l'adversité fait fermenter, et plus encore parmi les généraux que parmi les soldats, comme nous l'avons vu nous-mêmes à Fontainebleau autour de Napoléon vaincu à son tour, couvrirent de feintes acclamations leur préméditation de perfidie. Bessus cependant et Narbazane, autre satrape de Tannée, secrètement complice de Bessus, pro-
posèrent comme meilleur moyen de salut au roi une abdication temporaire de Tempire entre leurs mains.
<c Effacez* vous^ lui dirent-ils^ devan t cette mau- « valse fortune obstinée ; abriter dans une re- <c traite inexpugnable et éloignée la majesté «c royale qui repose en vous^ nommez pour vous « remplacer provisoirement un roi ou vice- « roi pour la guerre. Après avoir délivré l'emcc pire il le remettra à celui à qui il appartient. »
Cette première insinuation à Tabdication^ qui était à la fois un piège pour' le roi et une insulte ^ mal déguisée pour le général, souleva Tindignation dans le cœur de Darius; il tira son épée du fourreau et voulut la plonger dans la poitrine du traître. Bessus et ses amis se jetèrent entre deux comme des hommes qui veulent épargner un crime à leur prince. L'orateur s*évada; le conseil fut interrompu. Les généraux se retirèrent chacun da^is son camp pour délibérer du sort comme hors de la présence de Darius. On croit lire les scènes nocturnes et non encore totalement dévoilées delà conférence des maréchaux de Napoléon , devant et derrière Napoléon , à Fontainebleau . Les mêmes circons-
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tances produisent dans les armées les mêmes hommes.
Les Satrapes^ après avoir écarté leurs corps d'armée du camp du roi , conférèrent entre eux pendant la nuit et lui envoyèrent Narbazane^ un d'entre eux, pour lui signifier avec de respectueux ménagements leur résolution d'insister sur une abdication complète. L'infortuné monarque comprit^ comme Napoléon, à demi mot l'abandon irrémédiable de ses généraux ; il se résigna, et, s'enfermant seul dans sa tente, il laissa les choses et les esprits suivre la pente rapide qui devait les conduire pour lui à un funeste dénoiUment. Dans cette anarchie nocturne nul ne commandait plus dans l'armée , pas même le, roi. Bessus profitait du relâchement de la discipline pour faire embaucher les Perses encore fidèles par ses soldats. Les Perses résistent loyalement à ces amorces de la perfidie. La majesté royale et la majesté du malheur les font rougir d'abandonner leur roi et leur général. Les Grecs, inquiets de ce qui allait suivre, prennent les armes à tout événement dans la nuit. Àrtabaze visite encore les postes , comme si le roi dont il était le principal lieutenant commandait encore ;
la fidélité commanicative d'Artabaze émeat et ramène les chefs elles soldais ébranlés; il les assure de la disposition da roi à tout oublier et à tout pardonner à leur repentir. Les larmes coulent des yeux des Perses attendris; ils entourent la tente du roi de leurs armes et de leurs acclamations. Bessus et ses complices feignent de partager cette émotion patriotique ; ils se couchent le front sur la terre, à la manière des Persans, pour adorer le roi et lui servir de marchepied à la sortie de sa tente quand il va monter sur son char. Narbazane et ses Bactriens s'emparent, comme par une rivalité de zèle, du premier poste de l'escorte la plus rapprochée de la personne du roi. Darius marche au milieu d'eux à la ren* contre des Macédoniens.
Cependant le général de sa garde grecque. Patron , informé des mauvaises pensées de Bessus et de Narbazane, arme ses soldats, dont I^ armes étaient ordinairement portées dans les bagages pendant les marches loin de l'ennemi. Il approche lui-même autant qu'il peut son cheval du chariot royal, et s'efforce par des signes d'intelligence d'appeler l'attention du roi sur lui. Bessus et Narbazane lui disputent l'oreille
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de Darius, daDs la crainte qu'il ne lui révèle leur complot. A la fin Patron ^ s'adressant en grec à son maître^ lui communique ses soupçons; Darius^ qui parlait la langue grecque y cache sur son visage l'impression que cette révélation sinistre fait sur son esprit; mais un des complices de Bessus^ qui comprenait aussi le grec^ répète à voix basse à Bessus ce que le général de sa garde a dit au roi. Bessus se répand en dénégations de son crime ^ en imprécations contre le général étranger^ en serments d'un inviolable dévouement au roi. Darius fei/it de croire à ces témoignages d'attachement^ et du reste il dit à Bessus qu'Alexandre lui-même^ au lieu de récompenser un traître qui aurait livré son maître à la mort, vengerait le premier ce crime contre la fidélité et contre la majesté du roi.
A. la halte du soir les Perses et les gardes du roi s'éloignent imprudemment pour aller aux fourrages; Bessus et les Bactriens restent selils maîtres du camp et de la vie du roi. Darius^ pressentant son sort^ reste seul avec quelques eunuques fidèles jusqu'à la mort à leur maître. 11 fait appeler par eux Ârtabaze, lui confie ses inquiétudes^ le loue de sa constance, l'embrasse
comme pour an suprême adieu et le baigne de ses larmes en le congédiant. Il se dispose ensuite avec une courageuse résignation à se donner lui-même la mort, plutôt que de léguer un crime et un remords éternel à la Perse par le meurtre d'un roi assassiné par ses armées. Les eunuques se précipitent à ses genoux pour le conjurer d'épargner sa vie ; ils retiennent son bras^ ils lui dérobent ses armes. Tout est sanglots et lamentations dans la tente royale. Le bruit se répand au dehors que Darius s'est frappé lui-même. Â ce bruit y qui réjouit les conspirateurs^ Narbazane et Bessus se précipitent dans sa chambre ; ils trouvent à regret le roi encore vivant, s'emparent de lui, l'enchainent comme un criminel ou comme un insensé.
<c Ce grand roi, dit l'historien pathétique, ce monarque de l'Asie, qu'on avait vu naguère élevé sur un char superbe, servi et adoré de ses peuples comme un dieu, voilà que tout à coup, opprimé, non par une puissance étrangère., mais par les siens propres, il est fait esclave de ses esclaves, et jeté sur une vile charrette, couverte de méchantes peaux. Son argent et ses meubles furent pillés, comme par le droit
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de la guerre, et les scélérats, chargés d'ane jMToie acquise par le plus grand de tous les crimes, prirent la fuite* Artabaze, accompagné de ceux qui demeuraient dans Tobéissance et des bandes grecques, tira vers la Parthiène, ne se tenant nulle part si mal assuré qu'avec les parricides. Les Perses, comblés des promesses de Bessus et ne sachant d'ailleurs à qui se donner, prirent le parti desBactriens et les rejoignirent en trois jours. Toutefois, afin qu'on ne dit pas qu'on ne portât point honneur au roi, ils le lièrent avec des chaînes d'or, la fortune s'avisant toujours de quelque nouvelle invention pour se jouer de ce prince et ajouter la risée à sa calamité . Et, de peur qu'il ne fût reconnu aux marques royalas, ils avaient couvert le chariot de vilaines peaux, et le faisaient mener par des gens qui ne le connaissaient point, afin qu'ils ne le pussent enseigner a ceux qui le demanderaient. Quelques gardes le suivaient seulement de loin. » Alexandre, ayant su que Darius était parti d'Ecbatane, laissa la route de la Médie, qu'il avait suivie jusqu'alors, et se mit à le poursuivre vivement. Étant arrivé à la ville de Tabas, aux extrémités de la Parétacène , il apprit de quel-
comme pour un suprême adi^ ses larmes en le congédiant. ^
avec une courageuse ràarJ lui-même la mort^ V^ji t^
crime et un remords f \
meurtre d'un ^oi BfAi 1 ^ ^ ^ eunuques se prér/ / ^ j; ?
conjurer d'épa^v'/ If f
bras , ils lui / / z n/^e de
glots et lair / .aonnéouassas-
bruit se ré ^ ^iersonne git le comble
lui-méir .uns-nou8 ! un si grand butin
teurs, iiotre diligence. » Tous ensemble
sa c» * à crier « qu'ils sont prêts à le suivre
vi' il ne leur épai^ne ni fatigue ni péril. » il t rf mène donc , non pas en gens de guerre qui marchent, mais en courant ^ sans leur donner de relâche ni jour ni nuit; de sorte que, s'étantavancés de cinq cents stades, ils étaient arrivés au bourg où Bessus avait arrêté Darius.
On y prit son truchement, nommé Melon , qui n'avait pu le suivre, à cause qu'il était demeuré malade, et, se trouvant surpris par la vitesse d'Alexandre, il feignit de n'être resté là que pour se donner à lui. Il s'informa de tout ce qui s'était
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4.prè8 un si grand travail il se fallait w^ M y cependant y pour ne point de*
?nforça les six mille chevaux ^ 4éjè, de trois cents hommes
C ^ "^ le lieu et Toccasion le
^- ^ it à pied. Comme il
* Mythracëne, détes*
.9 le vinrent trouver^ et . les Perses n'étaient qu'à cinq .0 de là par le chemin ordinaire^ mais .4:5 en montreraient un plus court.
<c. Le roi fut bien aise de leur venue ^ et^ dès le même soir^ conduit par ses guides, se mit en chemin avec quelques troupes de cavalerie armées à la légère , commandant à sa phalange de le suivre le plus vite qu'elle pourrait. Pour lui , marchant en ordre de bataille ^ il modérait leur course, de sorte que les premiers se pou* valent joindre aux derniers. S'étant avancé de trois cents stades , il trouva Brocubélus, fils de Mazée , jadis gouverneur de Syrie , qui , se veinant rendre à lui , l'assura que Bessus n'était plus qu'à deux cents stades de là, et que son ar* ^ée, ne se doutant de rien , marchait en désor-
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dre ; qu'il semblait qu'il voulût prendre la nnite d'Hyrcanie^ maisque^ is'il se kitait, il le surprendrait in&illibleaient , et qu'au reste Darius vivait enoore. Ce forent autant d'aiguillons à ce prince pour l'exciter encore davantage à la pour* suite ; si bien que^ s'étant mis k piquer^ ils s'y en vont à toute bridbe. Ils oyaient déjà le bruit que les enneons faisai^it dans leur marche ; mais la poussière , comme une épaisse nnée , les empêchant de les voir^ on fut contraint de &ire halte jusqu'à ce qu'elle fût abaissée. Enfin ils furent vus des Barbares^ et ils les virent aussi qui se retiraient^ qiroique la partie n'eût pas été égale si Bessuft eût en autant <le courage et de résdiution pow le combat que pour le parricide; car les ennemis les surpassaimit en nombre et en forces^ ovtre qu'étant frais ils eussent eu à faire à des gens harassés ; mais le nom et la réputation des chefis , qui, à la guerre^ importe plus que tout , les étonna de telle sorte qu'ilsse mirent en fuite.
a Bessus et ses complices^ ayant atteint Da^ rius^ l'exhortèrent à monter à cheval et à se sauver des mains de son ennemi. 11 leur répondit « que les dieux étaient près de le venger^ »
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et, implorant h justice d'Alexandre^ il refusa de snivreles parricides; oe qni enflamma ieUraoent la colère de ces traîtres qu'ils lanceat lenrs dards contre Ini et le laissent couvert de blessures. Ils tirèrent aussi sur les chevaux qni trainaient la charrette^ afin qu'ils ne pussent aller plus avant ^ et -tuèrent deux esclaves qui accompagnaient le roi. Après un si beau cheM'œuvre ils se séparèrent , pour confondre les traces de leur fuite , Narbarane tirant vers THyrcanie et Bessus vers la Bactriane^ suivis de peu de gens de cheval. Les Barbares^ destitués de ehefs^ se dispersèrent ^ et là^ selon que la peur ou Tespérance les guidait. Il n'y eut que cinq cents chevaux qui se rallièrent, incertains s'ils devaient combattre ou fuir.
c Alexandre , ayant reconnu que les ennemis s'ébranlaient ^ fit avancer Nicanor avec quelque cavalerie pour les couper et se mit à les charger avec le reste. H y en eut près de trois mille qui, voulant faire tête, furent taillés en pièces. On chassait les autres comme des troupeaux de bêtes, le roi ayant commandé qu'on ne tuât plus. Pas un de ceux que l'on prenait n'eût su dire des nouvelles de Darius. On s'en enquérait eu*
rieusement; on visitait les chariots; il ne paraissait aucun vestige de sa fuite. Alexandre s'était tellement hâlé qu'à peine y eut-il trois mille chevaux qui le purent suivre , de sorte que les troupes entières des fuyards tombaient entre les mains de ceux qui venaient plus lentement. On aura peine à le croire : il y avait plus de prisonniers que de preneurs , et la peur et la mau* vaise fortune avaient tellement troublé le sens à ces Barbares qu'ils ne s'apercevaient ni de la multitude des leurs ^ ni du petit nombre des ennemis. Cependant les cavales qui tiraient la charrette de Darius s'en allant à Tabandon, s'étalent écartées du grand chemin , eX, après avoir fait quatre stades à l'aventure , outrées du chaud et de la douleur de leurs plaies^ s'étaient arrêtées dans un vallon. Il y avait assez prèsde là une fontaine où Polystrate , Macédonien , pressé de la soif^ fut adressé par ceux du pays. Et^ comme il buvait de l'eau qu'il avait puisée avec son casque^ il vit des chevaux rendant les abois ^ qui avaient des traits fichés dans le corps. Il s'étonna de ce qu'on ne les avait pas plutèt emmenés que de les tuer de cette sorte. Et^ s'approchant de plus près , il trouva^ dans un vilain chariot
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^ de peaux^ un homme tirant à sa fin , c'était Darius^ percé de plusieurs respirait encore.
^ ses prisonniers lui servait ^*%p is^ reconnaissant à sa lan-
^ <g ^ lui dit qu'il avait au
^ lans Tétat déplorable
.^i^ de parler à un homme .Ai et qui recueillerait les dernières .o de sa bouche; qu'il le priait de dire à Alexandre que^ sans Tavoir jamais obligé^ il mourait son redevable et comblé de ses faveurs; mais qu'il lui rendait mille grâces de tant de bonté dont il avait usé envers sa mère et ses enfants; qu'étant son ennemi il né s'était pas contenté de leur sauver la vie, mais leur avait laissé toutes les marques et tout l'éclat de leur première grandeur, au lieu que ses. parents et sesamis^ qui tenaient de lui la vie et le royaume^ lui avaient ravi l'un et l'autre; qu'il priait les die.ttx de rendre ses armes victorieuses, et de le faire monarque de l'univers, et, pour l'exécrable parricide commis en sa personne, qu'il lui serait honorable et utile tout ensemble d'en poursuivre la vengeance; qu'il n'y allait pas seulement de
9011 intérêt^ mais que c'était la caose commune de tous les rois^ et qu'il devait cet exemple au public et à la sûreté des princes. Enfin ^ se sen* tant près d'expirw, il demanda à boire ; et^ après avoir bu de Teau firaiche que lui apportait Polystrate : « Mon ami^ dit-il, qui que tu sois, voici le dernier de tous mes malheurs, qu'ayant reçu ce plaisir de toi je n'ai plus moyen de te le rendre; mais Alexandre t'en donnera la récom* pense, et les dieux la donneront à Alexandre, pour prix de tant de douceur et d' humanité qu'il a exercée envers les miens. Je te prie de lui toucher pour moi dans la main ; c est l'unique gage qui me reste à lui donner de ma foi et de mon affection. » Et en disant cela il prit la main de Polystrate et rendit l'écrit. Ces choses étant rapportées à Alexandre, il y vint aussitôt ; et, voyant le corps de Darius , il se prit à pleurer amèrement et à dé[4orer l'infortune d'nn si grand prince, qui avait fait une fin si indi|pQe de sa gloire. Puis, détachant son manteau, il le jeta sur le corps, et, l'ayant fait embaumer royalement, renvoya à sa mère sy^gambîs , pour le faire ensevelir à U façon du pays et des rois de Pecse , et mettresesosreposerausépulcrede ses ancêtres. »
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L'histoire^ le poème et le drame ont eu peu de pages égales à ce récit de la mort du roi des rois. Elles sont liées aussi indissolublement à révénement^ dans la mémoire des hommes, que r image est liée à Tobjet dans le regard ; les altérer serait un sacrilège contre le cœur humain. L'humanité est là tout entière : la majesté d'autant plus solennelle qu'elle est plus déchue ; la fidélité dans te peuple et dans les soldats, gouvernés par le cœur; la lâcheté, l'ingratitude, la perfidie et le parricide dans les chefs, gouvernés
par l'ambitioii; la résignation dans la victime, qui aime encore assez se» asussias pour vouloir
leur épargner un forfait; l'héroïsme dans le vainqueur, la géBérosité dans le triomphe , la pitié dans la joie mène de la victoire. Enfin la hante politique dans Alexandre^ veAgeant au nom de la royauté ann ennemi de aea assassins, est la Providence plaaant sur la soène et se manifestant par la prompte justice dottt eUe pour^ suit les scélérats. Voilà le tableau peint par l^historien d'Alexandre. Kfeilheur à qui oserait le retoucher!
Baprenons Ârrien, quand il se s'agit plus de sentiments, mais de la guerre.
c Alexandre^ dit-il^ envoya le corps de Darius aux Perses de Persépolis, pour qu'ils rendissent à leur roi les honneurs funèbres selon les rites de la religion et de la royauté. s>
Comme si la fortune avait voulu combler au même moment Alexandre de ses faveurs sur les deux continents^ ce fut sur le champ de bataille où il était près d'atteindre Bessus qu'il apprit la victoire d'Antipater et des Macédoniens sur Agis^ roi et général de Sparte^ qui profitait de Tabsence du fils de Philippe pour soulever la Grèce contre lui. Antipater remporta sur Agis une victoire complète et perdit lui-même cinq mille hommes dans la bataille. — « Bataille d'enfants y dit Alexandre en lisant ses dépêches^ tandis que nous remportons ici des batailles de géants. y>
On croit entendre Napoléon recevant, le lendemain de la bataille de Wagram^ la nouvelle de quelques succès insignifiants de ses maréchaux en Hollande ou en Espagne. Il n'y a jamais deux
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grandes scènes ni deux grands hommes à la fois snr la scène des conquérants. L^univers pour eux est où ils sont. Tel Alexandre , tel César^ tel Napoléon.
Cependant Texcès de sa fortune semblait peser déjà sur le vainqueur au sein de sa propre armée. La Perse était vaincue^ dépouillée et soumise. L'œuvre de la Grèce était accomplie; celle d'Alexandre n'était que commencée.
Quand les esprits d'un peuple ou d'une armée ne sont plus tendus par l'action vers quelque grande œuvre à accomplir^ ils se détendent et semblentse retourner contre eux--mémes^ comme par un reflux naturel du cœur humain. On ne sent bien la lassitude que dans le repos. L'armée d'Alexandre éprouvait^ depuis la mort de Darius^ ce phénomène de la lassitude ^ faute de fatigues nouvelles. Tantôt le bruit se répandait^ dans Ecbatane^ dans Persépolis^ dans le camp, qu'A* lexandre allait ramener l'armée en Grèce, et les soldats, sans vérifier ces rumeurs, couraient en tumulte avec des cris de joie aux bagages, y chargeaient leurs dépouilles et les armes comme pour reprendre la route de la patrie. Bientôt détrompés de ce retour par les contre-ordres du
roi^ ils se répandaient en murmures, se livraient au découragement de TespéraBce abusée^ ou tramaient entre eux des conspirations militaires^ sinon pour frapper leur général^ au moins pour le contraindre à les ramener sur leurs pas.
Alexandre ne voulait ni leur révéler son plan d'expatriation perpétuelle et de transplantation de Tempire en Perse , ni les laisser s'aigrir dans cette oisiveté fatale qui aurait fini par les corrompre jusqu'à la désertion. Il était donc obligé de les maintenir dans un mouvement continuel et de leur montrer sans cesse de nouveaux ennemis à atteindre et à vaincre avant de retourner dans la Macédoine. On ne peut expliquer autrement les nombreuses campagnes ea tous sens qu'il leur fit faire sur les différents confins de la Perae , après la mort de Darius et l'oooupation paisible des capitales. Ces campagnes loin* taines^ pénibles^ sauvent périlleiMes pour luimême^ n'étaient nullement nécessaires , car ces petites rénstances des peuplades limitrophes de la Perae auraient été promptement entraînées d'elles-Hièmes dans le vaste courant de soumiasion générale qu'il avait imprimé par tant de victoires à l'empire.
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On voit^ par la lecture des écrivains persans originaux et des historiens orientaux de cette époque ^ que les Perses ne le considéraient déjà plus cooMQQie un envahisseur étranger^ mais comme un héritier divin de Darius^ naturalisé persan par des prodiges y et chef incomparable et irrésistible d'une dynastie nouvelle venue du Nord . Il n'y a pas dans tous ces historiens.ou dans tous ces poètes un seul mot qui proteste au nom de la nationalité persane contre Alexandre. Au contraire^ ils semblent fiers de compter ce conquérant presque surnaturel au premier rang de leurs fondateurs de dynastie. Ses exploits et sa mémoire semUent les exploits et la mémoire héroïque des Perses.
Ce fut sans doute ce désir de regagner du temps sur ses soldats et d'éblouir la Perse par des victoires nouvelles au profit de Tempire^ et de fondre ensemble par une cohabitation plus IHTolongée les différents éléments de son armée^ ^oédoniens, Grecs, Perses, qu'Alexandre entre-
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prit gratuitement la guerre d'Hyrcanie et la guerre plus lointaine encore contre les Scythes. Les Hyrcaniens étaient ces peuplades reculées qui habitaient^ derrière les défilés ou les pyles Caspiennes^ les montagnes qui encadrent la mer Caspienne^ du côté du midi. Les Scythes^ aujourd'hui les Russes^ étaient cette grande nation déjà répandue sur les deux rives asiatiques et européennes de la mer Noire. Peuples jeunes^ de mœurs saines^ pasteurs > belliqueux^ qui tantôt faisaient des incursions surl'Hyrcanie et la Perse, et plus souvent fournissaient les plus utiles auxiliaires aux armées du grand roi.
Ârrien décrit succinctement selon son style , mais très-clairement^ les campagnes d'Hyrcanie. <K Prenant ensuite^ dit-il, les troupes laissées en arrière, Alexandre marche vers THyrcanie, située à gauche du chemin qui conduit dans la Bactriane. Ce pays en est séparé par de hautes montagnes couvertes de bois, et s'étend à Topposite jusqu'aux bords de la mer Caspienne. Avide de subjuguer les Parthes , plus encore de poursuivre les Grecs stipendiaires de Darius, qu'on lui dit être réfugiés dans leurs montagnes, Alexandre divise son armée en trois corps, prend
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avec lui le plus nombreux et le plus légèrement armé^ et marche par les routes les plus courtes et les plus difficiles. Il envoie Cratérus contre les Tapuriens avec sa troupe^ celle d'Amyntas. quelques chevaux et quelques archers ; Érigyus doit conduire les étrangers^ le reste de la cavalerieet de toute l'armée , les chariots et les bagages^ par le chemin plat^ qui était le plus long.
< Alexandre franchit les premières hauteurs; il y campe. Prenant ensuite les hypaspistes, l'élite de la phalange, macédonienne et quelques archers^ il aborde le passage le plus difficile^ laissant derrière lui des gardes partout où il craignait que sa suite ne fût inquiétée par les Barbares des montagnes. 11 passe les défilés avec ses archers et campe dans la plaine aux bords d'une petite rivière .
« Là Narbazanes^ chiliarque^ Phradapherne , satrape desParthes et de THyrcanie^ et quelques Perses, les premiers de la cour de Darius, viennent trouver Alexandre et se soumettre. Il demeura campé quatre jours dans cet endroit^ où tous ceux de sa suite le rejoignent sans avoir été inquiétés, sinon les Argiens de Tarrière-garde ; mais ils repoussèrent facilement à coup de traits
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les Barbares qui étaient venas foodrè sur eax. (c Alexandre pénètre dans f Hyrcanîe et marche vers Zadracarte. Cratérus y arrive presque en même temps ^ sans avoir joint les Grecs à la solde de Darhis ; mais il a soumit par forée on par composition toat le pays qu'il a parcour». Érigyns se réunit à eux avec tout le bagage. Bientôt Artabaze avec ses trois fils^ Cophéne , Âribarzanes et Arsame; se rendent près d'Alexandre, suivis d'une députation des Grecs de leur partie et d'Autopbradates^ satrape des Tapuriens. Alexandre conserve ce dernier dans sa place/ accueille avec honneur Artabaze et ses enfiints, par égard pour leur dignité et leur fidélité envers Darius. Il répondit aux députés grecs^ demandant à être reçus dans son parti , qu'il ne traiterait point avec eux ; qu'ils avaient violé indignensent la loi de leur patrie qui défendait aux Grecs de prendre parti contre les Grecs pour des Barbares; qu'ils n'avaient qu'à se rendre à discrétion ou songer à leur salut. Us se soumirent à discré* tion en demandant qu'il envoyât vers eux un de ses chefs ^ auquel ils se rendraient. Ils étaient environ au nombre de quinze cents. Alexandre leur envoya Andronique et Artabaze.
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« Âtexandre coort vers les Mardes, ayant avec luileshypaspist^^ les hommes d€ traits^ les ArgieDS^ lecorpsdeGœottset d'Amyatas^ les archers à cheval et la moitié de la cavalerie des hétaires.
« Il fit un grand Hombre de prisoaniers dans ses courses , et tua la plus grande partie de ôeux qui en appelèrent aux armes.
<E Nul guerrier avant Alexandre n'avait pénétré chez les Mardes , que semblaient défendre la difficulté des lieux et la pauvreté qui ajoutait encore à leur courage. Le conquérant avait déjà traversé leur pays qu'ils ne soupçonnaient pas encore sa marche ; ils furent dé/aits aussitôt que surpris. Plusieurs se retirèrent dans les montagnes d'un accès difficile et escarpé ; mais, Alexandre les ayant atteints dans cet asile qu'ils croyaient inaccessible^ ils lui envoy^entdes députés pour se rendjfe sous ses 1<hs avec toute leur province.
< Il les rangea sous le gouvernement d'Autophradates^ satrape desTapuriens. De retour dans son camp , il trouva les Grecs a la solde de Darius^ qui s'y étaient rendus^ et au nombre des* quels étaient Callistratides , Pausippus , Monime et Anomante^ députés vers Darius par les Lacédémoniens, et Dropidès, parles Athéniens.. 11 les
retint prisonniers^ renvoya en liberté les députés de Sinope^ dont les intérêts étaient separés de ceux de la Grèce , et qui^ sonmis à Tempire des Perses y avaient rempli leur devoir en dépotant vers leur souverain. Il mit aussi en liberté les Grecs au service de Darius avant la déclaration de guerre , et le député des Carthaginois Héraclide.
<c II retint le reste des Grecs à son service^ aux conditions qu^is avaient obtenues de Darius. Il leur donna pour chef Andronique, qui les avait amenés* On approuva la politique qui leur conserva la vie.
ff II pousse ensuite vers Zadracarte , capitale de THyrcanie, s'y arrête quinze jours, qu'il emploie aux sacrifices , aux jeux gymniques, et se dirige vers les Parthes.
Qc II touche au territoire des Arriens, à Susia, une de leurs villes. Le satrape de la contrée, Satibarzanes, vient le trouver; Alexandre lui rend son gouvernement, en lui adjoignant Anaxippe, un des hétaires , avec quarante archers à cheval, pour protéger le pays des Arriens contre les insultes de l'armée qui le traverse. 2>
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C'est à Hécatompile^ capitale des Scythes d'Â-_ sie , bâtie par les Grecs , que Diodore de Sicile ^ Justin et Quiute-Curce placent la première grande sédition militaire des soldatsd'Alexandre, lassés de poursuivre jusqu'au de là du Tanaïs des victoires sans fin ^ sans gloire et sans dépouilles, pour des desseins qu'ils cessaient de comprendre depuis que l'Asie était asservie.
Alexandre^ que sa bravoure personnelle^ sa jeunesse^ sa beauté martiale^ sa familiarité gracieuse avec ses soldats faisaient adorer de l'armée^ n'eut pas de peine cette fois à la faire rentrer dans Tobéissance. Il sortit de sa tente et harangua les séditieux avec cette éloquence insinuante et forte que son éducation si littéraire ajoutait a tant de dons de la nature. Cette harangue^ conservée tout entière^ est digne des harangues de César^ orateur avant d'être général^ et des ordres du jour de Napoléon , le plus grand rédacteur d'enthousiasme qui ait jamais exposé ses plans de campagne à ses lieutenants.
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« Je ne m'étonne point, soldats^ si, quand vous considérez les grandes choses que vous avez faites, vous êtes assouvis de gloire et ne cher- ' chez plus que le^repos. Sans compter les Illyriens, les Triballes, la Béolie, la Thrace, Sparte , les Achéens et le Péloponèse, dont j'ai dompté les uns en personne et les autres par mes lieutenants et sousmes auspices, je vois qu'ayant commencé la guerre à THellespont nous avons affranchi les Ioniens et TÉolide d'une cruelle servitude. Nous sommes maîtres de la Carie, Lydie, Cappadoce, Phrygie, Paphlagonie, Pamphylie, Pisidie, Cilicîe, Syrie, Phénicie, Arménie, de la Perse, desMèdes et delaParthiène. Je pense avoir nombre plus de provinces que les autres n'ont pris de villes, et encore je ne sais si, dans une si longue énumération, il ne m'en est point échappé quelqu'une. C'est pourquoi, si je croyais nos conquêtes bien assurées parmi des peuples vaincus si promptement , je ne vous le cèle point, quand vous ne le voudriez pas, je vous échapperais pour aller revoir mon pays, ma mère, mes sœurset mes autres citoyens, et partager avec eux la gloire que j'ai acquise avec vous ; car c'est là où nous attendent les plus doux
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fruits de aos victoires, k joie de mm enfante, de nos femmes , de ceux qui imms onl mis an monde^ la paix, le repoa et la joaiasaoce assurée des biens que nous avons aclieités aux prix de notre aang* Mais, dans un empireBOuveau, oà nous ne pouvons pas dire que nous ayooa eaoore jlucun établissement, au contraire, ou nous avons à faire à des têtes revéches , qui se défendent du joug, il faut du temps , soldats , pour les ramener; il faut qu'une douce communication les apprivoise peu à peu et amollisse cette fierté de coun^. Vous voyez comme les fruits de la terre mûrissent en leur saison , et qu'il ne faut que se donner un peu de patience, tant il est vrai que les choees même dénuées de sentiment s'adoucissent avec le temps et reçoivent la ioi qi^ la nature leur impose. Quoi ! peuseriea-vous que tant de peuples accoutumés à une autre domination , avec lesquels vous n'avei nulle conformité de religion, de mœurs, ni de langage, eussent été domptés du même combat dont ils furent vaincus? Sachez que, s'ils se contiennent dans l'obéissance , vous n'en avez obligation qu'à vos armes^ et non pas à leur bonne volonté. En présence, ils vous redoutent; hors de là, ils sont
VOS ennemis. En un mot , nous avons à faii'e à des bétes sauvages^ qui ne s'apprivoisent qu'en laissant faire au temps ce qu'on ne peut attendre de leur naturel. Et encore je parie comme si nous tenions tout ce que tenait Darius. Cependant Narbazane s'est emparé de FHyrcanie. Bessus^ ce parricide^ ne possède pas seulement la Bactriane^ mais encore il nous menace. Les Sogdiens^ les Dahes^ les Massage tes , les Saques et les Indiens sont encore leurs maîtres. Nous n'aurons pas si tôt tourné le dos que tous ces peuples nous courront sus; car ils sont de mémo nation , et nous sommes étrangers ; et vous savez qu'on aime toujours mieux obéir à ses princes naturels^ quand même leur domination serait moins douce. Il faut donc ou quitter ce que nous avons pris^ ou prendre le reste; car, comme en la guérison du corps humain on tâche d'ôler toutes les mauvaises humeurs^ aussi ne devonsnous rien laisser de tout ce qui peut nuire à notre empire. €ne petite étincelle négligée a souvent causé un grand embrasement. Il n'y a
point de sûreté à mépriser son ennemi; le mépris ne sert qu'à lui enfler le courage.
« Darius même n'est pas venu à la couronne
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par droit de succession ; mais le crédit de Bagoas Va élevé sur le trône de Cyrus^ afin que vous ne pensiez pas que Bessus eut beaucoup de peine à usurper un royaume abandonné. Certainement^ soldats^ nous aurions grand tort si nous n'avions vaincu Darius que pour donner son empire à un de ses esclaves^ lequel^ ayant attente au plus grand de tous les crimiBS en la personne de son roi^ lors même que les étrangers offraient de le secourir, et que nous^ qui lui faisions la guerre^ lui voulions faire grâce, Ta misa la chaîne comme un captif, et , pour nous ravir la gloire de le sauver. Ta assassiné. Et vous verrez régner ce monstre , et vous le souffrirez ! Pour moi , il me tarde que je le voie, attaché en croix, payer à tous les rois et à tous les peuples de la terre la peine de sa perfidie.
c Que si , aussitôt après votre retour^ on vous vient dire qu'il saccage les villes de la Grèce et qu'il désole THellespont, quel déplaisir aurezvous que ce scélérat vous ait enlevé le fruit de vos victoires ? Alors vous courrez aux armes , je n'en doute point,- et ne cesserez que vous ne l'ayez rechassé. Mais ne vaut-il pas mieux à celte heure l'opprimer, pendant qu'il est en-
core tetit éperclH de son crime et comme hors de luÎHiiéine? Noos n'ayons que poer quatre jours de chemin^ nous qui avons p«»é tant à^ neiges ^ tratersé tant de rivières et franchi le sommet de taftt de montagnes. 11 n'y a plus de mer dont les marées nous arrêtent , ipius de rocliers qui nous ferment le passage ; c'est toutpays plein et aisé : la victoire nous tend les bras; nous y touchons du bout du doigt. U ne nous reste i exterminer que cinq ou six parricides et autant de vagabonds. 0 la belle action que vous allez faire ^ qui va couronner toutes les autres, et dont il sera parlé à jamais^ si vous vengea la mort de votre e»nemi ^ montrant que votre haine s'est éteinte avec sa vie et que les méchants ne vous sauraient échapper! Après cela, combien pensezvous que les Perses se rendront plus obéissants quand ils verront que vous Mitreprenez des guerres si saintes, et que ce n'est pas à leur nation que vous en voulez, mais au crime de Bessus? »
Lors même qu'une telle harangue ne serait pas littéralement celle qui fut prononcée par
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Alexandre dans cette occasion , bien qu'elle ait tous les caractères de Tauthentîciïé ^ l'homme à qui on pouvait de son temps attribuer une telle éloquence était certainement aussi grand orateur que grand général .
On voit dans cette harangue ce qu'Arrien mentionne sans l'éclaircir suffisamment : c'est que le traître Bessus, aprèsavoir échappé à Alexandre près d'Ecbatane^ s'était fortifié dans la Bactriane , sa province natale et son fief souverain, et s'y était fait proclamer roi de la Perse et successeur de Darius^ sous le nom d'Artaxerce 11.
C'est pour atteindre cette fois cet usurpateur de la couronne de Perse et ce compétiteur per* sonnel qu'Alexandre, cédant en apparence à la pression de sa propre armée, la ramena dans la Bactriane à la vengeance du meurtre de Darius sur son assassin. Il ne s'était pas expliqué encore avec les Perses sur le successeur qu'il destinait à leur prince assassiné. Il semblait tenir en suspens la couronne, soit pour la poser sur la tète de quelque héritier légitime de Darius, soit pour la prendre hii-méme et se faire couronner par les satrapes. Dans cette pensée il menait avec lui un frère de Darius, nommé Oxiatros, et à qui il
faisait rendre des honneurs presque royaux. Il s'attachait les satrapes par des égards , des commandements^ des richesses^ qui lui donnaient d'avance tout le parti aristocratique dans la Perse. Il s'attachait avec le même soin le parti des mages^ redevenu dominant dans la religion en Perse depuis sa conquête. Enfin il aspirait déjà assez ouvertement à se naturaliser dans la famille royale de Darius^ en prenant en main sa cause contre ses meurtriers et en se réservant d'épouser lui-même sa fille. Tous ces symptômes de la politique asiatique d'Alexandre semblent avoir échappé à ses historiens grecs. Hs n'ont point échappé aux historiens de la Perse ^ qui semblent avoir mieux compris le Grec que les Grecs eux-mêmes.
Comme il approchait de la Bactriane^ où Bessus se fortifiait contre lui^ le complice de Dessus, Narbazane, lui envoya timidemenfdes excuses et des explications sur sa conduite à Ecbatane. Ces lettres portaient^ selon Diodore et Quinte-Curce,
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«qu'il n'avait Jamais été ennemi de Darius; qu'au contraire il lui avait toujours conseillé ce qu'il avait cru être de son service^ jusqu'à s'être mis en danger d'en être tué pour lui avoir parlé trop franchement^ mais que Darius, contre toute justice , avait résolu de confier la garde de sa personne aux étrangers , condamnant la fidélité de ceux de sa nation , qui pendant l'espace de deux cent trente ans l'avaient conservée inviolableà leurs rois; que^ pour lui^ se voyant sur le bord du précipice ^ il avait pris conseil de la nécessité présente ; que Darius même ^ après avoir tué Bagoas^ n'avait point employé d'autre excuse pour se justifier envers les peuples c^e de dire qu'il avait prévenu celui qui le voulait perdre ; que les misérables mortels n'avaient rien de plus cher que la vie; que l'amour d'une chose si précieuse l'avait porté à ces extrémités , mais quHl protestait qu'en cela il avait plutôt fait ce à quoi la nécessité l'obligeait que ce qu'il eût voulu faire; que^ dans les calamités publiques^ chacun y est pour sa part et tâche de se mettre à couvert; qu'au reste^ s'il le mandait^ il le viendrait trouver sur sa parole; qu'il ne craignait pas qu'un aussi grand roi la voulût violer; que les dieux
n'avalent pas aceoatumé d'être trompés par un dieu ; mais qae> s'il ne le jugeait pas di^pae f a'il lui donnât sa fcn^ son exil ne manquerait pas de retraites^ et qu'un homme de cœur trouvait son pays partout. » Alexandre ne fit pas difficulté de lui donner sa parole à la façon des Perses^ lui mandant <c qu'il pouvait venir en tou te assurance. » 4rtabazc , le dernier ami et le fidèle défenseur de son malheureux maître^ Darius, écrivit au même moment à Alexandre^ non pour s'excuser^ mais pour se glorifier de sa fidélité et pour prier Alexandre de le recevoir dans son camp comme dans un asile contre Bessus. Alexandre mit sa maio dans la main d'Artahase^ à la manière des Perses quand ils se font par le geste le serment d'inviolabilité mutuelle. U récompensa magnifiquement dans ce satrape la fidélité au trône et à la reconnaissance , hon<H?ant ainsi dans le dévouement au roi des rois le dévouement qu'il voulait inspirer aux Perses pour lui-même quand il se serait élevé sur la terreur et sur l'estime au rang de Darius. Politique où se mêle la magnanimité d'une âme juste et généreuse'qui gagne les cceurs, parce qu'elle pro* digue elle-même le sien !
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Cette marche contre Bessus dans la Bactriane fat interrompue par un retour soudain en arrière \ retour motivé par un soulèvement d'une partie de la Perse en faveur de Bessus. Ârrien en peu de mots éclaire et résume Févénement. On y reconnaît la promptitude d'Alexandre.
« Des Perses annoncent que Bessus a ceint la
tiare y revêtu la pourprç ^ et s'est fait proclamer
roi de l'Asie sous le nom d'Artaxerce; que, sou-
, tenu par les Perses retirés près de lui , par les
Bactriens^ il attend un renfort des Scythes, ses
alliés. Alexandre, après avoir réuni toutes ses
troupes^ se dirige vers la Bactriane ; il est joint
en route par Philippe, amenant de la Médie la
cavalerie étrangère qu'il commande, celle des
Thessaliens restés volontairement au service, et
les étrangers, sous la conduite d'Andromaque.
Le chef des hypaspistes, Nicanor, était mort de
maladie. Alexandre reçoit la nouvelle que Sati-
barzanes, ayant fait massacrer Anaxippe et son
détachement, a soulevé les Arriens rassemblés
SOUS leur capitale, Ârtacoana. Son projet est de se réunir à Bessus contre Alexandre aussitôt que ce dernier sera éloigné , et d'accabler les Macédoniens du poids de toutes leurs forces dans une action générale.
« Alexandre rebrousse aussitôt le chemin, accompagné de la ca\viterie des hétaïres ^ des archers y des hommes de trait , des x^rgiens , des corps de Cœnus , d'Amy ntas^ et^ laissant le reste de l'armée sous les ordres de Cratérus , marche à grandes journées sur Satibarzanes. 11 parcourt six cents stades en deux jours et arrive sous Artacoana .
€c Consterné de la marche rapide d'Alexandre^ Satibarzanes fuit avec quelques chevaux ; la plupart de ses soldats effrayés Tabandonnent dans sa fuite. Le conquérant poursuit vivement les complices de la révolte ; une partie est tuée y l'autre est jetée dans les fers. Il nomme Arzacès à la place de Satibarzanes^ et^ rejoignant son armée ^ vient à la capitale des Zarangéens. »
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C'est au retour de cetie foudroyante expédition contre les partisans de Bessus qu'Arrien place la première conspiration .militaire contre la vie du roi. Succinctement mentionnée par Arrien , elle est très-dé veloppée dans les autres historiens d'Alexandre et surtout dans Quinte- Curce. Malgré les calomnies de quelques-uns des pamphlétaires grecs contre les Macédoniens^ Tu* nanimité des témoignages et l'identité des circonstances ne laissent pas de doute sérieux dans l'esprit sur la réalité et sur la gravité de la conjuration.
Philotas^ fils de Parménion et l'un des jeunes compagnons favoris d'Alexandre^ paraît en avoir été^ sinon l'auteur^ du moins le confident et le but, comme il en fut la victime.
C'était un jeune homme d'une ambition sans limite, d'un luxe effréné, d'une popularité rivale de celle d'Alexandre lui-même, il commandait la cavalerie grecque et thessalienne, principale force de l'armée. Élevé dans la société des
lieutenants et des amisdeParménion, son père, dont on a vu les dispositions constantes à une opposition au jeune roi qui ressemblait trop au dénigrement et à Thostilité^ il en avait contracté de bonne heure les orgueils, les malignités, les insolences de langage. Être !e fils de Parménion ne lui paraissait pas moins grand que d'être le fils de Philippe. La secrète espérance d'être élevé par Tarmée au rang de roi, si Alexandre venait à périr en Asie, se trahissait trop souvent dans ses confidences et dans la pompe anticipée de ses équipages. Il avait l'attitude d'un prétendant au rang suprême plus que d'un lieutenant et d'un fa^x>Ti de roi. Son père Parménion, inquiet luimême des ombrages qu'une telle témérité pouvait inspirer au roi, lui avait écrit plusieurs fois : c Mon fils, fais-toi plus petit! » Parménion, au moment de la conjuration de Philotas , n'était pas à l'armée ; le roi l'avait laissé en Médie avec une autre armée de réserve pour observer les Mèdes et les Perses et peut-être aussi pour ne pas partager avec ce vieux chef du parti des mécontents la gloire des expéditions d'Hyrcanie , de Bactriane et de celle qu'il méditait déjà dans les Indes.
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Malgië ces sujets d'onibr»{|Kes et de plaintes qa' Alexandre avait contre Phihotas, la générosité de son ftofie^ la longue habitude née d'une ami* tié d'enfance, l'espérance de le retenir à force de confianceetde bienfaits^ lui avaient fait prodiguer à Philotas les faveurs^ les richesses^ les dignités y les grades^ avec une profusion qui faisait l'étonnement et le murmure d'Épbestion et de Cratère, amis plus dignes et plus sûrs du roi. Mais il était dans la nature d'Alexandre de vou* loir séduire plus que punir ses^ envieux. Philo^ tas profitait de la faveur^ mais continuait de nourrir l'envie sous la reconnaissance. '
D'après ses propres aveux, voici quels avaient été l'origine et le premier nœud de la ccmjuratien de Bactriane. Nous laissons parler ici Philotas lui-même devant le conseil de guerre.
« Vous savez l'étroite amitié que mon père Parménion portait à Égéloque. Je parle de cet Égéloque qui fut tué à Arbelles. C'est lui qui a été cause de tous nos malheurs; car^ dès que le.
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roi eut ordonné qu'on le reconnût comme descendant de Jupiter^ cet Égéloque ne pouvant sup- . porter cela : — Eh quoi f nous dit-il , continuerons-nous à reconnaître pour notre roi légitime celui qui ne reconnaît plus lui-même Philippe pour son père ? jC'en est fait de nous si nous le supportons ; celui qui veut passer pour dieu ne méprise passeulement les hommes^ mais la divinité! Il n'y a plus d'Alexandre^ nous n'avons plus de roi ; nous sommes tombés sous la tyrannie d'un monstre d'orgueil également insupportable et aux dieux auxquels il s'égale^ et aux hommes au-dessus desquels il prétend s'élever ! Avons- nous donc^ au prix de notre sang versé^ fait un roi qui nous foule aux pieds et qui nous regarde comme indignes de communiquer avec lui? Et nous aussi/ si vous m'en croyez^ continuat-il, si nous avons du cœur^ nous serons adoptés par les dieux?
ce Voilà ce que nous ditÉgéloqueaprèssouper. Le lendemain , dès le point du jour^ mon père Parménion me fit appeler. Il était triste^ et il vit que je ne l'étais pas moins que lui^ car ce que nous avions ainsi entendu était bien fait pour nous agiter d'inquiétude. Désirant donc nous
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éclaircir m cf était le vin qui avait fait parler Égéloqiie ou si c'était un dessein prémédité, nouâ Teavoyons chercher . Il nous répéta de sang-froid les mêmes choses^ et il ajouta que^ si nous étions hommes a nous mettre à la tête d'une si belle entreprise^ il nous seconderait énergiquement et promptement; mais que^ si nous manquions de cœur pour un si haut dessein , il couvrirait notre entretien d'un silence éternel. Parménion était d'avis que^ tant que Darius vivrait, il ne serait pas opportun de se défaire d'Alexandre, parce que la mort du chef de l'armée profilerait alors plus aux ennemis qu'à nous-mêmes, mais que, Darius une fois mort, TAsie et tout l'Occident seraient le prix assuré de ce meurtre.
(c Les choses ainsi résolues , la foi fut donnée et reçue de part et d'autre. Pour ce qui est de ce Dymnus, qui vientdese tuer lui-même pour éviter la révélation et le supplice, je ne sais ce que c'est ; et, après ce que je viens de confesser^ à quoi me servirait de paraître innocentd'un autre forfait? »
On voit dans ces paroles la nature, Torigine, l'aveu d'une conspiration tout entière. Si Philolas n'avait pas trempé assez avant dans celle dont il était accusé, on ne peut méconnaître qu'il n'ait
trempé dans iHuti-e-Parménion l«i-méiue, accusé par son propre fils prêt à mourir, ne fut, on le voit, nuMement innocent d'un projet de meurtre dont tant d'hiatorkofl légers on partiaux ne cessent de l'innocenter depuis Untde sièclei pour
flétrir Alexandre.
Cela dit, reprenons la coospiration militaire deBactriane,etdi8ons,d*aprè»DiodoreetQuinte-
Ource, comment elle fut découverte, comment elle fut jugée, et comment elle fut punie dans les uns, pardonnée dans les autres.
11 y avait dans le camp d'Alexandre unoertein Dymnus, mécontent de la récompensede aes services et adonné à ces débauches grecque» avec de jeunes favoris qui déshonoraient l'armée et dont Alexandre s'éloignait avec dégoût. Ce Dymnus entraîna un soir dans l'ombre d'un temple désert un jeune complaisant de son infamie, nommé Néomachus. Là, par cette indiscrétion quel'amour inspire à ceux qu'il égare, il fît confidence à son favori d'une conjuration pour tuer
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le raî dans trois jonr»^ conjuration dont il faisait partie avec plusieurs personnages considérables de la cour et du cainp^ et dans laquelle il voulait aussi enrôler son ami. Néomachus^ épouvanté d'un tel crime contre un prince adoré des soldais^ menaça Dymnus de révéler le forfait plutôt que de le laisser s'accomplir. Dymnus^ repentant de son imprudenceà son tour^ tira son épée et menaça Néomaehus de Fégorger et de s'égorger lui-même s'il ne faisait le serment de se taire. Néomaehus fit léseraient; mais^ pressé par le remords du crime dont il serait complice en se taisant^ il avait retenu de la bouche de Dymnus les noms des principaux conjurés. C'étaimit Démétrius^ capitaine des gardes du roi; Penoolaus , Nieanor, Amynthas , et un certain nombre de courtisans et de gardes du palais. A la faveur de la nuit Néomaehus court tout révéler à son frère^ nommé Cébélinus. C^linus oourtlui*mémeau palais^ laissant son jeune frère Néomaehus dans le vestibule entre deux rideaux^ pour confirmer au besoin la révélation dont il se charge seul. Philo tas se présente à lui pour savoir ce qui l'amène à cette heure au palais. Cébélinus lui raconte ce qu'il a appris de
son jeune frère. Philotas affecte de rendre grâce au révélateur et aux dieux de ce qu'un pareil forfait soit prévenu par les dieux ; il se charge d'en instruire à l'instant son maître et son ami Alexandre.
Cependant trois jours et trois nuits se passent, et Philotas n'a rien révélé à la victime désignée au meurtre. Cébélinus revient plusieurs fois pendant ces trois jours s'informer auprès de Philotas des suites de sa révélation au roi. Philotas l'assure qu'Alexandre sait tout par sa bouche et que les mesures sont prises pour sauver le roi du péril dont il est menacé. Ces assurances étaient fausses : Philotas n'avait pas parlé.
Inquiet cependant des paroles toujours un peu évasives de Philotas, Cébélinus parvient à son insu jusqu'au roi lui-même et lui raconte tous les détails les plus circonstanciés du complot. Alexandre s'étonne et s'indigne du silence de son favori Philotas, après une telle communicaUon qui intéresse la vie de son roi et de son ami. Il verse des larmes sur l'amitié ainsi trahie ; il fait appeler Dymnus lui-même pour confirmer ou démentir la révélation. Dymnus, appelé ainsi à comparaître devant le roi, croit qu'on a décou-
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vert autrement que par lui-même la conjuration et qu'on l'appelle pour la torture ou le supplice. Il se trouble et se perce de son épée. Les gardes le portent mourant aux pieds d'Alexandre , mais il expire sans avoir recouvré la parole.
Alexandre reproche tendrement à Philotas un silence coupable qui laissait planer la mort sur sa tête . Philotas tombe à genoux et s'excuse sur ce qu'il n'a pas attribué assez d'importance à des dénonciations de vils débauchés pour en fatiguer l'oreille du roi. Alexandre » soit indulgence^ soit prudence^ lui pardonne^ soupe avec lu i^ le traite avec sa familiarité habituelle; mais^ au sortir de table et après le départ de Philotas, il retient en conseil secret ses amis les plus éprouvés /Éphestien et Cratère. Néomachus est appelé pour développer devant le roi et devant ses familiers toutes ^ les circonstances étranges du complot, de la révélation, de la mort de Dymnus^ du silence de Philotas. Cratère démontre au roi avec évidence qu'un silence si obstiné pendant trois jours et trois nuits est un indice^ sinon une preuve de complicité; que l'indulgence sera prise pour une peur de voir la vérité et pour un encouragement aux conjurés; qu'il faut, ou renoncer à
tonte sécurité et à toute autorité sur Tarinée^ ou iotenter le procès de Philoias. L' indulgence^ ajoute Cratère, bien loin de ramener Parménion à la fidélité et à Tobéissance, ne fera que le décider à un mépris plus ouvert du roi ou à une révolte plus prompte deFarmée d'Ecbatane, dont il est le maître et Tidole.
Ces puissantes raisons décident le roi à sonder à fond ce mystère de ténèbres*. Enveloppé de pièges, il s'enveloppe lui-même de dissimulation pour déjouer le fils de Parménion ^ Parménion lui-même et leurs complices encore inconnus. Pendant la nuit, Ephestion^ Cratère, Cœnus, Erigius^ les chefs de ses gardes doublent les postes du palais , placent des sentinelles sur les routes de la Médie pour empêcher que des courriers sortent du camp pour avertir Parménion du danger de son fils et de la découverte de ses trames, arrêtent Philotas endormi dans sa tente et l'amènent enchaîné au palais.
r.ies procès pour crime d'État, qui, diaprés les lois marédoniennes, se plaidaient devant le peuple assemblé, se plaidaient à l'armée devant les soldats. Huit ou dix mille Macédoniens, sansdoute triés et avertis d'avance par Cratère et Éphestion
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parmi les phis fidèles^ sont eoiivcM]ué8 au lever du jour devant le palais. Ils y trouvent le cadavre de Dymnus^ dont ils ne peuvent s'expliquer eneore le meurtre ou le suicide. Alexandre sort avec une physionomie triste et les yeux baissés^ comme s'il eût été humilié autant qu'affligé du crime d'un Macédonien et d'un ami. Il se présente à ses soldats en victime 'à peine échappée à la mort et qui vient leur demander la pitié autant que la vie. Il nomme avec horreur Parménion et Phtlotas, Pencolaus^ Démétrius^ et ce misérable^ ajoute-t-il en montrant de la main le corps san^ant de Dymnus.
Les soldats épouvantés se récrient d'exécration à de tels noms accusés d'un tel crime envers le roi^ leur bienfaiteur et leur ami! Alexandre rappelle le coupable silence de Philotas; il voit dans ce silem^ une embûche; ilénumère devant l'assemblée toutes les conspirations obstinées contre sa personne, dont le fils de Parménion a été reconnu eompliee dès le temps qu'il tramait déjà sa pert^ en Macédoine avec Amyntfaas , avec Attalus; il s'excuse d'avoir oublié tous ces griefs, d'avoir confié l'armée jde Médie au père, la cavalerie de la Grèce au fils.
<c Soldats^ je viens me jeter dans vos bras^ dit- « il en finissant ; je viens remettre mcm sort à vos « armes ; je ne veux plus vivre si vous ne vou- « lez plus que je vive. Mais, si vous voulez que je « vive Je ne puis trouver de sécurité pour ma vie a que si vous vengez enfin vous-mêmes tant d'at- (( tentats renaissants contre ma vie ! i»
Philotas , les lAains liées derrière le dos^ fut découvert alors aux yeux de l'assemblée par les gardes qui formaient jusque-là un rideau devant lui^ pour que sa misère n'attendrit pas les soldats en faveur d'un de leurs généraux les plus popu* laires. Un murmure de compassion et de respect mal éteint s'émeut à son aspect. Les généraux et lescourtisans sesennemis profitent, comme il est si commun dans les cours et dans les camps^ ces cours militaires^ de sa dégradation pour l'accabler d'accusations et d'insultes. Rien n'est plus implacable que des généraux devant un rival abattu. Le beau-frère de Philotas lui-même^ Cœnus^ comme s'il eût voulu racheter par plus d'outragescette parenté avec l'accusé J'appelle parricide y ramasse une pierre et la lance à la tête de l'accusé^ donnant ainsi le signal de la lapidation sans jugement.
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Alexandre retient la main de Cœuus et exige que le procès soit instruit avec les formes et les défenses ordinaires. Il donne la parole à Philotas; celui-ci^ ne trouvant que des balbutiements sur ses lèvres , se trouble , pâlit, pleure^ et s'évanouitdevant ses juges. Revenu à lui il recouvre la voix et parle en grec à l'armée. Alexandre l'interrompt et lui commande de parler en langue macédonienne, puisque ce sont des Macédoniens, et non des Grecs, qui doivent prononcer sur son sort. Puis il se retire pour ne pas intimider l'accusé par sa présence.
Le long et habile plaidoyer que Quinte-Curce met dans la bouche de Philotas est trop évidemment un discours d'apparat, médité à loisir par un sophiste, pour que l'histoire le reproduise. La fin seule de cette harangue a les caractères de trouble, de désordre,' d'improvisation qui donnent quelque authenticité à ces dernières paroles. Elles étaient maladroites, elles excitèrent les huées des assistants. Un brutal chef de vétérans, nommé Héron, pour complaire au roi et pour ameuter les soldats contre la victime, le couvrit d'invectives et de lâches railleries sur son insolence habituelle envers les lylacédoaiens, ses
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compatriotes maintenant implorés par lui. Tous les procès militaires pour crime d'État produisent les mêmes phénomènes d'adulation envers le puissant^ d'outrages envers Vaccusé. On crmt assister au procès de Byng en Angleterre^ de Moreau j de Pichegru et de Ney en France. Les aruMS ne couvrent pas toujours la poifarine contre la lâcheté d'esprit et de corar.
IjCs Macédoniens, poussés à la fureur par Héron comme par Cœnus, se précipitaient sur l'accusé pour l'égorger quand Alexandre reparut et leur enleva une seconde fois leur victime. H remit le jugement au lendemain, et il ordonna, suivant l'usage de ces procédures macédoniennes que Philotas subit la torture jusqu'à la révélation du crime et des complice^. On a vu au commencement de ce récit que Philotas avoua complètement un complot et persévéra à nier l'autre ; mais l'un n'était ni moins avéré ni moins par* ricide que l'autre; seulement il impliquait de plus Parménion dans le crime. C'était un meurtre prémédité, juré, ajourné; mais un meurtre à temps n'était pas moins odieux qu'un meurtre immédiat. Démétrius, un des conjurés, démentit le lendemain avec obstination et serments les
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inculpations de Philotas contre lai. « Déniétrius ment^ » s'écria Philotas. Ils furent jugés y con* damnés et lapidés tous ensemble par les Macédoniens. On avait douté au commencement, on fut convaincu à la fin par les aveux du principal accusé.
Le nom du fils de Parménion resta, parmi les Macédoniens, le symbole de l'ambition^ de la trahison, de l'ingratitude et du parricide. Son procès avait été instruit au grand jour; il ne faissait pas place à la calomnie-. 11 avait nié dans les tortures et jusqu'à la mort sa participation à la conjuration de Dymnus, mais il s'était convaincu lui-même et il avait malheureusement convaincu son père de la conjuration d'Égiloque.
Son supplice entraînait fatalement la mort de Parménion, convaincu de la même pensée de meurtre sur le témoignage de son fils. Philotas mort, Parménion, ne pouvait pas vivre ou du moins commander impunément. Reconnu coupable devant toute l'armée d'avoir tramé la mort de son roi et d'avoir ajourné seulement cette taiort après celle de Darius, Alexandre, en lui laissant l'armée de Médîe, aurait déclaré, devant . les Macédoniens , les Grecs et les Perses, sa fai-
blesse et son impuissance à protéger sa propre autorité ou sa propre vie. 11 aurait donné un perpétuel prétexte aux mécontents^ un centre actif à toutes les révoltes; la guerre de Perse se serait convertie en guerre civile entre les Macédoniens sur le territoire conquis. C'était se découronner lui-même et remettre le sceptre aussi bien que l'épée à Parménion.
Mais comment destituer le plus puissant et le plus populaire de ses généraux de son commandement sans lui enlever du même coup la ten^ tation et les moyens de se 4éfendre à main armée? Comment Parménion^ maître absolu des soldats et des généraux de l'armée de Médie^ frappé dans son fils^ convaincu du même crime dans sa propre personne , ne pouvant espérer désormais ni confiance, ni pardon sincère^ ni sécurité dans la cour d'Alexandre^ déposerait-il pacifiquement son autorité ? Cette autorité n'était-elle pas à la fois sa sûreté et sa vengeance? Y avait-il un autre salut pour lui que dans la guerre déclarée et dans le soulèvement de l'armée de Médie contre Alexandre ?
Il fallait donc^ non-seulement pour punir le crime ^ mais pour sauver Alexandre^ l'armée
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macédoDîenae et la conquête^ que Parménion fût frappé du même jugement qui frappait son fils. Il fallait plus^ il fallait que Parménion fftt frappé avant de connaître le procès et le supplice de Philotas; car^ s'il avait connu ce supplice^ il aurait prévu le sien^ et^ s'il avait prévu le sien, il Taurai t prévenu par la révolte de son armée.
Le conseil macédonien d'Alexandre décida donc avec une suffisante justice , selon nous ^ et avec une évidente prudence^ que la punition de Parménion^ frappé inopinément au milieu de son camp^ devancerait le bruit du procès et de la mort de Philotas. Jamais coup d'État judiciaire , militaire et politique^ ne fut plus pénible sansdoute^ mais plus motivé pour le salut de toute une armée eu pays conquis et en pleine campagne contre Tennemi commun.
\ussi Alexandre, après avoir pardonné à Âmy nthas^ à Symmyas y à Polémon^ impliqués dans la conjuration^ mais innocentés par ramitié d'enfance qui les unissait au jeune roi^ se décida-t-il^
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quoique avec une profonde douleur, à sacrifier Parménion au salut de Tarmée et de la Grèee.
L'entreprise était kardie, et le succès dépendait de la promptitude et du silence. Il trouva dans un hasard de la conjuration une de ces combinaisons providentielles que la fortune met quelquefois sous la main des hommes et que le génie du poëte dramatique n'oserait pas inventer.
Un général macédonien nommé Polydamus^ ami et vieux compagnon de guerre de Parménion, qu'il accompagnait habituellement sur le champ de bataille ^ se trouvait en ce moment à Tarmée du roi. Polydamus avait dans cette armée deux frères plus jeunes que lui et qu'il chérissait comme un père. Alexandre le fit appeler et lui ordonna par le môme message de lui amener ses deux frères. Polydamus^ tremblant à cet ordre inattendu pour la vie de ses frères, impliqués peut-être dans la conjuration de Philotas, obéit néanmoins à Tordre du roi. Il parut tout agité de terreur devant lui. Alexandre le rassura; il lui expliqua que Parménion^ convaincu d'un projet avoué de parricide, ne pouvait plus vivre sans que le roi et l'armée ne cessassent' de vivre. — aie suis obligé à regret de sévir, lui
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a dit-îi^ et de sévir sans que le chAttinefit soît a pi-évu* Je vom ai choisi. Tromperez-vous nia <i coafiance? Vos deux frères vont* rester ici a entre mes mains; ils me répondront de votre a silence et de votre main. 411ez en Médie^ fei- « gner d'être porteur de lettres de moi et de a Philotas à Parménion , abordes*le à la faveur « de ces lettres sans éveiller les soupçons de « Farinée^ et qu'il ait cessé de vivre avant que «c aes soldats puissent se soulever pour le dé- « fendre. »
Malgré Tantique amitié et l'odieuse apparence de trahison , Polydamus^ trop tremblant sur le sort de ses frères pour repousser une telle confidence^ jura au roi qu'il se dévouait à sa sûreté^ même aux dépens de son honneur. Il se revêtit du costume d'un Arabe y et^ montant sur un de ces rapides dromadaires qui devancent les coursiers mêmes du désert'^ il traversa en neuf jours l'espace compris entre la Bactriane et la Médie^ et traversa^ sans qu'on soupçonnât qu'il fût un qiessager de niort^ le camp des Macédoniens et de Parménion. Arrien ajoute que Polydamus avait été chargé par le roi de remettre d'abord des lettres cachetées à Cléandre, à Sitalcès, à Ménides,
généraux sous les ordres de Parménion^ mais dont le roi était sur; ces généraux avaient ordre de déposer^ de juger et de mettre à mort leur général en chef convaincu de parricide.
Quinte-Curce, sans trop dévier du récit d'Arrien et de Ptolémée , raconte plus dramatiquement encore le meurtre^ où le jugement ressembla trop à la perfidie.
a Nonobstant^ dit-il , les déserts qu'il lui faU lut traverser^ il se rendit Tonziëmejour au lieu où il allait^ et^ avant qu'on fût averti de son arrivée^ ayant repris ses habits à la macédonienne, il vint descendre , sur la quatrième veille de la nuit^ à la tente de Cléandre, lieutenant du roi dans la province. Comme il eut distribué ses lettres, ils arrêtèrent de se rendre au point du jour chez Parménion^ où les autres chefs, à qui le roi avait aussi écrit, se devaient trouver. On avait déjà fait savoir à Parménion que Polydamus était arrivé; si bien que, se réjouissant de la venue de son ami, et impatient d'apprendre des nouvelles du roi, à cause qu'il y avait longr temps qu'il n'en avait eu , il le faisait chercher partout. Les maisons de plaisance de ce pays^là sont accompagnées de grands parcs, où il y a
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deloogoes allées d'arbres plantés à la ligne, embellies de fontaines et de canaux^ et ce sant les principales délices des rois et des satrapes barbares.
« Parménioû se promenait dans le bois au milieu des capitaines qui avaient ordre de le luer; ils avaient concerté de prendre le temps où il lirait ses lettres. Polydamus, d'aussi loin qu'il vit Parménion^ courut l'embrasser, faisant éclater la joie sur son visage^ et^ les compliments faits de part et d'autre^ mêlés de beaucoup de caresses^ il lui donna la lettre qu'Alexandre lui écrivait. En l'ouvrant il lui demanda ce que faisait le roi. Il répondit qu'il l'apprendrait par ses lettres.
(c Parménion^ après les avoir lues^ lui dit : « Le roi se prépare pour son voyage contre les Arachosiens. Chose admirable de ce prince^ qui ne se donne point de repos! Si est-il tantôt (cmps qu'il songe à se ménager, après avoir acquis tant de gloire. »
« Il prit ensuite la lettre écrite au nom de Philotas^ et la lisait^ ce semblait avec grand ]»iaisir, quand Cléandre lui plongea le poignard dans le flanc^ puis lui porta un autre coup à la
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gorge ^ et les autrœ loi doftn^attt plimun coups après sa mort.
« Ses gardes ^ cpii étaient à l'entrée d« bois ^ apprenant ce meurtre^ dont ils ignoraient la
cause, coururent au camp^ et, publiant une si sanglante nouvelle^ émurent les troupes^ qui prennent ausâtôt les armes et s'en viennent au parc^ menaçant^ « si Ton ne leur livre Polydamus et ses complices^ d'en renverser les murs et de sacrifier les meurtriers à leur général. »
<c Cléandre fit entrer les principaux officiers, auxquels il lut les lettres que le roi écrivait aux soldats^ où était contenue la conspiration de Parménion contre sa personne et la prière qu'il leur faisait de le venger.
ce La volonté du roi étant sue apaisa l'émeute, mais non pas l'indignation des gens de guerre, dont la plupart s'étant retirés, ceux qui restèrent prièrent Cléandre qu'au moins il leur fût permis d'enlever le corps pour lui donner la sépulture ; ce qu'il leur refusa longtemps, craignant d'offenser le roi; mais, comme ils s'opiniàtraient à le demander, jugeant qu'il fallait ôter tout sujet de sédition^ il leur permit d'ensevelir le corps,
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après en avoir fait aépar» la tête, qu'il envoya à Alexandre.
<K Ainsi finit ce grand homme^ illustre dans^ la paix comme dana la guerre , qui avait ftit pluâieurs belles choses sans le roi, au lieu que le roi n'avait jamais rien fait de grand sans lui. Il sut contenter Tambition d'un prince d'autant plus difficile qu'il était prodigieusement heureux et qu'il voulait que tout secondât sa bonne fortune . Il était âgé de soixante et dix ans , et avait fait y dans sa jeunesse, toutes les fonefions de capitaine , et souvent celles de simple soldat; au reste, d'un conseil pénétrant, aimé des grande et plus encore des gens de guerre. »
L'armée, après avoir murmuré, se soumit, Alexandre cependant, soit pour grouper tous ses ennemis en un seul eorps, de peur qQ'ils ne corrompissent Tesprit de l'armée, soit pour donner une espèce de satisfaction aux partisans trop obstinés de Parménion, ordonna à Clitandre, nommé commandant en Médie , de réunir tous
ces jeunes méconteïitsea un seul corps^ sous les ordres de Léonidas^ ami lui-même de Parmenion.
Ainsi fut évaporé, avec le sang de Philotas et de Parménion^ Tesprit d'opposition qui travaillait Tarmée. L'autorité d'Alexandre^ vengé par ses propres soldats en conseil de guerre, fut retrempée pour longtemps dans le complot avorté.
Telle fut la conspiration de Philotas y dénaturée depuis tant de siècles par les historiens grecs du parti de Parraénion jusqu'à l'imputer à ingratitude et à trahison à Alexandre. On voit que le crime était avéré , que le procès fut public, que la clémence envers les complices fut magnanime, que les deux seules victimes qui tombèrent ne pouvaient vivre sans qu'Alexandre ne trahit la Macédoine, la Grèce, l'expédition , sa propre royauté et sa propre vie.
ft II faut se défier des historiens qui écrivent l'histoire sur les documents de l'esprit de parti au lieu de l'écrire sur le témoignage du bon sens, de la vraisemblance et du caractère des grands hommes. Alexandre eut des violences d'ivresse, il n'en eut pas une seule de sang-froid; l'héroïsme et la perfidie s'excluent dans sa vie commedans la
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nature. II n'envoya jamais d'assassins à sa solde surprendre un ennemi désarmé en terre étrangère pour le faire égorger nuitamment par des soldats ehangésen bourreaux; sa gloire n'aurait pas couvert aux yeux de la Grèce de tels actes. La Grèce était légère, mais elle avait sa moralité^ au moins dans son histoire. On pou vait Tébloair^ on ne pouvait pas la corrompre jusqu'à lui faire amnistier ou glorifier l'assassinat. »
Ce grand acte de justice et de royauté accompli^ et l'armée de Médie rentrée sous l'obéissance , il se hâta de lancer la sienne plus avant dans le nord de la Perse ^ où Bessus paraissait se rapprocher des Scythes.
Mais^ avant de la mettre en mouvement^ il sentit^ par l'exemple de Phiiotas^ le danger de laisser à un seul chef traître ou corruptible le commandement général de la cavalerie de sa garde. 11 divisa ce commandement entre deux de ses favoris les plus sùrs^ Éphestionet Clytus. Il fit en même temps arrêter Démétrius^ un4es commandants en
second de sa garde^ convaincu après coup de con^ niveikce ayeb Philotas. Il donna son commandement à Ptolémée.fik de Lagua, gèlerai et écrivain consommé^ que aa destinée réservaità «n trône.
c C'est ce même Ptolémée à qii nous devons rhistoire de Teipédition^ et en particulier celle de la conjuration de Parménion et de Philotas. Ptolémée rivalisait avec Éphestion etClytus dans la cour d'Alexandre . L'amitié^ dans le cœur jeune et tendre d'Alexandre, se confondait presque toujours avec la politique. Il était si aimé parce* qu'il ne rougissait pas d'aimer lui-même; ses meilleurslieutenantsétaientsesmeilleursamis. »
Le récit de la* seconde campagne qui le reporta au nord de la Perse, du cAté de la mer Caspienne, est SI bref, si confis et si peu géographique dans Quînte-Curce, et même dans Ârrien, qu'il suffit d'abréger en peu de mots ce qu'en dît ce dernier historien d'après Ptolémée.
« Alexandre, dit-il, marche sur Bessus dans la Bactrîane, soumet en passant lès Ârachoties, auxquels il laisse Memnon pour satrape; i! subjugue les Indiens des frontières, malgré les neiges , les difficultés de s'approvisionner de vivres et les fatigues. Apprenant ensuite les
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nKHivitaieats nouveaax des Arriens par les manœuvres de Satibananes (safts doute les peuplades de la rive méridionale de la mer Caspienne) , qui élait ^tré sw leur territoire avec denK mille cbevaux que Bessuslui avait envoyés^ Âlexandra détache contre eux le persan Ârta* baie , les hétaires ^ Érigyns et Caranus , avec ordre à Phratapfaeme , satrape des Parthes^ de se joindre à ces troupes. Il y eut entre les Grecs et les imriNires un combat ^sanglant. L'ennemi ne lâ<Aa pied que quand Satibarzanes , aux prises avec Érigyus^ tomba renversé d'un coup de lance dans le visage; mais alors la déroute des barbares fut complète.
fi Cependant Alexandre^ arrivé aux pieds du Caucase^ bâtit une ville qui porte son nom^ sacrifie à la manière accoutumée , et franchit les sommets de cette montagne. Il nomme le Persan Proexès satrape de la contrée, sons la survcil* lance de Niloxénus, quHl y laisse avec des troupes .
«c Le Caucase est, au rapport d^Ari^obule , la moniale lu plus élevée de TAsie. En effet , il s'étend dans une longueur immense , et Ton regarde comme en faisant partie cette longue chaîne de montagnes dont le nom varie avec
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celui des natÛMUS qui les habitent^ etqai se pro* longe jusqu'au Taurus , frontière de la Cilicie et de la Pamphilie. Sa cime paraissait à TordiBaire aride et dépouillée ; il ne crott sur cette partie éloignée du Caucase que le térébiathe et le sil* phium. Il ne laisse cependant pas d'être habité, et couvert de nombreux troupeaux qui se nourrissent de ces pbntes, attirés par Todeur du sil* phium^ dont ils broutent la fleur et la tige jusque dans ses racines. Voilà pourquoi les Cyréniens , auxquels il est précieux , l'environnent de haies pour le soutraire à la dent des troupeaux, qu'ils en écartent. »
Bessus, poursuivi presque sur les flancs du Caucase, reprend, selon Arrien, la route de la Baetriane. Alexandre revient sur ses pas pour lui couper le chemin. Il traverse l'Oxus; ce passage est raconté avec des circonstances étranges dans Arrien.
« On s'avance vers l'Oxus, dit l'historien militaire, qui suit Ptolémée. Ce fleuve pread sa
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iovrce dans le Caucase ; c'est le plus considérable qu'^Âlexandre ait eu à traverser dans TA* sie^ après ceux des Indes^ les plus grands fleuves connus ; il se jette dans la mer Caspienne près de THyrcanie.
« Nul moyen de le traverser alors : sa largeur est de six stades; son lit est encore plus profond et plein de sable, son cours extrêmement rapide. Il est également difficile d'y fixer ou d'y retenir des pilotis. On manquait de bois pour y jeter des ponts r tirer de plus loin ces matériaux y les rassembler, aurait perdu un temps précieux; on a recours à l'expédient suivant. On remplit de paille et de sarments secs les peaux qui formaient les tentes des soldats, on les coud de manière à les rendre imperméables, on les attache entre elles, on s'aide de ce moyen, et l'armée traverse le fleuvemi cinq jours.
« Avant de le passer il renvoya les Thessaliens qui restaient et les Macédoniens que l'âge et leurs blessures rendaient inhabiles au combat. Stasanor, l'un des hétaires , est nommé satrape des Arriens à la place d'Arzâmes, qui parait vou* leur remuer et dont il doit s'assurer. »
Les détails donnés par Quinte-Curce sur les
plam, les meeurs^ les bravades <le Beatusdanstoa eamp^ sont évklemiiient romaBesqoes. Gammênt l'histoire aurait-elle enre^tré , et sur quels témoignages y les circonstaaces et les par(^ les plus minutieuses de ce chef de peuplades barbares et de ses compagaoïis de suite? On ne peut f die?er avec vraisemblance du récit de Quinte- Curce ici que les parties du récit où ii est d'ae* cord avec Arrien, et par conséquent avecPtolémée. Ptolémée commandait Tavaut-^rde d'Alexandre dans cette poursuite d« Bessos. Nulle autorité historique ne peut s'égala* 4 la Menne. Or voici oommant il raconte la Hiort de Bessus.
Ce satrape^ couronné roi par son crime^ après avoir été chassé par la disette et par Xes frimas des flancs du Caucase^ s'était r^lié de nouveau, avec une horde plutôt qu'avec une armée, sur fat Bactriane. Ses généraux^ imitant l'exemple qu'il leur avait donné envers Darius^ son msdtre, trahi et tué par lui^ conspiraient entre eux de le K\Ter vivant ou mort k Alexandre. Il ve&aiit de Ira-
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verser VOxus pour chercher l'abri du désert* Les Macédoniei» l'y suivaiest^ saM se rebuter de la chaleur et de la soif dans ces solitudes sans eau. C'est là qu'Alexandre^ souffrant lui-même de la soif ^ mais ne voulant pas se désaltérer avant d'avoir désaltéré tous ses soldats , vida à terré Feauquedeux-de ses gardes lui apportaient dans leur casque. Des soldats ainsi aimés au* raient doBfié leur sang à boire à un tel général. CepeQdant les satrapes ^mpagnons de Bessus, pressés d'un côté 4 Tembouchure d'un défilé par Alexandre^ coupés de l'autre côté par une avant-garde de Ptolémée, cherchent un prétexte pour se détacher de ia cause perdue d« cet usurpateur. Deux d'entre eux en dénoncent un troînème à Bessus comne tramant une défection, fiessus lève la main sur c« trattre pour le frapper; à ce geste les autres se jettent tous ensemble sur Heisûs , le renv^^seot de son char, lui enlèvent sa tiare, déchirent sur son corps la robe royale de Darius , dont il était encore revêtu; pais, l'attachant sur un cheval, ils l'amènent garrotté à Tavant-garde de Ptoléniée. « On députe vers Alexandre pour l'en informer, dit Ftolémée, et prendre ses ordres sur la
manière dont Bessos doit lai être présenté, il sera expoâé nu , attaché avec une corde à droite de la route que tiendra Tarmée. Ptolémée exécute Tordre.
<c Alexandre^ venant à passer sur son char, s'arrête^ et^ interrogeant Bessus :
a Pourquoi as-tu trahi, chargé de fars et tnas- « sacré ton roi , ton ami, ton bienfaiteur? » Et « Bessus : « Ce ne fut point de mon propre « mouvement , mais de Tavis de tous ceux qui « accompagnaient alors Darius, et qui croyaient « à ce prix trouver grâce devant vous. »
<c Alexandre le fait frapper de verges; un héraut répète à haute voix les reproches que le roi vient de lui adresser.
« Après ce premier supplice, Bessus est traîné à Bactres, où il doit subir la peine capitale. »
Tel est le récit de Ptolémée. Celui d'Aristobule varie; il prétend que ce fut dans cet état d'humiliation que les Persans Spitamène et Datapherne livrèrent Bessus à Ptolémée et le conduisirent devant Alexandre ; mais il est impossible de révoquer en doute les circonstances d'un événement raconté par le général lui-même.
La justice n'était pas moins intéressée que la
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politique à la punition de l'assassin de Darius. D'un côté Alexandre par cet acte montrait qu'il y a une morale universelle au-dessus de toutes les circonstances politiques; il vengeait la conscience du genre humain. D'un autre côté^ il donnait satisfaction aux Perses^ indignés et consternés du meurtre de leur roi légitime ; enfin il éteignait utilement pour lui dans le sang de l'usurpateur les prétentions à la couronne affichées par Bessus et par. ses imitateurs. A ces trois titres on ne peut reprocher à Alexandre le supplice d'un traître condamna parla conscience du genre humain.
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La mort de Bessus n'avait pas cependant étouffé les dernières tentatives d'indépendance parmi les vassaux du nord de Fempire. La géographie antique, rendue obscure parles changements de noms et de races dans la géographie moderne, rend très-difficile Fintelligence des campagnes subséquentes d'Alexandre dans ces contrées aujourd'hui désertes ou infréquentées par les Européens. Ptolémée, Quinte-Curce, Justin, Diodore sont d'accord cependant avec Arrien
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pour attribuer après la mort de Bessus à Alexandre des campagnes dans la Sogdiane^ contre les peuples indépendants de ces contrées^ et quelques collisions avec les Scythes.
On a vu plus haut que ces peuples pasteurs et guerriers enrôlaient souvent leurs enfants dans les armées du roi des rois. Sans doute^ depuis la bataille d'Arbelles^ et surtout depuis la mort de Darius^ les Scythes rentrés dans leurs déserts avaient évacué la Perse occupée par les lieutenants d'Alexandre; mais le roi, qui redoutait leur reflux en Perse^ avait résolu de les vaincre sur leur propre soL^ afin de les assujettir ou de les rallier au nouvel empire^ dont ces peuples limitrophes seraient toujours les ennemis s'ils n'étaient plus à sa solde.
En effets pendant qu'Alexandre assiégeait^ non loin du Tanaïs^ une capitale nommée Cyropolis^ fondée par Cyrus, les Scythes formaient une armée de secours au delà du Tanais pour inquiéter les Macédoniens.
Alexandre prévint leur attaque par Tassant donné à Cyropolis. Exposé un des premiers^ selon son impétuosité naturelle^ aux coups des assiégés , il tomba évanoui et couvert de sang dans
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les bras de ses soldats, atteint d'une pierre à la tète. Il revint è lui assez vite pour relever le courage de ses soldats^ emporta et iBcendiak ville.
A peiue rétaUi de sa blessure, il résolut^ malgré les présages contraires^ de passer le fleuve sous les yeux des Scythes , campés sur Tautre bord; il campa lui-même en faoe de leur nombreuse multitude et fit préparer douze mille radeaux pour porter son armée sur Tautre rive.
Ces peuples^ qui sont évidemm^it confondus ici avec les tribus nomades ou sédentaires de la grande Tartarîe^ sont décrits ainsi par Diodore de Sicile et par les historiens qui le suivent :
« Le Tanaïs sépare les Bactriens des Scythes de l'Europe y comme il fait l'Europe- de l'Asie; et, pour les Scythes voisins de k Thrace, ils sont tournés de l'orient vers le septentric» et ne confinent pas aux Sarmates , comme ^elquesuns ont cru, mais en font une partie. Après, tirant tout droit, ils se vont joindre aux Alaunes, au delà du Danube , et bordent les extrémités de l'Asie du côté des Bactriens, qui, de tous les Asiatiques, sont les plus septentrionaux.
c Plus avant, ce ne sont que forêts et que solitudes. Toutefois les terres qui r^ardent le Ta-
naïs et la Bactriane sont cultivées comme les pays les plus peuplés. Alexandre^ qui n'avait point eu dessein d'attaquer les Scythes, comme il vit qu'ils faisaient des courses à sa vue avec beaucoup d'insolence, il ne le put souffrir plus longtemps, quoiqu'il fût encore fort malade de sa blessure , et ayant la voix très-faible , à cause du peu de nourriture qu'il prenait et des douleurs qu'il endurait à la tète. »
Les Scythes, intimidés par ces préparatifs, députèrent des orateurs à Alexandre. Les Scythes dont il est mention ici étaient sans doute cesTartares très-civilisés par leur contact avec les civilisa tions de la Chine et de l'Inde, et qui cultivaient la philosophie et les lettres, au cœur de la Tar tarie orientale, bien avant que la Grèce connût l'éloquence et les arts. On s'étonne de leur style en parlant à Alexandre autant que de leur sagesse. Ce style et cette sagesse, dans la bouche de peuples que la Grèce appelait barbares^ sont cependant aussi authentiques ici qu'un événement historique le fut jamais. Sainte^roix luimême, le critique le plus dépourvu des créduli* tés ou des superstitions des légendes grecques, n'hésite pas à reconnaître le langage prêté par
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Qoiote-Curce aux députés scythes comme la.traduction presque littérale de leur discours. Arrien en parle avec admiration^ sans en donner autre chose que le sens. On n'a attaqué la vraisemblance de ce discours^ dit le premier des critiques, que faute de connaissance et de réflexion.
Quinte-Curce y a peut-être ajouté quelques formes plus grecques et latines qu'orientales^ mais le discours est vrai, et c'est la plus belle des harangues de Quinte-Curce. Ajoutons que cette harangue était ici à sa place, puisque c'était un peuple innombrable, pariant avant d'intenter ou de recevoir la guerre du plus grand des conquérants.
Laissons parler à notre tour ces Orientaux, dont les images fortes et neuves étonnèrent au bord du Tanaïs les généraux et les philosophes qui entouraient le Macédonien quand il reçut la députation. Nous empruntons la belle traduction de Sainte-Croix. Ua voulu cette fois traduire lui-même au lieu d'abréger.
« Si les dieux, dit l'orateur de la députation , avaient voulu te donner un corps proportionné à l'ambition de ton âme, l'univers entier
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ne poumit te ecmteiiir; d'une maia ta toacherais Terieat et de l'autre Toccideiit, et, peu satisfait encrage , tu voudrais savoir le lieu où ie soleil^ divinité si puissante, va cachelr Téclat de ses rayons. C'est ainsi que tu désires ce que tu ne pieux embrasser. De l'Europe tu passes en Asie , de l'Asie tu repasses en Europe j et, si tu soumets tout le g^are kumain, tu feras encore la guerre à la neige , aux rivières , aux foréte et aux bétes féroces. Ignorea-tu donc que les grands arbres sont longtemps à croître et qu'un instant suffit pour les déraciner? C'est une folie de songer à leurs fruits sans en mesurer la hauteur. En voulant parvenir à la cime, prends garde de tomber avec les branches que tu auras saisies. Quelquefois le lion sert de pâture aux ^us petits oiseaux , et la rouille consume le fer. Rien de si fort qui n'ait à redouta l'agent le plus faible.
t Qu'avona-BOtts à démêler avec toi? Jamais nous n'avons mis le pied dans ton pays. N'est41 pas permis à des hommes qui vivent 'dans de vastes forêts d'^norer qui tu es et d'où tu viens? Nous ne pouvons être esclaves, el nous n'ambitionnons pas de commander. Afin que tu
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connaîsses la nation scythe , voilà le» done que le Ciel nous a faits : une paire de bœufe^ une charrue^ des flèches et u«e coupe. Nous en faisons usage avec nos amis et c(Nitre nos ennemis. Nous donnons à nos amis le fruit du travail de nos boeufs, et la coupe nous serta faire avec eux des libations aux dieux. De loin nous frappons nos ennemis avec la flèche et de près avec la lance. C'est ainsi que nous avons vaincu le roi de Syrie, ensuite celui des Perses et des Mèdes , et que le^ihemitt nova a été ouvert jmqu'en Egypte* (c Et toi^ qui fais gloire de venir à la poursuite des bri^nds, tu es le brigand de toutes les nations oà tuas pénétré. Ta as pris la Lydie; tu as envahi la Syrie ; tu es maître de la Perse; tu as subjugué la Bactriane ; tu menaces les Indiens ; et aujourd'hui tes mains insatiables et cupides s'é* tendent déjà sur nos troupeaux. Qa'as*tu besoin de richesses qui ne font que t'affamw ? Tu es le premier de tous qui se soit procuré k &im par la satiété^ de manière que tu désires plus vivement à mesure que tu possèdes davantage. Ne te rappelles-tu pas depuis combien de temps tu es arrêté devant Bactres? Pendant que tu soumets les Bac^ triens , les Sogdiens commencent a se soulever^
et de tes victoires nait toujours la guerre. Quand tu serais le plus brave et le plus puissant des hommes^ sache qu'aucun peuple n'aime une domination étrangère. Passe aujourd'hui le Tanaïs^ et tu verras quelle étendue de pays occupent les Scythes; néanmoins tu ne pourras jamais les atteindre. Notre pauvreté sera plus agile que ton armée ^ qui traine après elle les dépouilles de tant de nations^ et^ lorsque tu nous croiras bien loin , tu nous trouveras dans ton camp ; c'est avec la même vitesse que nous poursuivons et que nous fuyons.
0 J'entends dire que les solitudes des ScyUies ont passé, chez les Grecs, en plaisanterie proverbiale ; mais nous préférons ces déserts incultes aux villes et aux campagnes les plus opulentes. Ainsi, tiens bien la fortune à deux mains; elle glisse facilement , et on ne peut la retenir malgré elle. La suite te fera voir, mieux que le présent , combien ce conseil est salutaire.
« Mets donc un frein à ta prospérité : il te sera plus aisé de la diriger. On dit, parmi nous, que la fortune est sans pieds, et qu'elle n'a que des mains et des ailes ; quand elle tend les mains, elle ne se laisse pas, en même temps.
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prendre les ailes. Enfia^ si tues un dieu^ ton devoir est défaire du bien aux hommes^ et non de ravir leurs propriétés. Si y au contraire , tu n'es qu'un homme y pense sans cesse à ce que tu es ; car il y a de la folie à t'occuper de choses pour lesquelles tu t'oublies toi-même. Tu pourras trouver de fidèles amis en ceux que tu n'attaqueras point; l'amitié la plus solide est entre les égaux ^ et nous regardons comme tels les, hommes qui n'ont pas fait entre eux l'essai de leurs propres forces.
« Ne compte jamais sur l'affection de ceux que tu auras vaincus : entre le maître et l'esclave , point d'amitié ; au sein même de la paix on conserve les droits acquis par la guerre. Ne crois pas que les Scythes jurent l'amitié : le respect pour leur parole, voilà leur serment;
cette précaution est digne des Grecs ^ qui signent des traités et prennent les dieux à té^
moin. C'est dans la bonne foi même que nous
mettons la religion. Qui ne respecte pas les
hommes trompe les dieux , et tu n'as pas besoin
d'un ami dont l'attachement te serait suspect.
« Au reste^ nous t'offrons d'être les gardiens
de l'Asie et de l'Europe. Sans le Tanaïs nous
toucherions à la Bactriane. Au delà de ce flenvB nous occupons tout jusqu'à la Thrace , qui coufine, dit-on, à la Macédoine. Voisins de tes deux empires , examine si tu veux que nous soyons tes amis ou tes ennemis. »
< Moins les peuples sont civilisés, observe ici M. de Sainte-Croix, plus leur langage est figuré, et quelquefois les métaphores sont •plus hardies dans leur conversation qu'elles ne le sont dans notre poésie épique. Leurs harangues doivent donc être remplies d'images et de mouvements, et en cela il y a beaucoup de rapport entre les Scythes et les sauvages du Nouveau-Monde. Presque toutes les pensées du discours des Scythes sont puisées dans la nature ; les comparaisons sont pour la plupart tirées des objets sensibles, tels qu'ils se présentent journellement aux yeux d'un peuple sativage. Tantôt c'est le coucher du soleil, la chute d'un arbre, la rouille qui dévore le fer; tantôt c'est la guerre déclarée aux bois, aux rivières ; enfin la crainte de gémir sous un joug étranger. »
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De si belles paroles ne firent <}ue suspendre un moment la guerre entre les Maoédooiens et les Scythes. Ce qu'Alexandre voulait de ces peirples^ ce n'était pas leur pays^ mais leur admiration. Il voulait bien la paix avec eux^ nMÎs après la victoire. Il franchit le fleuve et combattit les Scythes.
Alexandre répondit en diplomate guerrier à ces maximes philosophiques. Il feignit d'entrer en négociations avec les Scythes^ et il fit suivre les députés de l'autre côté du fleuve par un de ses généraux^ avec une escorte de cavaliers^ pour bien reeonnaitre les sites et la force des villes. Il se proposait^ dit Arrien^ de construire sur les bords du Tanaïs une autre Alexan* drie. De même qu'il avait fait d'Alexandrie d'Egypte le nœud commercial de la basse Asie, de l'Afrique et de l'Europe, le port universel de la Méditerranée, de même il voBlait faire de l'Alexandrie du Tanaïs le nœud commercial et militaire de la haute Asie, de la Scy-
thie^ de la Tartarie et des Indes^ le port du désert. Mais ce projet ne fut qu'un de ces rêves qui traversent les têtes à grandes pensées et que les événements rapides comme la vie de r homme emportent dans leur course.
Cependant il traversa le Tanaïs, il fondit sur les hordes innombrables de cavalerie tartare des Scythes qui formaient plus de masse que de résistance contre des troupes disciplinées, et dispersa tout comme de la poussière devant lui. Les villes des Scythes et des Tartares paraissent^ d'après les historiens de son armée ^ lui avoir opposé plus d'obstacles. Il en prit sept; mais les barbares^ revenant sur lui avec une cavalerie plus nombreuse encore^ firent éprouver à un de ses corps avancés la première grande défaite qu'il eût encore subie depuis son départ de Macédoine. Les écrivains militaires de son armée eux-mêmes ne cherchent pas à la dé^ rober.
« Les barbares^ disent-ils, profitant de la témérité des Macédoniens^ les pressent et s'avancent sur eux jusque dans le fleuve^ y rejettent ceux qui sont passés, écartent les autres du rivage à coups de traits, les prennent en tête,
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en flanc et en queae. Les Macédoniens enveloppés cherchent à se rallier dans une ile du fleuve ; les Scythes et la cavalerie de Spitamène les cernent; ils sont tous percés à coups de flèches ; on égorge le petit nombre d'entre eux faits prisonniers. Àristobule prétend que les Macédoniens donnèrent dans une embuscade disposée par les Scythes dans un jardin^ qu'alors Pharnuque voulut se démettre du commandement et le céder aux autres chefs^ comme s'entendant mieux au métier d'interprète qu'à celui de général^ mais qu'il réclama en vain les généraux macédoniens au nom de leur amitié pour Alexandre; qu'Ândromaque , Caranus et Ménédéme refusèrent de céder à ses instances^ soit qu'ils craignissent de désobéir au roi ou de se charger d'une si grande responsabilité^ n'ignorant pas qu'ils auraient alors personnellement à porter tout le poids de la défaite; que les Scythes^ profitant de ce trouble^ les avaient alors accablés et massacrés^ sans qu'il put se sauver plus de quarante chevaux et de trois cents fantassins.
ce Profondément affligé de ce revers, Alexandre veut conduire l'armée contre Spitamène.
Prenant avec Ini la moitié d^ ses hétaïres à cheval^ tous les hypaapistes^ les arehers, les Argiens et le eorps le plus léger de la phalange^ il marche vers Maracande^ devant laquelle Spitamène était retourné mettre le siège. Il par* court Tespace de quinze cents stades en trois jours; le matin du quatrième il arrive près de la ville.
<L Instruit de rapproche d'Alexandre^ Spitamène^ sans attendre son arrivée^ lève le siège et prend la fuite. Alexandre le poursuit vivement ; il arrive sur le théâtre de la défaite des siens ^ fait ensevelir les morts à la hâte, et pousse les Scythes jusque dans leurs déserts. Revenant ensuite sur ses pas^ il ravage tout leur territoire, extermine les barbares qu'il trouve sur les hauteurs et qui avaient pris parti contre les Grecs. Il parcourt ainsi tout le pays qu'arrose le Polytimèle jusqu'à l'entrée du désert oà ses eaux disparaissent , ce qui lui est commun avec plusieurs autres grands fleuves > tels que l'Épardus, qui arroee le pays desMardes, l'Arius^ qui donne son nom à celui des Ariens, et TÉtymandre, qui coule cbesi les Évergètes , fleuves qui ne le cèdent point en grandeur au Pénée,
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dont les ondes, après avoir baigné ia Thessalie^ se précipitent daM k mer. «
On voit par cette comparaison des historiens grecs avec le Pénée que ces fleuves étaient des cours d^eau descendus du Caucase^ souvent tariô , et sans rapport avec le Nil ou l'Indus.
Ce fleuve du Polytknèle^ en effets allait^ selon le géographe Strabon^ se perdre dans les sables. Ce Wi à la suite de ces revers, de cette vengeaBce et de um retour vers la Battriane , qu'Aletxandre envoya Bessus, tout mutilé de son presaier supplice, recevoir la mort à Ecbatane. Il avait réservé jusque-là cette satisfaction pu* blique aux amis de Darius.
Ce fut alors aussi qu'il reçut, selon le plus grand nombre de ses biographes^ cette visite en apparence fabuleuse, mais en réalité historique, de Thalestris, reine des AmazoAes, accompagnée de trois cents de ses héroïnes^ accourue au bruit de ses exploits.
Thalestris désirait , comme la reine de Saba , avoir un fils du sang de ce demi-dieu dont le nom remplissait le Caucase et VAsie d'un retentissement qui assourdissait la terre. On a révoqué en doute l'existence d'une peuplade de femmes
excluant les hommes de leur territoire^ ne s'en approchant que pour peupler leur société militaire , et faisant la guerre avec une virile intrépidité dans les crises de leur patrie. Cette incrédulité n'est que de l'ignorance. Tout se rencontre dans ces profondeurs de l'Asie sauvage , où les peuples vivent par tribus plus que par nation. Arrien est le seul des écrivains de l'expédition de Scythie qui dédaigne de parler de Thalestris, mais Arrien écrivait à une époque bien postérieure aux événements qu'il raconte^ et il est vraisemblable qu'en voulant trop éviter la fable il a manqué ici à la vérité. Tous les autres écrivains contemporains^ acteurs ou témoins de ces campagnes d'Alexandre en Scythie, en Tartarie^ en Sogdiane^ mentionnent la visite et la requête de Thalestris. M- de Sainte-Croix*, le moins crédule des érudits, rend l'autorité de la science à cette prétendue fable. Les voyageurs modernes constatent, dans ces régions voisines de la Tartarie , l'existence de ces tribus de femmes équestres et héroïques. Nous en avons vu nous-méme en Arabie des vestiges, et, dans la dernière guerre de Crimée, quand l'islamisme a appelé aux armes toutes les trihus ,
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nos soldats ont vu quelques-unes de ces hé* roHies conduire à eheral et en ârmes^ du fond des déserts , des guerriers tartares à la défense db leur rdigion.
Quant aux témoignages historiques de Tantiquité sur cette visite de Tkalestris à Alexandre^ voici comment M» de Saihte^roix les apprécie et lés discute. Les mœurs sont aussi diverses que les contrées et que les races. En histoire il est aussi dangereux de tout croire que de tout nier.
ce Les victoires d'Alexandre^ dit41^ avaient rei^du don nom célèbre dans tout TOrient. Thatestris^ reine des Amazones^ ayant envie de voir ce prince et d'^en avoir un enfant^ vint elleméffie le trouver^ accompagnée de trois cents de ses sujettes. Quinte-Curce et Justin fixent Tépoque de son arrivée après la réduction de rfiyrcanie. Le premier emprunte son récit de Ctitarque^ qu'il traduit ou embellit à sa manière ; Dtodore la fixe au retour d'un second voyage que fit Alexandre dans cette contrée; Plutarque^ après le passage de Tlaxarte , et Arrien en fait mention parmi les événements qui suivirent l'expédition des Indes. Les trois premiers
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historiens que je viens de citer regarlmt le voyage de Thalestris comme certain^ %i prêtent les mêmes motifs à cette reine.
<t Le nom des écrivains qui^avtiient adi^[»té cette aventure^ où la galanterie^ sdoa eux, avait beaucoup de part, nous a été conservé par Plutarque. Les principaux de ces écrivains étaient Clitarque^ Onésicrite^ Polyoite, Aatt<gènes et Ister. Les plus judicieux, tels qu'Àristd)ule, Charès, Ptolémée, Antidide, Phîlon de Thèbes, Philippe llsangèle^ Hécatée d'Érétrie, Philippe de Chalcis et Duris de Samos , la rejetaient comme une fable. Alexandre même , dans une lettre qu'il écrivit à Antipater, parlait de la proposition que lui avait faite le roi des Scythes de lui donnw sa fille en mariage ; mais il ne disait rien des Amaxones ni de leur reine. Plutarque ajoute qu'Qnésiorite ^ récitant un jour, devant le roi Lysimaque^ le quatrième
livre de son histoire, où il faisait mentioo de l'aventure de Thalestris, ce prince, en éclatant de rire, s'écria : « Où étais» je donc alors! » « Arrien assure encore que Ptolémée , Aristobule et les auteurs les plus dignes de foi n'avaient point consigné daiHi leurs écrits ce
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simff/eàiw éfénemefit. Poirr d^ootrer que les Amuones n'existaient plus au siècle d'Alexandre il s'antoriae du silence de Xénophon^ qoi ^ danfi son ouvrage sur la retraite des dix mille ^ parle des habitants de la Colehide et des bords du Phase sans nommer les Amasooes^ qu'on croyait ayoir fixé autrefois leur demeure dans cette contrée. Cet argument n'est que négatif^ et conséquemment ne décide point la question qu'Arrien généf alise. ^ Il me parait invraisemblable^ <t dit-il^ que cette nation de femmes ait jacc mais existé^ puisqu'un grand nombre d'éa crivains attestent qu'Hercule fit une expédi-- « tton contre elles^ et qu'il enleva à Hippolyte^ <r leur reine ^ son baudrier^ qu'il emporta en <c Grèce. Ces écrivains ajoutent que les Athéff niens , sous la conduite de Thésée , vainqui* <c rent les Amazones^ qui avaient fait une inva- « sion en Europe, et qu'ils les repoussèrent. >> Fêtes, monuments, tout rappelait à Athènes cette dernière tradition, qu'on ne peut entièrement rejeter. Peut-être étaient-ce seulement des femmes qui accompagnaient leurs maris, en habit militaire , ou y en avait-il quelques-unes qui commandaient les troupes des barbares de
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TAsie? Quoi qu'il ea soit^ Hippocrate ne pandt pas douter de lexistenoe des Amazooes^ mais il ne fait d'elles ni une nation ni une année. Selon lui elles étaient Sauromates et habitaient autour des Palus ^Méotides. « Ces femmes^ (( ajoute-t41^ montent à cheval^ tirent de rare, <c laficent le javelot de dessus le cheval > et se a battent contre les ennemis tant qu'elles scmt « filles. Elles ne se marient pmnt â elles n'ont « tué trois ennemis^ et ne vont point habiter <( avec leurs maris avant que ^d'avoir offert ce <c sacrifice prescrit par la loi. Dès qu'une fille <i est mariée, elle cesse d'aller à cheval, à ce moins qu'une expédition générale ne l'oblige « à marcher avec tout le corps de la nation. » Rien n'est incroyable dans ce récit que l'obligation de tuer trois hommes avant de se marier; car il en serait résulté qu'un grand nombre seraient restées filles, et que la nation, d'abord très-affaiblie , aurait fini par disparaître entièrement. Hippocrate prétend que les Amazones brûlaient à leurs filles, dans l'enfance^ la mamelle droite, au moyen d'une machine de fer fortement chauffée. Je crois que ce fait n'est pas plus vrai que la manière dont ces femmes
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estropiaient leurs enfants mâles. Ârrien se contente de rapporter^ comme une chose peu certaine^ qu'elles avaient une mamelle plus petite que Tautre. Strabon se débarrasse de toutes ces. questions en traitant de fable l'existence des Amazones , et quoique porté ^ comme stoïcien ^ à justifier en tout Homère^ il réfute ce poëte sur le secours que les Troyens reçurent des Amazones. Suivant Strabon^ on voulait^ de son temps, retrouver ces femmes guerrières chez les Gargaréens^ peuple du Caucase. Les Tscherkesses^ qui habitent le même pays^ sont vrai* semblablement leurs descendants^ comme leur nom et encore plus leurs mœurs l'indiquent assez. Encore aujourd'hui ils vivent séparés de leurs femmes y et la plupart laissent élever leurs enfants par des étrangers. II ne serait donc pas étonnant y comme le conjecture un célèbre voyageur, qu'cm eût pris pour une nation particulière leurs femmes , qui restent seules sur les parties les plus élevées des montagnes, tandis qu'en certaines saisons les hommes mènent une vie de nomades et de brigands, dans les plaines qui sont au pied du Caucase. On pourrait d'après cela croire, avec assez de fondement , que
ces femmes^ abandoBoees à eliaa^méiDes ^ ont été forcées de pourvoir à leur propre défense y et que par là elles auront contracté Tesprit guer* rier. Où a prétendu que l'idée des Amazones n'est pas particulière à raaciea monde^ et qu'elle se trouve encore répandue dans une partie d« nouveau. Maisj quand mente oes femmes eussent existé, ou ne peut pas dire qu'elles aient fait une nation à part. Peut-^tre quelques-unes auront vécu parmi les sauvages^ où la dureté de leur condition les aura forcées à prendre , pen* dant un temps ^ un genre de vie qui devait tant répugner à leur cœur. Ayant besoin d'appui^ et créées pour aimer^ des femmes se seraient-elles isolées totalement^ e t n'auraient-elles a mbitionué que le nom ai AiorpatJies ^ ou tueuses d'hommesf D'ailleurs la nature ne leur a donné que le courage passif^ source en elles d'actions hé-* roïques^ et bien préférable à cette v&leui* meurtrière, si féconde en crimes.
« En regardant comme fabuleuse L'existence de la nation des Amazones, Strabon n'a point oublié l'ambassade de Thalestris, que les his-r toriens d'Alexandre faisaient arriver des bords du Thermodon jusqu'aux pyles Caspiennes^
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qttoiqtt'eUeB«Q fimeat éloigaéeade plus de mille stades. Il montre toute k feusseté et même TiQ* vraisemUtBoe de cette ambassade « imaginée par Atropate. Ce satrape de la haute Médie envoya cent amazones à Alexandre > qui leur ordonna de retourner dans leur pays et d'annoucer à leur reine qu'il irait bientôt Ty trouver. Arrien^ qui raconte ce fait^ conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, que ce fut Atropate qui fit venir quelques femmes bar* bares habillées en Amazones, sans doute pour amuser son maître , et c'est cette espèce de co« médie qui aura donné lieu à Tépisode de Tha« lestris. d
Cette dwnière supposition nous semble à iiou&*mé«iie la plus vraisemblable. Le satrape, pour montrer à Alexandre une image des mœurs des contrées sauvages qu'il gouverne , lui aura envoyé^ dans la personne de la belle Thalestris, une des reines , ou des filles de reine des Amazones. Les traditions du Caucase parlent encore de la race royale qui descend de cette union momentanée de Thalestris et du Macédonien , comme les traditions de FÉthiopie parlent encore aujourd'hui de la descendance de Salomon
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et de la reine de Saba^ q»i était allée deman* der un fik à ce prince.
Revenons ans éyénements tie la go^PFe.
Alexandre^ après ces longues et vaines ex« eursions au nord de la Perse , dans le Caucase , dans la Tartarie^ excursions qui ne paraissent avoir eu pour objet que la gloire et la diversion de son armée ^ revint à Ecbatane et à Persépolis* 11 trouva encore une fois sur sa route de puissants renforts en infanterie macédonienne et en cavalerie thessalienne , qui recrutèrent et retrempèrent incessaoïmeiit ses troupes.
On voit de plus dans Arrien que des contingents de Perses, levés dans tout Tempire par les satrapes ralliés à lui, forn^aient à son. service des forces supérieures en Qombre, et presque égales désoi*mais en valeur, en discipline, en dévouement, à ses forces grecques et macédoniennes. Bientôt même ses troupes européennes furent en minorité dans la ï^erse. Il s'était créé
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ett cinq ans un empére propfre y où les soldats à Faide desquels iiritvait conquis ne paraissaient pins que des auxiliaires des vaincus. Les Péioponésiens et les Macédoniens disparaissaient insensiblement au milieu des Thraces^ des Ciliciens^ des Syriens^ des Égyptiens^ des Armé* niens^ des Assyriens^ des Perses^ et déjà même des Indiens^ qui rivalisaient d'obéissance au nouveau maître de TAsie. II s'en rapprochait lui-même par les mœurs ^ par le faste ^ par le costume^ par la langue^ afin d'effacer aux yeux lie TAsie sou origine étrangère.
«c Quittant la bonne discipline^ Thabit simple et la forme de vivre réglée des rois de Macé* doine^ comme des choses trop basses pour sa grandeur^ il affecta le faste des rois de Perse , dont rorgueilieuse pompe osait s'égaler à la gloire des dietrx. Il voulait que les vainqueurs de tant de nations se prosternassent à ses pieds^ les aècQutumant à des services vils %i abjects et les traitant en esclaves; de sorte qu'il s'environnt le front d'un diadème de pourpre mêlé de blanc^ comme Ta vait porté Darius^ et prit la robe peràienue^ sans craindre même le présage^ qu'on croit fatal auvainqueur, de prendre Tha*
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bk da vaincu. U se maDq««jl pt9 de dite, potir le hïte trouTer boii> qu'il ae parait dea dé* pouilles de sea euuemia ; maia le mal eat qu'il ae revêtait auaai de leurs mceura , et que Forgueil de rhabit et de Tesprit se auiiraieiit. Aprèe^ aux dépêches qu'il faisait eu Europe il y apposait sou cachet; mais en celles d'Asie il se servait de l'anneau de Darius^ montrant par là qu'uae seule tète a bien de la peine à s'ajuster avec deux grandes couronnes.
c II obligeait aussi les grands de sa omir et ses capitaines de s'habiller à la persienne; i qiH>i ils avaient grande répugnance > mais pas un ne lui eût osé contredire. 11 avait fait on sérail de son palais^ Tayaut rempli de trois cent soixante concubines^ autant qu'en avait eu Darius^ ainsi que de troupes d'eunuquee* Les vieux soldats de Philippe ^ novices aux vo* luptés, détestaient tout haut ces dérèglements et ces mœurs corrompues par k contagion des barbares; môme c'était un langage tout com^ mun dans l'armée^ « qu'on avait plus perdu que gagné par la victoire; que c'était eux^ en effets qui se pouvaient dire vaincus^ de se sou^ mettre ainsi aux vices des étranges; qu'enfin
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ce serait là toat le fruit de leur longue ab<^ MAee^ de retourner eu leurs msiaons équipés comme leurs esclaves; que déjà ils avaient boute de voir qu'Alexandre > le roi dé Macédoine^ fût devenu satrape de Darius, i» Ce prinoe n'ignorait pas les mécontonten^nis de sa cour et de son armée > qu'il essayait de re«ga^er par ses bienfaits; mais je n'estime pas que le prix de la servitude , quelque grand qu'il soit 9 tente une àme généreuse. De peur donc que la chose n'allât plus avant ^ il fallait les occuper. »
La Perse, TArménie^ Babylone, la Syrie ^ l'Egypte > la Cappadoce^ la Cilicie^ la Phrygie, la Lydie, l'Iojiie, administrées par les satrapes, les. lieutenants^ les gouverneurs; les trésors de Babylone, d'Ëcbatane, de Persépolis, les palais et les tentes du roi de Perse lui fouraifr* saient, parleurs richesses entassées ou par les tributs réguliers, un trésor public qui centrali-* sait^ à Tharse sous Haspale, ou à Persépolis so^us sa propre main , l'opulence de trois coo^ tinents* U avait conquis eo trois batailles l'or nécessaire à solder le monde. Sa cour surpassait déjà en luxe et malheureusement en voluptés
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celle des rois de Perse. L'Asie était éblouie^ rarmée corrompue y la Grèce vendue; les vieux Macédonieus seuls^ se rappelant les mœurs sauvages de leur patrie^ s'indignaient d'une mol* lesse qui semblait rougir^ dans Alexandre et dans ses fevoris^ de leur origine. Ils se sentaient humiliés de leur isolement en Asie; ils commençaient à comprendre qu'ils n'étaient que des instruments de victoire rejetés avec mépris après la conquête. Les étrangers , et surtout les Perses^ partageaient les faveurs et les grades avec eux^ sans avoir partagé les périls. Le sort et la justice paraissaient retournés ; les vaincus étaient caressés^ les vainqueurs négligés : vicissitude ordinaire de tous les rois qui changent de partie comme Henri lY^ ou qui changent d'empire^ comme Alexandre. Cette transformation^ difficile^ périlleuse^ mais nécessaire^ était évidemment la grande anxiété d'Alexandre en Perse après la pacification. Son embarras perce dans tous ses actes^ Vun asiatique, l'autre grec ou macédonien. On voit qu'il accomplissait tantôt timidement, tantôt témérairement sa métamorphose, sans oser l'avouer et sans pouvoir la nier à ses compagnons. Ses prétendus
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vices , dont on l'aeouM tant à cette époque de sa vie^ n'étaient on réalité que des voiles qu'il jetait sor ses pensées pour dérober aux Macédoniens son changement prémédité de -royaume. Il caressait les Perses en les imitant^ il cherchait à corrompre les Macédoniens en les assouvis*sant de délices. On ne peut expliquer autre-ment les luxes, les pompes^ les débauches de €» second séjour d'hiver à Persépolis dans un jeune hcMnme en apparmice ivre et efféminé jusqu'au scandale^ et qui allait se retrouver toute coup 9 un an après ^ le plus sobre ^ le plus actif, le plus intrépide et le plus maître de son génie de tous les héros. Les historiens, presque tous du parti grec ou macédonien , c'est-à-dire du parti mécontent, semblent avoir pris ici pour des vices ce qui n'était encore que de l'emba;rras> de l'artifice et de la politique dans Alexandre.
Il venait d'épouser Roxane, fiUed'un roi barbare des bords de l'Oxus. Roxane avait . paru
dans «I fwiia de^nt le roi ali milwli d'un groupe de trente femvies barbares d'me éclatante beauté, plutôt en coqrtiaane qu'en mM, les effaçant toutes par ses oharaies et par les sé^ duotionsdeson esprit. Les liltes mêmes deDartus, qui passaient pour les merveilles de la Perse^ ne régalaient pas. Alexandre les traitait en reines plutôt qu'en captives; il méditait d^en épouser une. Son mariage avec Roxane était un premier gage donné par lui aux peuples auxilîatres de la Perse; c'était en même temps un prélude de son union avec Théritière du sang du roi des rois; enfin c'était un exemple qu'il donnait à ses gé* néraux et è ses compagnons macédoniens^ pour encourager entre les deux races grecque et asiâ-<^ tique des unions sur lesquelles il basait la grande fusion des deux empires dans sa personne. La passion prompte et irrésistible que lui in^lra Roxane fut sans doute le premier de ces motifs. Cependant l'amour seul pouvait se satisfaire par un enlèvement ou par une violence; ce fut la politique qui décida le mariage ; il fut le prétexte et l'occasion de fêtes triomphales qui éblouirent l'Europe et r Asie.
Ce fnt dans une de ces fêtes que le vin , qai
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délie les langues , laissa édaier parmi lea ^ràté^^ ranfi macédooienfi^ eompagnom habituels et ttétiie favoris d'Âlexaadre^ ces mécontoatemants plus OB moim soutes qui travaillaient d^nis qiielqye temps^ l'esprit de TanBée. Arrien^ Plutarque^ Quinte-Curee, tous d'après les autorités et les témoipages d'écrimins présents à ces soèDes, raoonteiit ainsi la plus trtfpqae et la plus reprochée de tm débauches commencées dans la |oie^ contiattées dans l-ivnesse^ terminées dans le sang* Nous . laisserons ici parler Muturque; nul ne Tégale en naïveté et en sailUes des personnages dans Ise anecdotes , ces ameu*hkments de l'histoire.
« Peu de temps après arriva encore le meurtre de Clitos^<|tti^ à l'entendre raconter simplraient^ parait encore plus cruel et plus étrange que le supplice de Phiiotas; mais^ quand on vient à joindre ensemble et la cause de ce aieurtre et l'occasion où il fut hit, on trouve que oe ne fut pas un dessein prémédité^ mais l'effet d'une fa^ taie aventure^ le roi ayant malheureusemeut feorni pour prétexte à la mauvaise destinée de Clitus l'ivresse et la colère. Et voici comme cela arriva. Il était vmu du e6té de la m^ des
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gens qoi avaient a]^porté à Âlemidfe des fruits de la Grèce ; le roi^ admiraiit la beauté et la fleur de ces fruits^ fit appeler Œtns , à qui il voulait les montrer et en faire part. Clitns faisait, par hasard ce jour4à un sacrifice ; il quitta doui^ seo sacrifice pour aller trouver le roi. Trois des moutons^ sur lesquels ou avait dé}À fait les offusions sacrées , le suivirent, Alexandre , infornié de cet accident^ le communiqua aux devins Aristandre et Uéomantis le Lacédémonie»^ qui assurèrent qu e c'était un très-mauvais signe. Sur cela Alexandre ordonna qu'<Hi sacrifiât promptement ces montons pour le salut de Gii* tus, d'autant plus qu'il y avait trcHS jours que lui-même il avait eu en songe une vision assez étrange. 11 lui sembla qu'il voyait ClitQS, en robe noire^ assis à satable avec les fils de Parménion^ qui étaient tous morts.
<K Cli tus n'attendit pas kt in de son sacrifiée ; il alla souper chez le roi^ qui, ce jour-là , avait sacrifié à Castor et à PoUux. Dès que la débauche ftit échauffée et qu'on eut commencé ii boire, quelqu'un se mit à chanter quelques vers d'un certain Pranicfaus, ou, selon d'autres, de Piérion , qui étaient faits contre les capitaines
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macédoniens qni depuis peu avaient été battus par les barbares ^ et on se divertissait ainsi , et on riait à leurs dépens. Les plus vieux de la troupe trouvaient cela très-mauvais et blâmaient extrêmement et le poëte et le chanteur; mais Alexandre et ses courtisans^ qui se plaisaient à entendre ces vers^ ordonnèrent au musicien de continuer. Alors Clitus^ déjà chargé de vin et naturellement brutal et opiniâtre^ s emporta et dit^ entre autres choses^ « qu'il n'y avait rien de plus honteux et de plus indigne que de traiter ainsi et dé brocarder^ au milieu des ennemis^ et d'ennemis barbares^ des capitaines macédoniens qui valaient beaucoup mieux que ceux qui les brocardaient , quoiqu'ils eussent été malheureux dans quelques rencontres. » « Alexandre lui ayant dit sur cela qu'il piai- « dait sa propre cause en appelant lâcheté un <r malheur^ » Ciitus se lève^ et^ les yeux bouffis de vin et de colère : a C'est pourtant cette lâcheté^ lui dit-il^ qui vous sauva la vie l(M*sque^ tout fils de Jupiter que vous étes^ vous tourniez le dos à l'épée de Spithridate . C'est par le sang de ces Macédoniens et par ces blessures que vous êtes devenu si grand que ^ dédaignant Philippe pour
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père^ vous voulez à tmite force passer pour fils de Jupiter Ammon. »
Alexandre^ outréde cetteinsoleiice> luirépoDdit : (c Ah ! scélérat^ en tenant tous les jours de tels discours contre moi ^ et en excitant les Macédoniens à la révolte , penaes-tu que tu auras longtemps sujet de t'en réjouir?
<i Ah! vraiment, lui répliqua Cli tus, dont Tin* science croissait toujours^ vous avez raison; nous n'avons pas grand sujet de nous ré* jouir de nos travaux, et nous sommes ré- . duits à porter envie au bonheur de ceux qui sont morts avant que d'avoir vu 1^8 Macédo* niens déchirés avec les verges des Perses, et obligés d'avoir recours à la faveur et i la protection de ces mêmes 'Perses pour avoir audience de leur roi. »
(c Pendant que Glitus profère ces paroles sans aucun ménagement, et qu'Alexandre se lève pour se jeter sur lui et qu'il l'accable d'injures, les plus vieux font tous leurs efforts pour apaiser le tumulte. Alors Alexandre, se tournant versXénodochusleClardianien et vers Artémius de Colophone : « Ne vous seiAble-t-il pas, leur dit-il, que les Grecs sontparmi les Macédoniens
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comme des demi* dieux parmi des bétes sauvage»?
«r Clitue^ qui fie veut pas céder^ crie qu'Alexajddre dise tout haut ce qu'il veut, ou qu'il n'appelle point à sa table des hommes libres et qui ne savent dire que la vérité , ou qu'il passe sa vie avec des barbares et avec des esclaves ;, qui adoreront volontiers sa ceinture persienne et sa robe blanche. »
<c À ces mots'^ Alexandre^ ne pouvant plus retenir sa colère^ prend sur la table une pomme qu'il jette, à la tète de Clitus et cherche son épée ; mais Aristophane , un de ses gardes du corps^ l'avait prévenu et la lui avait ôtée. Tous les autres l'environnent pour le retenir et le conjurer de s'apaiser; mais lui, se démêlant de leurs mains ^ crie en langage macédonien, appelle à lui ses gardes^ ce qui était le signe d'une grande ^eu te, et ordonne au trompette de sonner l'alarme. Comme le trompette différait ou refusait d'obéir, le roi lui donna un grand coup de poing sur le visage, et depuis ce tempslà le trompette fut fort estimé de tout le monde, comme ayant été seul la cause de ce que tout le camp ne s'était paa soulevé.
e Comme Qitus continuait toujours^ ses amis le poussèrent à grand' peine hors de la salle; maisil y rentra incontinent par une autre porte^ en chantant , avec une audace effrénée et avec un mépris très-insolent^ ce passage de V/indromaque d'Euripide : < 0 dieux! la méchante coutume qui s'est établie en Grèce ! Quand une armée a érigé un trophée de la défaite des ennemis^ on ne compte point que cette victoire soit l'ouvrage de ces troupes qui ont combattu^ mais le général en remporte seul ton te la gloire. Celui qui ne s'est pas plus exposé que tous ces milliers d'hommes^ et qui n'a pas plus fait qu'un seul homme ^ est seul chanté comme vainqueur et jouit des travaux et de la gloire de tous les autres. »
(c Le coi^ ne pouvant plus retenir son ressentiment^ que le vin aiguisait encore^ saute à la javeline d'un de ses gardes y la lui arrache ^ et y dans le moment que Clitus passait près de lui pour se retirer et qu'il ouvrait la portière, il lui passe sa javeline au travers du corps. Clitus pousse un profond soupir, et avec un mugissement horrible il tombe mort. En même temps la colère du roi se dissipe ; il revient tout d'un
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coup à lui^ et voit tout autour ses amis muets et saisis de crainte. Il se hâte d'arracher la javeline de ce corps qui était étendu à ses pieds et veut la tourner contre lui-même ; mais il en est empêché par ses gardes^ qui^ étant promptement accourus, lui saisissent les mains et l'emportent par force dans sa chambre.
« Là il passa toute la nuit et le jour suivant à fondre en larmes. Et^ après qu'il eut épuisé toutes ses forces à soupirer^ à crier et à se lamen* ter^ n'en pouvant plus^ il demeura sans voix^ étendu à terre^ poussant seulement de temps en temps de profonds soupirs. Ses amis, qui craignaient les suites de ce silence ^ entrèrent par force dans sa chambre. Il ne fit pas grande attention à ce que tous les autres lui dirent pour le consoler; mais> le devin Âristandre l'ayant fait souvenir et de la vision qu'il avait eue en songe^ et du mauvais présage des moutons^ et lui ayant fait entendre que tout ce qui venait d'arriver était réglé de tous les temps par le destin , et par conséquent inévitable , il parut un peu soulagé. Ce que voyant, ses amis firent entrer le philosophe Galiisthène, parent d'Aristote, et Anaxarque, de la ville d'Abdère. Callis-
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thèoe tâcha d'abord doucement^ et selon les rè* gles de la morale , de se rendre maître de sa douleur en s insinuant peu à peu auprès de lui par ses discours et en tournant adroitement tout autour, sans toucher àla plaie et sans lui rien dire qui put réveiller son affliction.
(cMais Anaxarque^ qui^ dès lecommenoement^ avait suivi dans la philosophie une route toute particulière^ et qui avait la réputation de dédaigner et de mépriser tous ses compagnons^ se mita crier dès l'entrée : « Quoi^ est-ce cet Alexandre sur qui la terre entière a les yeux? Et le voilÀ étendu sur le plancher^ fondant en larmes^ comme un vil esclave, craignant la loi et le blâme des hommes, lui qui doit être la loi des autres et la règle de toute justice, puisqu'il n'a vaincu que pour être seigneur et maiti'e, et nullement pour servir et pour se soumettre à une vaine opinion! — Ne savez-vouspas, continua-t-il en s'adressant à luimême, ne savez- vous pas que Jupiter a auprès de lui, sur son tiône, d'un côté la justice et de l'autre coté Thémis? Pourquoi cela, sinon pour faire entendre que tout ce que le prince fait est toujours équitable et juste? »
(c Par ces diseoursetautresaemblables, ce phi*-
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losophe allégea véritablement l'affliction du roi^ maiâ il le rendit pins orgueilleux et plus injuste. Eu même temps il s'insinua merveilleusement dans «es bonnes grâces , et lui rendit très-insupportable et très-odieuse la conversation de Callisthène^ qui n'était déjà pas trop agréable^ à cause de sa grande austérité. >>
\jQ flatteur nedevait pas tarder à recueillir luimême les fruits empoisonnés de son adulation.
Mais la conscience d'Alexandre^ réveillée par le meurtre lui-même, ne se laissa pas corrompre pat* le sophiste; il se reprocha tant qu'il vécut un mouvement de fureur involontaire^ dans lequel le vin avait eu plus de part que la passion. Meurtre cruel à son cœur, fatal à sa renommée , mais meurtre purement machinal , dont sa main fut coupable et dont sa volonté fut innocente. Comment comparer le coup de lance qui perça Clitus^ dans une rixe de table entre deux guerriers égafement privés de leur raison, et le meurtre de sang-froid du lits des Condé, par des mains vénales, sur la tombe déjà creusée au fond d'un fossé? Gomment le comparer au meurtre de Charles 1" en Angleterre ou de Louis XVI en France, par la main d'un bourreau dirigée par
Crom'well ou par la Convention? Cependant on déifie Napoléon^ on admire Cromwell^ on innocente la Convention ! 0 justice à deux poids de l'histoire!... N'en ayons qu'une^ et disons que Napoléon , Cromwell y la Convention commirent des cruautés , et que dans le meurtre de Clitus Alexandre ne commit qu'un malheur.
Ce malheur néanmoins et Tinsoiente ivresse de Clitus attestent à quelle aigreur était parvenu l'esprit public macédonien dans l'armée d'Alexandre. On voit clairement que ce ne fut pas le vin seulement, mais l'embarras de sa position devant ses vieux compagnons de guerre et ses compatriotes, qui poussa ce jour-là jusqu'au délire la main du fils de Philippe. Il possédait TAsiê, mais il ne possédait pas encore le consentement de son armée à son établissement définitif dans ses conquêtes. Il songeait déjà à se débarrasser des Macédoniens et à changer d'armée comme il avait changé de mœurs, de cour, de patrie et d'empire. PI utarque lui-même ne l'a pas assez remarqué. Machiavel ou Tacite auraient vu tout un horizon de politique à travers cet éclair de colère.
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Pour faire diversion à ces mécontentements de Tarmée macédonienne^ Alexandre laissait déjà emporter son imagination et portait lui-même f imagination de ses généraux grecs et perses vers les Indes. La Perse et les camps d'Alexandre étaient pleins des réalités^ des merveilles et des fables que les rumeurs populaires répandaient dans l'esprit des soldats sur les richesses, les arts, les monuments de THindoustan.
Ce pays, selon les voyageurs ou les conteurs de Perse, était le plus opulent de l'univers, nonseulement en or , mais en perles, en pierres précieuses. On assurait que les boucliers des soldats y étaient d'or etd'ivoire. « Alexandre, qui voulait, ditDiodore, n'étresurpassé par personne, fit garnir les boucliers des siens de lames d'argent, mettre des mors d'or aux brides des chevaux, et enrichir les cuirasses les unes d'or, les autres d'argent. Cent vingt mill^ hommes ainsi armés et montés se préparaient par ses ordres dans toutes les villes de la Perse pour cette expédition, »
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On verra bientôt que ces cent vingt mille soldats d'élite^ préparés ainsi par lui en apparence pour Texpédition des Indes^ avaient aussi dans sa pensée une autre destination plus secrète. Us devaient i^mplacer insensiblement sous ses ordres les vieilles troupes macédoniennes ou grecques lassées par la guerre , corrompues par le repos ^ décimées par les caQipagnes et par les armées* Il ajouta bientôt après à ces cent vingt mille hommes trente mille jeunes Perses pris dans les familles les plus élevées et les plus riches de l'empire^ pour former un corps d'élite sous sou commandement^ mais surtout pour lui servir d'atagee contre la révolte ou la désaffection de leurs parents^ et pour lui garantir la fidélité de leurs provinces pendant la longue absence qu'il préméditait aux Indes. Napoléon , avant ses campagnes de Russie et de Saxe^ eniploya exactement le même artifice et la même violence en enrôlant en corps d'élite dans ses armées la jeunesse noble et riche de la France , de la Hollande^ de l'Italie^ de tous les pays conquis. Il y a un certain génie des nécessités de situation qui inspire à tous les hommes les m^mes mesures dans les circonstances semblables^ quoique dans
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des époques diverses. C'est le pléoaasme des évémeiits*
Ces mesures^ doot le» Macédoniens commen^ çaient h percer le vrai sens^ les aliénaient de plus en plue d'un maître cpii paraissait rougir de ses soldats. Méis> ce qui porta jusqu'à la sédition l'es^ prit likre des Macédoniens^ ce fut une puérilité d'étîquetteaffeetée^ à l'exemple des rois de Perse, par celui qui régnait maintenant sur le trône et qui voulait régoer avec la même majesté et avec la même divinité que le roi des rois. C'est dans cette pensée, téméraire si Ton considère son armée européenne, politique si Ton considère sou empire asiatique^ qu'Alexandre se lit proclamer, en vertu de l'oracle d'Hannor, descendant de Jupiter^ investi de son droit divin , et qu'il ordonna aux Européens comme aux Perses de /'arforer, c'est-à-dire de se prosterner jusqu'à (erre quand ils paraissaient en présence du roi. Cette adoration^, dont les écrivains ignorants ont fait une idolâtrie^ n'était en réalité qu'un cérémonial de la cour des Perses; elle n'impliquait nullement la divinité du prince. Les Espagnols d'une autre époque, qui ne parlaient qu'à ^noux à leurs monarques, ne voyaient pas
desdieax dang leurs rois ^ mais ils affectaient de* vant eux^ par respect pour la majesté royale, Fattitade qu'on prend devant la Divinité.
Alexandre n'attachait certainement pas une autre idée à ce cérémonial imposé à Tarméeetà Tempire; mais ce cérémonial, auquel les Perses étaient habitués par leurs usages^ humilia jos* qu'à l'opprobre l'àme fière et libre des Mnoédo* niens.
Vï
LiesGrecs^ néanmoins^ plusaccoutumésou plus flexibles aux usages de la servitude^ se prêtaient avec complaisance à cette étiquette de la nonvelle cour militaire d'Alexandre. Les philosophes^ les sophistes^ les poètes de la Grèce qui suivaient l'armée^ célébraient dans leurs discours ou dans leurs vers les droits de ce demi-dieu mortel aux respects extérieurs réservés aux dieax immortels. Un seul d'entre eux^ le stoïcien Callisthène^ contrastait^ par la sévérité de son opposition^ avec la souplesse des autres philosophes qui entouraient le roi. Callisthène était
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plus redouté d'Âlexaiuire^ parce qv'jpl était nonseulement orateur, mab historien de IWpéditiim. Autant qu'on en peut jugera une telle distance de temps et de mœurs, il jouait auprès d'Alexandre en Asie à peu près le même TÙ\e que Racine et Boileau jouaient auprès de Louis XIV en campagne, ou plutôt le m^e rôle que Voltaire jouait à Berlin dans la cour et dans la faveur littéraire du grand Frédéric. Les mêmes dissensions intestines qui agitaient à Berlin les convives du héros lettré de TAUemagne agitaient à Persépolis la cour et la table d'Alexandre« Cette conspiration, ou platôt cette opposition importune de Callisthène, qui devint tragtque à la fin, de philosophique qu'elle était au commencement, rappelle exactement la colère du grand Frédéric contre Voltaire , la fuite de ce philosophe français de la cour et du royaume de son ami couronné, son arrestation à Francfort et les ressentiments qui aigrirent si malheureusement le roi et le poète. Rien n'est plus obscur et plus contradictoire dans les historiens d'Alexandre que cette prétendue conspiration deCaliisthène. M. de Sainte-Croix seul l'éclaircit parla comparaisonde tous ces textes, et il prouva
jusqu'à révîdtoee que Jamais le saog du phîb* soph^ ne tacha k» mains d'AleMiidre.
<c Les rkéteurs de la cour du roi^ et surtout Tûrateur Anaxarque^ ennemisdeCaUisthène^ pri' rent un prétexte pour le perdre. Des Macédoniens lui ayant demandé un discours à la louange de leur nation y il parla sur ce snjet avec beaucoup d'éloquence. <r Rien n'y prête davantage^ lui dit Alexandre, citant Euripide; mais si vousvoules, ajouta<-t-il, que nous admirions la supériorité de vos talents, censures hardiment ces mêmes Macédoniens, y*-
Cailisthène n'aperçut pas le piège ^ et> après avoir attaqué tous leurs vices, il soutint que Philippe était moins redevable de sa puissance à la valeur de ses troupes qu'aux funestes divisions qui troublaient alors la Grèce; et il finit par cette réflexion^ malheureusement trop vraie, d'un ancien poëtci que, dans les temps, de désor* dre, les lâches et les. scélérats ont seuls part aux honneurs et aux récompenses. Ce trait et plusieurs autres du mtoie genre indisposèrent beaucoup Alexandre. Au lieu de les rapporter, Arrien se contente de nous représenta* Cailisthène comme jayant des mœurs très-;&auvage^» et
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do montrer surtout la coHtradktioti qu^l y uvait entre sa conduite et ses principes; ee qui n'était pas difficile à Tégard d'un homme aussi vain ; car, de toutes les passions, la vanité est celle qui no^s rend le plus inconséquents.
Callisthèoe s'imaginait être le dispensateur de la gloire et le seul homme capable de transmettre à la postérité les hauts faits d'Alexandre. L'amour* propre des sophistes que ce prince avaità sa suite fut irrité, et rk n'oublièrent rien pour desservir auprès de lui Callisthène. Ce philosophe pefdit peu à peu son crédit, et il parait que , se voyant disgracié , il devint le défenseur des moeurs an* ciennes et des usages de ses pk'es^ en s'opposant aux honneurs divins qu'on voulait rendre au conquérant macédonien. Il ne se souvenait donc plus d'avoir promis d'accréditer par ses écrits l'opinion qui faisait de ce prince un fils de Jupiter Âmmon. Peut-être s'en repentait*il, et croyait-il qu'en changeant de langage et de conduite le philosophe ferait oublier le courtisan. Maisune marche si rétrograde se pardonne rarement, et la mort en est quelquefois la punition.
a Ânaxarque , les sophistes grecs et les grands de Perse ^ de concert avec Alexandre , avaient
résolu de décerner les hoAiieiirs divins à ce prtiJtce. La propositioB en ayant été faite dans un repas^ Callistbène prononça sur ce sujet un discours dont Arrien nous a conservé les principales idées. Il ne parait pas les avoir supposées; du moins la convenance y est parfaitement gardée. Après avoir fait sentir la diffiérencequ'on^ devait mettre entre le culte des dieux et les hommages rendus aux ^ands honmies^ Callisthène dit que^ comme Alexandre ne permettrait pas qu'on usurpât les honneurs attachés k sa dignité^ de même les dieux s'indigneraient qu'on s'arrogeât ceux qui leur appartenaient. S'adressant ensuite à Anaxarque , il l'engage à considérer qu'une pareille proposition pouvait convenir à Cambyseou à Xerxès, et non au fils de Philippe^ qui descendait d'Herculeet d'Éacus. a Les Gi^ecs, ajoute Callisthène, ne décernèrent point les honneurs divins à Hercule de son vivant^ mais après sa mort^ lorsque l'oraele de Delphes^ consulté sur ce sujet, l'eut ainsi ordonné. Faut-il donc aujourd'hui que quelques hommes^ dans un pays barbare ^ pensent comme des barbares? Je dois, Alexandre, rappeler à ton souvenir la Grèce, pour laquelle tu
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as entrepris cette expédition qui lui soumet l'Asie. A ton retour exigeras-tu des Grecs ^ le peuple le plus libre de Tunivers^ qu'ils se pros* ternent devant toi? ou en seront-ils dispensés^ et les Macédoniens subiront-ils seuls alors cette humiliation? ou bien encore les uns et les autres ne continueront-ils à t'honorer que suivant leur usage^ et comme il convient à des hommes^ tandis que les barbares le feront à leur manière, etc.?»
Ce discours eut l'effet qu'on devait en attendre; les Macédoniens ne voulurent point se prêter à la cérémonie de Tadoration^ tandis que les Perses s'y soumirent avec d'autant plus de facilité qu^elle était en usage chez eux depuis le règne des Grecs. Quoique cette cérémonie ne passât pas à leurs yeux pour une marque d'idolâtrie, elle n'était pas moins étrangère aux mœurs des Macédoniens, et devait nécessairement leur paraître un acte humiliant et digne de vils esclaves. Mais il n'est guère possible d'accorder les écrivains entre eux sur plusieurs détails relatifs à cet événement. Plutarque rapporte les divers témoignages sans rien prononcer. La partialité d'Arrien en faveur d'Alexandre
YIE D'ALEXANDRE LE GRAND. — T. It, 9
n'est au contraire qae troj[>s(Bnsiblë. «Je regarde, dit-il, comme juste la haine ({U'Âlexandre avait pour Callisthëne , k cause dé sa Ubeîté inconsidérée et de son orgueil insensé. C'est pourquoi j'ajoute foi sans peine à ceux qui disent que ce philosophe entra dans la conjuration des jeunes gens contre Alexandre ou qu'il les eîccita à la tramer. » Quelle conséquence! Arrien raconte ensuite cette conjuraration, dontifer-
molaùs, un des pages d'Alexandre, fut Fauteur.
<c Accompagnant ce prince à la chasse , il
l'avait prévenu et avait tué devant lui un sanglier. Battu de verges et privé de son diéval à cause de cette étourderie> il en témoigna tout son chagrin à Sostrate, fils d'Amyntas^ et le fit entrer dans ses projets de vengeance. • Qttinte-Gurce dit la même chose ; mais il ajoute plusieurs circonstances et ne manque pas de saisir cette occasion pour mettre dans la bouche d'Hermolaùs et dans celle d'Alexandre des discours où il cherche à faire briller son éloquence. Il fait surtout bien parler Alexandre, qui répond à Taccusé avec autant de dignîté que de sagesse. Dans tout le récit de Quinte-
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Corée on ne trouve pourtant rieû à la chai'ge de Callisthène. Il assure même que ce philo* sophe était ionoGefit de Tattentat contre la personne'du roi. « Aussi ^ ajoute-il^ nulle autre mort ne rendit Alexandre plus odieux aux Grecs , parce qu'il fit périr au milieu des tif>urments^ et sans l'avoir entendu^ un homme trèsrecommandable * par ses vertus et ses talents , qui l'avait rappelé à la vie lorsqu'après le meurtre de Clitus il persistait à vouloir se tuer. A la vérité il se ressentit de cette atrocité ; mais il n'était ]Jus temps. »
Quoique Plutarque rapporte tous les Ctîts soit à la charge, soit à la décharge de Callis* thène, sans en discuter aucun et sans rien prononcer, il parait néanmoins s'intéresser beaucoup à ce philosophe. Il assure qu'Hermolaiis et ses complices, appliqués à la torture , ne dirent pas un seul mot contre Callisthène. Il cite des lettres écrites par Alexandre lui-même à Cratère, à Attalus et à Alcétas, qui confirment ce fait important. Si Ptolémée et Aristobule avaient eu connaissance de ces lettres , ils n'auraient pas sans doute donne un démenti formel à leur héros en avançant que les conjurés accusèrent '
Callisthène de les avoir engagés dans leur entreprise criminelle .
L'envie seule de justifier Alexandre a pu leur dicter un pareil mensonge. Arrien, toujoûrsdisposé à se laisser entraîner par leur autorité^ ne dissimule pas qu' un grand nombre d'écrivains s'étaient contentés de remarquer que la familiarité de Callisthène avec Hermolaûs avait fait naître des soupçons que la haine de ses ennemis érigèrent en preuves. Le même historien ajoute que quelques autres écrivains prétendaient qu'Heradolaùs^ dans son discours^ avait reproché à Alexandre la mort injuste de Philotas , celle plus injuste encore de Parménion et de ses amis , le meurtre de Clitus^ le changement de costume et l'habille* ment à la manière des Mèdes^ la tentative de se faire adorer à laquelle il n'avait pas renoùcé, enfin ses veilles passées dans la débauche.
Les mêmes choses se lisent dans le discours que Quinte-Curce fait prononcer à Hermolaûs; ce qui est très-digne de remarque, puisqu'il en résulte que cet historien n'imaginait pas toujours les harangues dont il a rempli son ouvrage, et qu'il ne les composait pour Tordinaire qu'après en avoir trouvé le sujet, soit dans Clitarque,
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soit dans d'autres écrivains qui ne sont pas par** venus jusqu'à nous.
Peut-être verrait -on encore, dans le dix-septième livre de Diodore de Sicile, ces reproches faits par Hermolaiis à Alexandre, si la grande lacune de ce livre ne tombait pas précisément à
l'endroit où il devait être question du meurtre de Clitus et de la conjuration qui causa la perte
de Callisthène.
Ce philosophe fut-il condamné sans avoir été entendu , comme il résulte du récit de Quinte- Curce ? Cette, question semble d'abord être décidée par la loi macédonienne , d'après laquelle aucune peine ne pouvait être infligée à un accusé sans que son procès lui eût été fait dans une assemblée de Macédoniens; mais cette loi n'était point applicable à Callisthène. Dans le discours que Quinte-Curce met dans la bouche d'Alexandre, en présence dç son armée, ce prince s'adresse à Hermolaûs.
<r A l'égard de ton Callisthène, aux yeux du- « quel tu parais un homme de coeur parce que « tu as l'audace d'un brigand , je sais pourquoi <c tu voulais qu'on l'introduisit dans cette as- « semblée : c'était pour qu'il y débitât les mêmes
« horreursque tu asvomies contre moi ou celles (c que tu lui as ouï dire. S'il était Mftoédomen
« j'aurais fait entrer avec toi un maître digne de
«c t'avoir pour disciple ; mais, étant Olynthien^ il
« n'a pas aujourd'hui un pareil droit. »
Ptolémée assurait que Callisthène avait été appliqué à la torture, ensuite mis en croix. Quelques-uns prétendaient que^ ayant été ren^ fermé dans une cage de fer, on l'y laissa dévorer par les poux ; d'autres^ qu'on lui avait coupé le nez , les oreilles et d'autres membres , supplices usités chez les Orientaux et les nations barbares^ qui ne comptent pour rien la plus grande peine que*la société puisse infliger s'ils n'y ajoutent la durée et l'intensité de la douleur.
Âristobule disait au contraire que Callisthène , chargé de chaînes, avait été traîné à la suite de l'armée et était mort de maladie. Suivant Cfaarès, ce philosophe fut.gardé sept mois aux fers , parce qu'Alexandre avait dessein de le faire juger devant un tribunal en présence d'Aristote, c'est-àdire lorsque ce prince aurait été de retour dans la Grèce. Selon ce même Charès, au temps où Callisthène mourut d'inanition et de la maladie pédiculaire, Alexandre était occupé à la
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guerre Uas MalUeaa e{ des O^^ydraque». Enfin Plutarque uo^s a conyervé le fragment d'une Ic^ttre de ce prince à Antipat^^ dans lequel on lit : « 1/90 jeunes g^s ont é(^ lapidés. Je ohà- « tierai moi-méiaé le sophiste (Callisthène)^ les c hommes qui me l'ont envoyé^ et ceux qui a xeçoiveot . dana leur TÎlle des personnes qui tt conspirent i[K)ntre moi, » I^es derniers sont évidemment Démosthèae et les auti*es démagogues d'Athènes^ Aristote et les philosophes.
On voit ici^ d'après les paroles mêmes d'A« iej^andre plaidant sa propre cause devant Tassembla des.Macéd(mi9ns de son camp , que le gouverqem«nt représentatif de Macédoine subsistait encore en Asie dans Tarmée et que les procès môme d^'État'^ étaient jugés avec publicité et liberté par le tribunal populaire ou militaire.
Alexandre gagna le procès contre les jeunes conspimateurs et contre Callisthène^ leur comr pUce, H laissa exécuter les conspirateurs contre sa vie; il épargna Callisthène^ dont la complicité
n'était que morale. Il ne livra pas le philosophe aux bourreaux ; il se contenta dé i^emprisonner et de le réserver^ comme on le lit dans une de ses lettres à Olympias, sa mère^ <r pour être jugé « à Athènes par ses concitoyens, et selon les a lois de son pays. » Cette lettre d-Alexandre k Olympias subsiste, et elle disculpe assez Alexandre du prétendu supplice du philosophe athénien, inventé par les calomniateurs macédoniens ou grecs de Tarmée. Callisthène mourut de sa mort naturelle, plusieurs années après le procès, en revenant avec Tarmée dans sa patrie.
On voit combien il faut se défier de l'histoire quand elle est écrite par Tesprit de parti. M. de Sainte-€roix lui-môme nous semble avoir été trop influencé par les préjugés historiques qui ont rejeté si longtemps sur Alexandre le meurtre d'un philosophe et d'un historien en qui se personnifiait l'opposition macédonienne à l'établissement d'Alexandre en Asie. Ce procès politique distingua âveoéquité, ejt peut-être avec clémence, le crime d'assassinat, dans les jeunes émules d'Harmodius et d'Aristogiton, du crime d'opposition dans le philosophe. L'un fût puni par le fer, l'autre réprimé par la disgrâce et la
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captivité. I^es lois de Pella forent respectées^ même en Asie. Cette lotte entre le génie d'Alexandre et le mécontentement inintelligent de son armée compliqoa ses difficoltés^ mais elle ne flétrit pas son caractère. Arrien le reconnaît comme nous.
' Dans le discours^qtre Quinte-Curce rapporte, d'après les notes de Clitarque, témoin des événements, Alexandre ne craint pas de révéler ses raisons pour changer l'étiquette, le cortume et les mœurs, et pour les conformer aux pays qu'il veut s'attacher. Ses parolâs sont di^es de ses actions.
ce : On me reproche que j'introduits les mœurs « des barbares parmi les Macédoniens : c'est que tt je vois des choses, en beaucoup de nations, que < nous ne. devons point avoir honte d'imiter ; 41 a n'est: pas possible de régir un si grand empire ce sans leur communiquer quelque chose du nô- <x tre et prendre quelque chose du leur; Mais tr Hermolaiis n'esi-il pas admirable de vouloir « que je m'oppose à 'Ju{Hter quand il m'appelle c son fils, oonmie si les réponses des dieux « étaient en ma puissaHce et qu'il s'en fallût <x prendre à moi ? Il m'a honoré de ce nom ; j'ai
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« cru qoe^ de l'accepter^ cela ae pouvait que <£ beaucoup aider à mes affaires^ et Je aouhaite* a raîaqué le^ lodieua aussi me crussent un dieu ; ik car^ à la guerre^ tout dépeud de la réputation , « et souvent le mensonge autorise u'a pas moins a de force que la vérité.
« Penaeries&*vou8 de même que ce fût par « orgueil que j'eusse enrichi vos armes d'or ot Il d'argent? Au contraire^ mcm intention aéié de « voua rendre ces mati^es^là viles ; à force de fc vous les rendre communes^ afin que les Macé* (i doniens ne se laissent point vaincre à l'or^ eu^L a qui sont invincibles en tout le reste. Je veux^ « premièrement^ éblouir les yeux deces peuples a qui ne s'attachent qu'aux choses basseaétgiposh « sières, et après je lew* ferai connaître qii« ce a n'est point l'or ni l 'argent qui noua nBéne> mais « la conquête de tout le monde. U est vnai qu'il a n'a pas tenu a toi, parricide que tu ea^ que tu n n)B nous aies ravi cette gloire^ et qu'en ôtant la (c vie à ton roi tu n'aies asservi les Macédoniens « à ceux qu'ils ont vaincus. Et maintenant tu me « conjures défaire grâce à tes parents et à ceux « de tes complices. La raison voudrait que vous « ne aussiex poiniœque j'ai résolu défaire, afin
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« de voii&faire.mourir avec plus de re^et^ si Uat « est que des âmes si dénaturées aient quelque a sentiment pour leurs pro(d|es; maÎ9 il y a long- « tempsqueyalabaUcettecoutujQMd'envelopper <K les innocents avec les coupables^ et vos parent^ « peuvent s'assurer que je leur conserverai à tous «le rang qu'ils ont eu jusqu'ici. Et pour ton a Gallislhène ^ qui te fait passer pour un grand c homme à cause que tu ne vaux pas mieux que (f lui^ je sais pourquoi tu as tant d'envie qu'il ait « audience : c'est afin dé me dire en face^ et ce devant toute cette compagnie^ les mêmes inc( jures que tu m'as dites. »
Les discours de César au sénat^ ou de Napoléon au conseil d'État^ n'ont ni plus de sens^ ni plus d'éclairs de génie^ mais ils n'ont pas cette franchise^ qui met toute une armée dans la confidence du génie.
Ces paroles ne suffirent pas cependant à convaincre le mécontentement d'un parti de l'armée, et surtout des vétérans. Alexandre fut obligé de songer à licencier les incorrigibles; mais il voulut que leur licenciement ressemblât . à un triomphe^ et que les vétérans reportassent en Macédoine et en Grèce , avec leurs blessures ,
des dépouilles et des trophées^ Tenthousiasme de sa reconnaissance^ et non les reproches de son ingratitude. Il ne l'oubliait jamais : sa puissance était en Asie , mais sa gloire était en Grèce.
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De totttefi les expéditions d^ Alexandre, la plus obscure géographiquemen t, la moins motivée poiitiqnemeirt^ eila j^oe fabuleuse historiquement^ est son expédition de l'Inde. Les distanoes prodîgteuees entre la Maeédoine, l'Indus et le Gange, les marcbes innombrables, les montagnes, lesBeuves, let déserts à traverser, les vivres et les bagages nécessaires à une armée de cent vingt mille combattants et de vingtcinq mille chevaux, à nourrir, à armer, à gué-
rir de leurs blessures bu de leurs maladies en route ^ rimpossibilité pour nous modernes de comprendre comment ces contrées aujourd'hui presque nues et dépeuplées de l'Afghanistan^ du Beloutchistan et des pays interposés par la nature entre la Perse et Tlnde^ pouvaient livrer passage^ et nourriture, et breuvage, à cettecaravane armée d'au moins trois cent mille hommes, qui, avec les esclaves, les codcfucteurs^ de chameaux, IcS porteurs de bagages, composaient la masse ambulante dont Alexandre étaitprécédé ou suivi, toutes ces considérations font reculer l'imagination devant la grandeur et les périls de l'entreprise.
On admet à peine de nos jours qu'une armée de vingt mille Russes, ces Scythes transformés en Grecs par la civilisation, pttisse aller parterre attaquer la puissance britannique dans l'Inde « Les premiers essais tentés en nombre bi^i iirférieur par les Russes ont compléfement échoué. 11 fallait le génie presque surhumain d'Alexandre pour imaginer une telle expédition, et il faut le témoignage irrécusable de l'histoire pour que cette expédition ne soit pas reléguée par les hommes d'aujourd'hui au nombre des exploits imaginaires des Thésée, des Dionysius ou desBac^us
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indiens. Il fant de plus que le monde géographique ait changé^ et que ces solitudes meurtrières entre la Scythie^ la Tar tarie ^ la Perse et rinde^ aient été ^ à Tépoque des Cyrus el des Alexandre > des terres nourricières de villes^ d'hommes et de troupeaux disparus.
Quant aux motifs qui décidèrent le conque-* rant macédonien^ déjà parvenu à la tranquille possession de l'Europe et de TAsie connue^ à tenter une aventure héroïque de cette proportion^ Thistoire réfléchie n'en peut raisonnablement admettre que trois :
ÎJne inextinguible soif de ce que les hommes appellent gloire^ c'est-à-dire bruit d'un nom prolongé à travers la postérité ;
La nécessité d'occuper son armée déjà tra^ vaillée par les factions militaires qui naissaient de l'oisiveté en Perse, et le désir de flatter l'orgueil des Perses eux-mêmes par des victoires sur les Indiens^ qui leur avaient toujours résisté jusque-là et qui les avaient souvent menacés;
Enfin , faut-il le dire? le pillage en grand de ces contrées presque inconnues, dont les richesses fabuleuses éblouissaient et alléchaient l'imagination des Macédoniens, des Grecs, des Scythes et
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,dei? Pei*ses. Si ce dernier motif , ce bl'iganda^e de trois cent mille bras, ne fut pas le principal mobile d'Alexandre dans Texpédilion des Indes, il en fut au moins le Moyen dans son armée; ses compagnons ne purent être entrainés à le stiivre au delà des limites du monde connu que par l'éblouissement de Tor et des pierres précieuses qui les fascinait et les entraînait au delà de rindus.
Triste analyse du cœur humain où, si une noble passion , celle de la gloire et celle de la politique, apparaît comme le mobile du chef, une ignoble passion , celle du pillage, apparaît avec une honteuse évidence dans ses lieutenants et dans ses soldats. C'est par l'ambition de l'autorité politique dans Rome que César entraîna ses légionnaires, dans les Gaules, dans Tltalie, dans l'Espagne, dans l'Afrique, et qu'il allait les entraîner en Asie contre les Parthes quand il mourut, déjà assouvi des fruits de son crime. C'est par l'ambition des grades militaires que Napoléon entraîna ses vétérans en Espagne et à Moscou. C'est par l'éblouissementdes dépouilles de rinde qu'Alexandre entraîna ses Macédoniens, ses Grecs et ses Perses au delà du Gange.
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Ainsi que nous l'avons remarqué nous-méme et ainsi que le remarque judicieusement le seul Voltaire, jusqu'en Perse la guerre' d'Alexandre était une guerre nationale et juste pour la Grèce, dontilétait généralissime; aux Itides, cette guerre devenait illégitime et personnelle. Il n'avait été au Granique, à Issus, à Arbelles, que héros ; aux Indes et sut le Gange 11 n'était plus qu'un conquérant. Mais quel conquérant! un conquérant comme Napoléon à Moscou et â Madrid, qui ne pouvait pas même posséder sa conquête, c'est-àdire un héroïque spoliateur d'empire.
Le mobile des soldats d'Alexandre ici était donc plus dépravé encore que le mobile des soldats de César ou que le mobile des armées de Napoléon. Cen'était plus la gUerre pour l'ambition, ce n'était plus la guerre pour les grades; c'était la guerre pour l'or, comme celle des Espagnols en Amérique ou comme celle des Anglais aux Indes. Qu'est-ce, si ce n'est le meurtre pour la dépouille du vaincu ? Faut-il donc rougir pour l'espèce humaine même en écrivant l'histoire de ses héros?
Ârrien est T historien qui raconte le mieux, quoique avec une brièveté militaire, d'après Ptolémée, un des généraux les plus initiés aux vues de son maître, les événements delà marche vers rindus. Ce n'était plus Tarmée de trente mille Macédoniens , Thraces ou Grecs, qui avait passé THellespont à Abydos ; c'était , selon Ptolémée, une armée de cent vingt-cinq mille hommes, dont vingt mille de cavalerie. Les Perses, sous leurs satrapes ralliés à Alexandre, enformaîentla plus grande partie. Les Macédoniens n'y comptaient que pour quinze mille, les Grecs pour cinq mille; mais les Perses, fiers de combattre sous le chef réputé divin et invincible que la victoire leur avait donné et que la politique avait naturalisé, rivalisaient avec les Macédoniens de courage, de tactique et de dévouement à leur nouveau roi. lisse glorifiaient d'avance de rapporter à leur patrie, longtemps impuissante contre les Indiens, un surcroît d'empire qui honorerait du moins leur asservissement à un étranger.
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Le plus difficile pour Alexandre n'était pas de conquérir les Indes^ c'était d'y aller et d'en revenir. On voit dans Ârrien comme dans Quinte- Curce que, dès les premières marches de l'armée vers la Bactriane, les Scythes, les Par thés, les montagnards de la Médie, les peuplades mal soumises des bords de la mer Caspienne et de THyrcanie s'émurent, s'armèrent pour recouvrer leur indépendance, et se disposèrent les unes à disputer la route à Alexandre, les autres à refluer sur la Perse après qu'il aurait passé , convaincues sans doute qu'il ne reviendrait jamais d'une expédition si aventureuse. Le changement de noms qui a suivi les changements de peuples et de langues dans ces provinces limitrophes de l'Inde et de la Perse depuisces événements rend aujourd'hui inintelligible et par conséquent oiseux le récit circonstancié de ces marches et de ces contre-marches dans Ârrien et dans Quinte- Curce. Gomment s'intéresser à ce qu'on a cessé de comprendre? Nous nous bornerons donc à analyser rapidement, sur la foi de Potolémée et d'Arrien, les manœuvres et les combats de l'armée jusqu'à l'Indus.
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Les idées que les Macédoniens et les Grecs de Tàrméese forgeaient de la religion, des mœurs et du gouvernement de Tlnde, nYtàieqt pas de nature à leur inspirer le moindre doute sur lesuccèsdeleur campagne.Les Grecs regardaient alors comme des barbares amollis et idolâtres ces héros et ces brahmes indiens qui avaieqt conquis, civilisé et éclairé le vieux monde oriental des plus pures lueurs de la philosophie , de la religion et des arts. Le tableau qu'en fait Quinte- Curce montre dans quelle ignorance les peuples de rOccident étaient entretenus sur la civilisation indienne.
« Le roi, dit-il, devant qui on porte des encensoirs d'argent pour parfumeries cheminsou il passe, marche couché dans une litière d'or, garnie de perles qui pendent de tous côtés, et vêtu d'une robe de lin brochée d'or et de pourpre. Sa litière est suivie de ses gendarmes et de ses . gardes, dont plusieurs portent des branches d'arbres pleines d'oiseaux , qu'ils ont appris à
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chanter toutes aortes de ramages pour le divertir dans ses plus grandes affaires. Son palais est enrichi de colonnes dorées où rampe tout du long une vigne d'or^ avec des 6gures d'oiseaux faites d'argent^ n'y ayant rien qui leur donne plaisir comme leurs oiseaux bigarrés ^e diverses couleurs. La maison du roi est ouverte à tous venants y et pendant qu'on le peigne il donne audience aux ambassadeurs et rend justice à ses peuples. Après qu'on lui a ôté ses sandales il se fait oindre les pieds de précieuses odeurs. Le plus grand exercice qu'il fasse est de tuera coups de flèche quelques bétesdans un parc^ au milieu de ses concubines^ qui chantent cependant et font des vœux afin que la chasse soit heureuse. Leurs flèches ont deux coudées de long^ et se tirent avec beaucoup d'effort et peu d'effet^ parce que^ n'ayant de force qu'en leur légèreté, leur pesanteur les rend inutiles. Quand il ne va pas loin, il monte à cheval; mais en un long voyage il se fait traîner par des éléphants sur un char, et ces grands corps sont tout bardés ou caparaçonnés d'or ; et, afin que rien ne manque à c@s dérèglements, il se fait suivre en des litières d'or par une longue troupe de courtisanes. Ce train
est séparé de celui de la reine ; mais il ne lui cède point en pompe ni en équipage. Ce sont les femmes qui apprêtent à manger au roi et qui lui versent du Tin^ dont tous les Indiens boivent excessivement; et^ quand il en a trop pris et qu'il est endormi , s^s concubines l'emportent en sa chambre y invoquant les dieux de la nuit avec des hymnes ^ à la façon du pays.
<c Mais qui croirait que^ parmi tant de vices ^ on fit quelque état de la philosophie? Et toutefois il s'y trouve un espèce de gens hideux et farouches^ qu'ils appellent sages , qui font gloire de prévenir la mort et se font brûler tout vifs. Ils tiennent qu'il y a de la honte à l'attendre dans un âge caduc ou dans l'incommodité des maladies. Aussi ne rendent*ils aucun honneur aux personnes qui ne meurent que de vieillesse y et pensent souiller le feu de leur bûcher s'il ne les reçoit en vie. Ceux qui vivent dans les villes et dans la société publique observent le mouvement des astres et prédisent l'avenir; mais ils croient que dans l'âge mûr personne ne se donne la mort que pour n'avoir pas le courage de l'attendre.
ce Au reste ^ ils se forment des divinités à leur^
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fantaisie^ et adorent principalement les arbres^ qu'il leur est défendu de violer^ sous peine de la vie. »
On voit^ par cette peinture où le mensonge et la vérité se confondaient aux yeux des Grecs, que les barbares adorateurs de Jupiter et de Vénus appelaient barbares et idolâtres les premiers adorateurs du Dieu unique et immatériel^ et qu'ils prenaient les mystiques symboles du peuple pour les divinités des brahmes. On voit qu'ils attribuaient aux arbres F inviolabilité que la religion de ces brahmes imposait pour les ani« maux. On voit qu'ils connaissaient confusément l'existence et les mortifications des fakirs ou pénitents de l'Inde se martyrisant eux-mêmes pour satisfaire à la justice divine. On voit enfin qu'ils s'étonnaient naïvement des dogmes et des philosophies surhumaines d'un peuple qu'on leur représentait comme une horde de sauvages , et qui cependant professait une sagesse surhumaine^ démenti merveilleux à tant de préjugés populaires. Les fausses idées que les peuples conçoivent les uns sur les autres sont une des curiosités de l'histoire, et ces préventions ne sont pas moins communes de nos jours
que du temps d'Alexandre et de Quinte-Curee.
La science aujourd'hui n'a rien à apprendresur les philosophies ^ les religions^ les constitutions sociales de llndç antique^ révélées aux savants par la langue sacrée du sanscrit. Ces peuples^ déjà moralement civilisés et sanctifiés selon leurs mœurs par trois grandes réformes religieuses à l'époque d'Alexandre^ étaient bien su-périeurs en civilisation religieuse et morale à l'Occident.
Leur constitution^à la fois patriarcale^ théocratique et monarchique^ avait une mystérieuse analogie avec celle de l'Egypte^ qui avait découlé de celle de l'Inde et qui avait laissé filtrer quelquesunes de ses vérités en Grèce . C'était le peuple philosophe^ mystique et saint par excellence .Son seul vice national était le fanatisme^ excès de la sainteté. Il avait porté jusqu'à l'inviolabilité de la vie des animaux son respect pour la création et sa charité pour la nature vivante. Sa divine douceur en avait fait le peuple le plus docile à ses prêtres et à ses rois.
Quant à sa constitution politique à l'époque de l'expédition d'Alexandre^ l'Inde paraît avoir été ce qu'elle était du temps de Timour ou de
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Gengis, ce qu'elle était encore de nos jours à l'époque de Tinvasion anglaise^ une confédéra- • tion de grandes et de moyennes puissances sous des princes héréditaires, divisées de frontières, de noms et de rois, confondue de race et de culte, imniansément peuplée, prodigieusement fertile, merveilleusement artiste, peu guerrière, riche de cent ou de deux cents millions d'hommes laborieux, pieux, inoffensifs, dans un climat délicieux, invitant tour à tour à les conquérir ou à lés piller les Chinois, lesTartares,
lesPerseç, les Macédoniens, les Ottomans et les
Anglais > ancêtres du monde dépouillés par leur postérité.
Telles étaient les Indes à Tépoque de l'expédition d'Alexandre, autant qu'on peut le conjecturer d'après les annales originales de ces peu* pies, à peine déchiffrées de nos jours par les cxplorateursdesalanguesacrée,lesanscrit.Teiles elles sont encore aujourd'hui; c'est la contrée delà terre où les choses ont le moins changé depuis vingt-trois siècles, excepté les envahisseurs et les tyrans.
Les peuples des bords de TOxus, en voyant partir Alexandre, se révoltèrent contre les satrapes qu'il leur avait donnés pour les gouverner. À ces mouvements sur son flanc gauche Alexandre fit exactement ce qu'il avait fait en lonie , en Cilicie, en Syrie, à Tyr ; il ne craignit pas de perdre du temps pour assurer par la soumission complète les pays qu'il allait laisser der^ rièrelui. La prudence et la témérité se contrebalançaient toujours dans ses plans : ce fut le secret de ses victoires; il n'eut point ces retours désastreux que la témérité sans prudence de Napoléon rencontre tantôt sur la Bérézina, FÈbre et sur le Rhin, après Moscou, Dresde et Leipzick. Plus jeune aussi que Napoléon , Alexandre avait devant lui des années à la prévoyance.
Le récit de ces campagnes secondaires et accidentelles d'Alexandre contre les révoltés de la Sogdiane n'a d'intérêt aujourd'hui que pour les érudits de tactique. La postérité y à la dis* tance où nous sommes, ne voit que les grandes
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lignes d'une expédition. Ce qui frappe ici^ c'est l'infatigable activité du héros>>qui se transporte de sa personne sur tous les points menacés et qui joue sa vie contre chaque rocher fortifié des barbares^ tandis que ses généraux restent avec la masse de Tarmée.
(c Alexandre ^ dit Àrrien^ marche de nouveau vers rOxus^ contre les Sogdiens retirés dans leurs places fortes^ après avoir refusé d'obéir au satrape qu'il leur avait donné. 11 campe aux bords du fleuve. On rit^ dit-on^ sourdre^ près de la tente d'Alexandre^ deux fontaines , l'une d'eau vive et l'auti^e d'huile. Ptolémée^ averti le premier de ce prodige^ en instruit Alexandre^ qui sacrifie^ après avoir consulté les devins. Aristandre lui prédit de grands travaux et la victoire.
« Il pousse vers les Sogdiens avec une partie de l'armée^ après avoir laissé Polysperchon ^ Attalus , Gorgias et Méléagre ^ avec une partie de ses troupes^ dans la Bactriane^ pour prévenir les troubles^ contenir les barbares et combattre les révoltés. Il divise son armée en* cinq corps: le premier^ sous la conduite d'Éphestion ; le se* cond, sous Ptolémée; le troisième^ sous Fer-
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diceas; le quatriëme^ sous Cœnus et Artabaze; et^ dirigeaut lui-m^ele'cioquième^ il s'avance vers Maracande. Les autres se portèrent de différents côtés^ et^ faisant le siège des places^ contraignirent les révoltés à se rendre de force ou de composition. Ces différents corps, après avoir
parcouru la Sogdiane^ se réunissent sous les
murs de Maracande, Ephestion est chargé de conduire des colonies dans les villes de la Sogdiane; Cœnus et Artabaze marchent vers les Scythes, chez lesquels Spilamène s'était réfugié.
« Alexandre^ avec le reste dej'arniée, ehtre dans la Sogdiane, dont il soumet facilement les villes occupées par les barbares révoltés. »
Après cette compression des provinces do Nord, Tarmée hiverne à Nautaque. Le roi profite de ce repos forcé pour réorganiser plus solidement la Perse.
« Pendant que Tarmée se repose en quartier, d'hiver à Nautaque, Alexandre envoie Phratapherne chez les Mardes et les Topirietts chercher le satrape Phradatès, qui ne s'était point rendu aux ordres réitérés du prince. Stasanor va commander les troupes laissées chez les Drangûes; Atropate succède, en Médie, à Exodate, donl
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Alexandre soupçonnait k ttdélitë; Slaméncs remplace^ à Babylone^ Mazée^ dont on apprend la mort; Sopolis, Épocillus et Ménaedas courent en Macédoine faire des recrues.
(c Les affaires de la Sogdiane terminées^ Alexandre marche vers les Parétaques, où les Choriens et les principaux du pays s'étaient réfugiés dans un poste également imprenable ; on rappelle la roche de Choriène ; elle a de hauteur vingt stades^ et de circuit soixante. Escarpée de toutes parts ^ on n'y monte que par un sentier étroit et difficile ^ où peut à peine passer unseul homme; des précipices rentourent^ et avant d'arriver aux pieds de la place il faut en combler la profondeur. Alexandre n'est que plus animé à son entreprise; rien né parait impossible à son courage et à sa fortune. Des sapins abondaient aUx environs^ il les fait abattre; on en forme des échelles pour descendre dans ces abîmes inaccessibles & tout autre moyen.
« Alexandre présidait à l'ouvrage, pendant le jour, à la tête de la moitié de l'armée; il était relevé la nuit, tour à touir, parPerdiccas, Léonatus et Ptolémée, sous les ordres desquels il avait divisé le jreste de l'armée en trois corps. La
difficulté du ierrain^ celle de Tenlreprise^ ue permettaient pas d'avancer à plus de vingt coudées le jour et un peu moins la nuit. Sur les flancs de Tabime on enfonçait avec effort des crampons à la distance nécessaire pour soutenir la charge ; on y attacha des claies ou des fascines qui^ fortement liées entre elles^ semblaient présenter un pont; on les couvrit de terre au niveau du bord^ pour arriver de plâin-pied jusqu'à la place. » .
J^es barbares avaient commencé par rire de ces efforts, qu'ils croyaient inutiles; mais^ lorsqu'ils se virent incommodés par les traits^ tandis qu'ils ne pouvaient des hauteurs atteindre les Macédoniens à couvert sous leurs travaux y Chôriène , effrayé^ envoie un héraut à Alexandre et demande à conférer avec Oxyarte. Celui-ci lui conseille de se soumettre à ce conquérant que nul obstacle ne peut arrêter^ et de la bonté duquel il peut tout attendre s'il se rend à lui; que lui-même en était un exemple. Choriène, persuadé parce discours^ vient trouver le roi avec quelques-uns des siens. Alexandre l'accueille avec bienveillance^ le retient auprès de lui> renvoie une partie de ceux qui l'avaient
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aoeompagné pour faire rendre la place ; on en prend aussitôt possession.
Alexandre^ suivi de cinq cents hypaspistes^ y monte pour la reconnaître^ et^ loin d'être offensé de la résistance de Choriène^ il lui rend le' gouvernement de là citadelle et de tous les lieux sur lesquels il s'étendait. L'armée^ qui avait déjà souffert des rigueurs de la saison et du siège ^ vint alors à manquer de vivres. Choriène s'en* gagea à lui en fournir pendant deux mois; et, faisant ouvrir ses magasins^ il distribua aux soldats^ du blé^ du vin et des salaisons. Ces ob« jets fournis dans le terme convenu ^ il protesta qu'il n'avait point épuisé la dixième partie des provisions qu'il avait amassées pour le siège. Alexandre lui marqua de nouveaux égards^ convaincu qu'il s'était rendu plutôt de bonne grâce que par force. »
Ces commentaires de Ptolémée, compulsés par Arrien^ auraient la lumière de ceux de César si l'intelligence des lieux et des peuples se joi-
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{{nait^ comme dans Cé6ar> au bref récit 40* pvénements ; mais il n'en est point ainsi : on mapche en aveugle, en tâtonnant^ snr la route de Tlnde. On voit seulement que la .marche et le retour consomment plus de quatre années de la vie et de la fortune des Macédoniens.
Rentré à Bactres aux premiers jours du printemps, Alexandre envoie Éphestion et finitare, ses deux lieutenants les plus sArs^ avec Ptolémée , réprimer de nouvelles émotions de peuples sur sa gauche. Après le retour de ces généraux il reprend sa route. (In grand roi des contrées qui sont entre l'Indus et la Baotriane, nommé Taxile par les Grecs, nom évidemment altéré, est iutimidf^ par la continuité et Tuniversalité des succès du conquérant. Il prend le parti de s'allier à la victoire. Alexandre^ selon son habitude , ne cherche pas à vaincre }à où il peut dominer. Il laisse à Taxile son royaume, le reçoit dans son camp , se fortifie de son alliance, lui promet des agrandissements de territoire pour sa part des conquêtes communes, et marche ainsi en deux corps vers Tlndus.
tf Alexandre partage son armée et abandonne h l^lphestion et à Perdiccas le commandement
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d'une partie^ composée des troupes de Gorgias, dé Clitus, de Méléagre, de la moitié des hétaires à cheval et de U totalité des troupes stipendîaipes y avec ordre de marcher dans la Peucolatide vers Tlndus^ d'y soumettre toutes les villas de force ou par composition^ et^ une fois arrivés aux bords du fleuve , d'y faire tous Ips préparatifs pour en faciliter le passage, lis sont accompagnés de Taxile et des autres Anactes. I.ies ordres d'Alexandre sont exécutés.
a Ptoléméeet Gœnus^ deux autres lieutenants plus rapprochés de lu i^ soumettent dans de rudes combats les peuples indomptés qui tentent de lui fermer le passage des montagnes vers Tlndus. »
La forteresse d'y^orne, ainsi nommée par les Grecs^ qui seule avait résisté à THercuIe égyptien ^ conquérant des Indes , refuse de s'ouvrir devant lui. Le rocher presque perpendiculaire qui la porte a six lieues de circonférence , quinze cents pas d'élévation, Alexandre s'y obstine comme à Tyr, pour accomplir ce qui a fait reculer un demi-dieu et surtout pour ne pas laisser ce péril à son retour, en cas de revers. Aorne est emportée après un siège de plusieurs semaines. Alexandre remonte, parallèlement au
cours de T Indus ^ les vallées étroites des barbares^ qui s'enfoncent dans Tintérieur de Tlnde. Puis y découvrant enfin ce fleuve bien au-dessus de ses embouchures dans la mer^ il fait abattre les forêts qui le bordent^ construire deux radeaux, et s'y, embarque avec l'armée pour le redescendre , sans fatigue^ jusqu'au point qu'Éphestion et Perdiccas ont choisi d'avance pour opérer le passage.
(c Alexandre^ arrivé aux bords de Tlndus^ trouve le pont dressé par Éphestion , plusieurs petits bâtiments et deux triacontères ^ des présents de Taxile, deux ceiits talents d'argent, trois mille bœufs, dix mille moutons, trente éléphants. Taxile y joint sept cents hommes de cavalerie indienne auxiliaire, et lui fait remettre les clefs de la capitale, située entre l'ihdus et l'Hydaspe.
a Alexandre sacrifie aux dieux, fait célébrer des jeux gymniques et équestres : les augures
sont favorables. »
Voilà le récit abrégé de Ptolémée jusqu'à rindus ; voilà la géographie antique de ce fleuve, et les idées que, selon ce général d'Alexandre, l'armée se faisait des Indiens.
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« L'Indus e&t le plus grand des fleuves de TEurope et de TAsie, à TexceptioD du .Gange; ses sources tombent du Paropamise^ qui termine la chaîne du Caucase à Torient ; il se décharge au midi dans TEry thrée par deux embouchures marécageuses, ainsi que celles de Tlster, et qui présentent^ comme le Nil, la forme d'un triangle, que les Grecs appellent Delta et les. Indiens Pattala. Voilà ce que j'ai pu recueillir de plus certain sur Tlndus. On voit aux Indes d'autres fleuves, THydaspe, TAcésinès, THydracès, THyphase, qui par leur étendue considérable sont à tous les fleuves de TAsie ce que l'Indus est à eux, ce que le Gange est à Tlndus.
« Ctésias, si cet auteur a quelque poids, détermine la moindre largeur de l'Indus à quarante stades, la pjus grande à cent, et la moyenne à soixante-dix.
(c Alexandre passa le fleuve au point du jour avec toute son armée.
« Je ne traiterai point ici de l'Inde, de ses lois, de ses productions, des animaux extraordinaires qu'elle nourrit, des poissons monstrueux qu'on trouve dans ses fleuves. Quant à ces fourmis qui font de l'or, à ces griffons qui
le gardent y ces contes appartiennent à la fable et non à l'histoire^ et les auteurs en sont d'autant plus prodigues qu'il semble difficile de les convaincre de fausseté, »
Aristobule et Ptolémée^ témoins du passage du fleuve^ font entendre qu'il fut passé sur un pont de bateaux et que le seul obstacle au passage fut le fleuve lui-même, Taxile, ce roi des frontières indiennes^ dont la capitale était peu distante de l'Indus^ semble avoir fourni luimême à Éphestion et à Perdiccas les moyens d'invasion de son pays. Alexandre fut reçu en roi des rois dans sa capitale^ que les Grecs nomment, du nom de ce roi , Taxilie. Le pont de bateaux qui avait servi à traverser l'Indus fut démonté pièce à pièce et transporté^ sur des chariots traînés par des éléphants de Taxile, au bord de THydaspe. Alexandre y rencontra toute son armée y gi*ossie de cinq mille Indiens et de soixante éléphants de guerre fournis par Taxile.
Porus, roi de l'opulente région de Tlnde
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«ituée au delà deTHydaspe^ aujourd'hui le Pendjab^ ifidigûé de k défeetion ûationale de Taxile^ était oamp^ sur l'autre rive^ avec une armée plua nombreuse que celle du conquérant.
Ce uom de Porus^ quoique unanimemeut adopté par tous les historiens de l'eupéditiou pour désigner le aouverain principal du Pendjab et des plaines de l'Hindoustan^ est entière-^ ment inconnu dans les annales originales de l'Inde^ ainsi que la bataille où il fut vaincu. Le passage de THydaspe y en présence d'une armée indienne commandée par le principal sotive^ raifl des plaines de l'inde^ n'est pas douteu^tt^ puisque sept historiens^ témoins et acteurs dans l'événement, le racontent en termes à peu prèfr identiques; maift les noms et les circonstances géographiques sont des noms et des contréee de convention auxquels on a donfié dans l'armée grecque des désignations presque fabuleuses. On verra bientôt qu'Alexandre lui même ne savait pas exactement où il eombftt tait« et qu'il confondait l'Indus^ THydaspe, l'Hyphase et le Gange ^ sur la foi des cartes trèsimparfaites dressées par les géographes de son armée. Avant et après la bataille contre Porus^
il avançait au haaard vers le centre de Tlnde; il revenait sur ses pas^ comme on Ta vu^ pour retrouver Éphestion et Perdiecas plus bas sur rindus^ et il comptait sur le courant de fleuves inconnus pour le rapporter vers TOcéan aux bouches de l'Indus.
Quant au passage de lindus et au choc contre l'arknée de Porus après ce passage, laissons parler Arrien, au lieu du chimérique Quinte- Curce. On sera frappé comme nous de la parfaite identité de ce passage du fleuve de Tlnde^ et de cette bataille sur le bord indien , avec le passage du Danube au-dessous de Vienne et avec là "bataille de Wagram par Napoléon : le fleuve ^ le premier passage, suivi d'une retraite désastreuse dans une ile de THydaspe, semblable à rile de Lobau; l'établissement fortifié d'Alexandre dans rile , semblable à Toccupalion de Tile du Danube, pour appuyer ses ponts et masquer son retour, par Napoléon ; les pontsde bateaux construits et cachés dans les canaux intérieurs de Tîle ; la pluie torrentielle qui Tinonde^ Torage qui enveloppe pendant la nuit les deux armées; le second passage à la faveur de ces ruses du général et des accidents du ciel ; la ba-
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taille^ la victoire^ le traité qui la suit^ rien ne manque à la merveilleuse similitude des deux événements stratégiques. Quiconque a lu dans rbistoire de M. Thiers le passage du Danube et la bataille de Wagram a lu d'avance le passage de THydaspe^ la bataille d'Alexandre contre Porus. La nature des lieux^ les hommes^ le ciel , la tactique semblent s'être* copiés à deux mille ans d'intervalle et à deux mille lieues de distance.
Laissons parler Ptolémée et Clitarque par la plume d'ArrienT
«c A la vue de l'immense armée de Porus ^ Alexandre, pour le tromper sur le vrai point où il voulait opérer le passage et pour l'inquiéter sur plusieurs points , afin de diviser ses forces et son attention^ feignit de diviser lui-même son armée en plusieurs corps sous de nouveaux commandements qu'il jeta sur divers points et qui devaient reconnaître les gués et ravager le pays ennemi. Il affecta de rassembler dans son camp des provisions immenses tirées des pays en deçà de l'Hydaspe^ pour laisser croire à Porus qu'il attendrait l'hiver, où les eaux de ce fleuve sont plus basses. En effet elles étaient alors grossies par les pluies abondantes qui tombent
dam les Indes pendant k solitioe d'été ; ajoolest que les chaleurs fondmit les neiges sur le Caucase, où la plupart des fleuveede l'Inde prenoeot leur source. Leur cours en est troublé et rendu plus rapide ; mais en hiver iltrentreilt daosleur lît^ et, à lexceptioD du Gange, de Tlnduset de quelque autre , on peut les traverser à pied , ainsi que THydaspe.
(( Alexandre avait répandu le bruit qu'il ai* tendrait ce moment. D'Un autre coté, les radeaux et les bâtiments conduits sur différents points du fleuve, toutes les troupes qui cotfvreut son rivage, tenaient l'ennemi en haleine et lie lui permettaient pas de prendre un parti décisif.
<c Alexandre, du fond de son camp, observait tous les mouvements, et épiait l'instant d'effectuer son passage à l'improviste et à l'insu de l'ennemi. Il reconnaissait la difOcolté de passer en face de Porus; le nombre des éléphants, celui des Indiens tous bien armés et disposés au combat, prêts à tomber sur les Grecs ai| sortir du fleuve, Tinquiétaieût d'autant plus qu'il prévoyait que l'aspect et les cris des éléphants mettraient sa cavalerie en désordre, qu'on ne pour* raitétremaitredeschevaux,quise précipiteraient
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dans le fleuve. H sentît qu'il fallait avoir recours à la ruse ; voici celle qu'ail employa .
c( La nuit , il fait courir sa cavalerie le long do rivage, pousser de grands cris et sonner les trompettes, comme si on eét effectué le passage, pour lequel tout était disposé. A ce bruit Poru^ accourt aussitôt sur le rivage; Alexandre de rester en bataille sur le bord; Cette feinte étant répétée, et Porus ayant reconnu que le mouvement se bornait à des cris , cesse de s'ébranler alors qu'on les répèle, et se contente d'envoyer des éclaireurs sur les différents points du rivage.
« Alexandre, voyant Porus tranquille, songe à exécuter son dessein. A cent cinquante stades du camp s'élevait un rocher que tourne THydaspe; en face, et au milieu du fleuve, s'bffre une lie déserte; l'un et l'autre sont couverts de bois. Alexandre, après les avoir reconnus , les jugea très-propres à masquer le passage de ses troupes. Il avait établi le long du rivage des . gardes avancées assez rapprochées pour commu^ ^niquer facilement. Pendant plusieurs nuits il fait pousser de grands cris et allumer des feux sur différents points. Le jour destiné au passage, il en fait les dispositions, dans son camp.
à la vue de Tennemi. Cratérus doit y rester avec son corps de cavalerie^ les Arachotiens et les Paropamisades^ la. phalange des Macédoniens^ les bandes d'Alcétas et de Polysperchon ^ les cinq mille Indiens auxiliaires et leurs chefs. Il a Tordre de ne passer le fleuve que lorsque Porus serait ébranlé et vaincu.
« Si Porus ne marche contre moi qu'avec une « partie de son armée^ sans amener les éléphants^ ce ne bougez ; dans le cas contraire , passez aus- (c sitôt. La cavalerie ne peut être repoussée que « par les éléphants ; le reste de T armée ne sau- « rait vous arrêter. »
« Entre Tile et le camp^ Méléagre^ Attalus et
Gorgias^ avec la cavalerie et l'infanterie des sti-
pendiaires^ reçoivent Tordre de passer le fleuve par détachement^ aussitôt que l'action sera engagée avec Porus.
(c Alexandre^ à la tète de l'agéma des gétaires^ des chevaux d'Éphestion, de Perdiccas et de Démétrius^ des Bactriens^ des Sogdiens^ de la cavalerie scythe^ des archers dahes à cheval^ des. Hypaspistes^ de la phalange^ des bandes de Clitus et de Ccenus^ des archers et des Argiens^ s'éloigne assez dtt rivage pour dérober sa marche
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à rennemi et se dirige vers le rocher. Od dispose pendant la nuit les radeaux. L'orage qui vint alors à éclater, le bruit du tonnerre couvrant celui des apprêts et des armes, et la pluie dérobërent à l'ennemi les préparatifs d'Alexandre. Protégés par la forét^ on ajuste les bâtiments et les triacontères.
« Au point du jour^ et Forage apaisé^ Alexandre effectue le passage ; une bonne partie de Tinfanterie et de la cavalerie passe dans l'ile^ les uns sur les bâtiments^ les autres sur les radeaux. Les éclaireurs dePorus ne s'aperçoivent des mouvements des Grecs qu'au moment où ceux-ci touchent presque à la rive opposée.
<K Alexandre monte lui-même un triacontère^ et aborde avec Ptolémée ^ Perdiccas etLysimaque^ sesgardes, Séleucus^ un des hétaïres qui fut depuis son successeur^ et la moitié des Hypaspistes ; l'autre moitié passe séparément. Les éclaireurs courent à toute bride en donnera vis à Porus . a Alexandre touche à terre le premier^ range avec ses généraux la cavalerie en bataille à mesure qu'elle arrive (elle avait reçu l'ordre de passer la première).
<K Le prince marchait à la tête contre l'enne-
mi^ quand ilreeonnntqu'ii était dans une autre lie fort grande ( ce qui avait causé aoo erreur) et qui n'était déparée de la terre que par un oinal assez étroit; mais la pluie tombée pendant la nuit l'avait grossi au point que la cavalerie, ayant peine à trouver un gué^ crut que œ bras du fleuve serait aussi difficile à passer que les (leuK autres. On le traversp cependant malgré la hauteur deseaux ; les ehevauxen eurent jusqu'ao poitrail, et l'infanterie jusque sous les bras.
(c Le Aeuve passé, Aleundre place à l'aile droite l'agéma de sa cavalerie avec l'élite des Hipparques; il jette en avant lea arohers à cheval , les fait suivre par l'infanterie des Hypaspistes royaux, sous les ordres de Séleucus ; vient ensuite l'agéma royal et le reste des Hypaspistes, chacun dans le rang que ce jour lui avait assigné. Les côtés de la phalange sont flanqués d'archers, d'Ârgiens et de frondeurs.
Cl L'ordre de bataille ainsi disposé , il laissé derrière lui six mille hommes d'infanterie qui doivent le suivre au pas. Il court à la tète de cinq mille chevaux contre Fennemi, auquel il croit sa cavalerie supérieure. Tauron, toxarque, le soutiendra de suite avec ses archers. Si Porus
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venait a sa rencontre avec toute sou armée ^ il espérait kl mettre eu déroute du premier ohoo de la cavalerie^ ou du moina soutenir le combat J0squ a Farrivée de Tinfanterie. Si les Indiens^ épouvantés de son audace^ se débandaient, il les poursuivait^ en faisait une boucherie ^ et détruis sait d'autant la masse de leurs forces pour un autre combat.
fi Aristobule raconte que le fils du monarque indien parut avec soiiiante cbars sur le rivage, avant qu'on eût franchi la seconde ile; qu'il aurait pu alors s'opposer au passage des Grecs^ qui s'était même effectué difficilement alors qu'ils n'avaient point été repoussés; qu'il aurait pu tomber encore sur eux au moment où ils abordèrent^ mais qu'il s'éloigna sans tenter aucune résistance ; qu'Alexandre détacha à sa poursuite les archers à cheval^ qui tuèrent à l'ennemi beaucoup de monde dans sa fuite.
ic Selon d'autres historiens^ le fils de Porus^ à la tête d'un nombre considérable d'Indiens^ attaqua la cavalerie d'Alexandre au sortir du fieuve^ blessa ce prince, et tua môme son cheval Bucéphale^ qu'il cher isealt beaucoup.
« Mais Ptolémée le rapporte autrement^ et je
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partage son opinion. Porus détacha effective* ment son fils contre Tennemi , mais non avec soixante chars ^ ce qui n'est pas vraisemblable. En effets comment^ instruit delà marche d'Alexandre^ Porus aurait-il exposé son fils avec des forces trop embarrassantes , s'il ne s'agissait que d'une reconnaissance , et trop faibles pour arrétcF les Grecs ou les combattre? H vint avec deux mille chevaux et cent vingt chars^ mais il n'arriva que lorsque Alexandre avait franchi la seconde île.
0 Alexandre détacha aussitôt contre lui ses archers à cheval et marcha à la tète de sa cavalerie. 11 croyait avoir à combattre Porus avec toutes ses forces y prenant ce corps de cavalerie pourl'avant-garde. Mais^ bientôt instruit par des éclaireurs du nombre des Indiens^ il pousse sur eux avec toute sa cavalerie ; l'ennemi quHl vient choquer^ non en ordre de bataille^ mais en masse ^ se débande; quatre cents hommes de la cavalerie indienne et le fils de Porus sont tués;
on s'empare des chevaux et de tous les chars qui
n'avaient pu être employés^ ni dans le combat sur un terrain que la pluie avait rendu impraticable, ni dans lafuiteàcause de leur pesanteur.
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ce Parus ^ à la nouvelle de la mort de son fils et de la marche des principales forces d'Alexandre^ hésita d'abord s'il irait à sa rencontre^ en voyant le mouvement de Cratérus qui s'é* branlait pour passer ; il prend cependant le parti de se porter sur le point où se trouve le roi luimême avec l'élite de son armée ; mais il laisse en partant un détachement et quelques éléphants sur la rive pour tenir Cratérus en respect. Il marche donc contre Alexandre à la tête de trente mille hommes d'infanterie et de toute sa cavalerie/composée de quatre mille chevaux^ de trois cents chars et de deux cents éléphants. Arrivé dans une plaine ferme et propre au développement de sa cavalerie^ il range ainsi son armée : en avant^ les éléphants^ à cent pieds de distance l'un de Fan tre, qui doivent épouvanter la cavalerie d'Alexandre; ils couvrent l'infanterie indienne rangée sur une seconde lif[ne, don# quelques points s'avancent dans les vides de la ligne des éléphants. Porus avait pensé que jamais la cavalerie de l'ennemi n'oserait s'engager dans les ouvertures du premier rang, où les éléphants devaient effrayer leurs chevaux ; l'infanterie l'oserait encore moins ^ menacée à la fois par ces animaux
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terriUes et ptf les soldato de la seconde ligne. Celte dernière fr'éteiidftitJBsqu'aiix ailes formées de la caralerie i^puyée sur Tinfanterie; au-devant étaient les chats.
<K Alexandre , arrivé eu présence ^ fait halte pour donner à la phalange des Macédoniens^ qui arrive à grands pas^ le temps de le rejoindre^ et, pour ne point les mener essoufflés au combat^ il fait caracoler sa cavalerie en face de Tennemi. Âpres en avoir reconnu les dispoûtions y et pénétrant rintention de Porus , il se décide à Tattaquer^ non point par le centre^ défendu ain^i que nous venons de le voir^ mais en flanc. Supérieur en cavalerie 9 il en prend avec lui les plus forts détachements et pousse à Taile gauche de Porus. Cœnus^ à la tête de son corps et de celui de Démétrius^ doit tourner l'aile droite^ et saisir le moment où Alexandre , de son côté , serait aux prises avec la cavalerie des barbares , pour les investir par derrière. Séleucus , Antigène et Tauron commandent la phalange; elle ne doit s'ébranler que lorsque la cavalerie aura déjà porté le désordre dans les troupes de Tennemi.
(c Arrivé à la portée du trait ^ Alexandre fait
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avaacer sur 1 aile gauehe des Indiens mille archers à cheval dont les escarmouches eties traits doivent commencer à la rompre. Lui-même^ à la tète des Hétaires , court la prendre en flanc pour l'empêcher de se rétablir et de se porter sur la phalange.
« Cependant la cavalerie des Indiens rassemblait et pressait tous ses rangs pour soutenir le choc d'Alexandre^ lorsque Coenus parait tout à coup sur leurs derrières. L'ennemi^ de ce côté^ fut alors obligé de partager sa cavalerie en deux corpg^ dontl'un^ ccxnposé des escadrons les plus braves et les plus nombreux^ devait faire face à
Alexandre, et l'autre se retourner contre Cœnus. c< Alexandre , profitant du désordre inséparable de ce mouvement^ les charge rapidement ; ils se rompent et vont se rallier sous les élé* phants comme derrière un rempart. Leurs conducteurs les poussent contre Alexandre ; alors la phalange macédonienne s'avance et fait pleuvoir sur les uns et les autres une grêle de traits. La mêlée ne ressemble alors à aucune de celles où
les Grecs s'étaient trouvés.
« En effet, les éléphants lancés dans les rangs
rompaient de tous côtés le plus épais de la pha-
lange macédonienne. Â cet aspect la cavalerie indienne tombe de nouveau sur celle d'Alexandre, qui y plus forte par le nombre et ia tactique , la repousse encore jusqu'aux éléphants. Toute la cavalerie des Grecs se trouve alors, non par suite des ordres du général, mais par celle du combat, ne plus former qu'un seul corps qiii, de quelque côté qu'il se meuve, porte le carnage dans les rangs des Indiens.
(c Les éléphants^ resserrés de toutes parts, ne sont pas moins terribles aux leurs qu'à Tennemi; ils écrasent tout autour d'eux. On fait un massacre horrible de la cavalerie acculée dans cet endroit ; les conducteurs des éléphants sont percés de traits; ces animaux, harassés, couverts de blessures et sans guides , ne gardent plus aucun ordre ; exaspérés sous les coups , la douleur les rend furieux ; ils s'emportent et foulent aux pieds tout ce qu'ils rencontrent. Les malheureux Indiens ne pouvaient échapper à leur furie. Les Macédoniens , ayant un plus grand espace pour se développer, ouvraient leurs rangs à l'approche des éléphants, qu'ils perçaient ensuite de traits. On voyait alors ces animaux énormes se traîner langiiissamment comme une galère fra-
LIVRE VllI
cassée; ils poussaient de longs gémissements. < <c Les chevaux d'Alexandre ayant enveloppé l'ennemi^ il fait donner la phalange; toute la cavalerie indienne est massacrée sur le champ de bataille; la plus grande partie de l'infanterie y demeure^ l'autre s'enfuit par un vide que laisse la cavalerie d'Alexandre.
Ci Cratérus et les autres généraux^ sur la rive deTHydaspe^ voyant le succès d'Alexandre, passent le fleuve et achèvent le massacre des Indiens, qu'ils poursuivent avec des troupes fraîches.
.<c On perdit du côté des Indiens près de vingt mille hommes de pied, trois mille chevaux ^ deux fils de Porus, Spithacès, gouverneur du pays, tous les chefs de l'armée , tous les conducteurs des chars et des éléphants, et même tous les chars ; on prit les éléphants qui échappèrent aucarnage,
« Du côté d'Âlexahdre il périt en tout trois cent dix hommes, dont quatre-vingts sur les six mille hommes d'infanterie , dix des archers à cheval qui commencèrent l'action, vingt Hét aires et deux cents du reste de la cavalerie.
a Porus se distingua par ses exploits, et fit
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dans cette bataille non-seulement office de capitaine^ mais encore de soldat. Lorsqu'il vit le carnage de sa cavalerie , la mort ou le désordre de ses éléphants et la perte presque totale de son infanterie, il n'imita point la lâcheté du grand roi^ qui prit le premier la fuite aux journées d'Issus et d'Arbelles ; il combattit tant qu'if \ît donner quelques-uns des siens. L^excellence et la force de sa cuirasse avaient constamment résisté aux coups; mais enfin, blessé d'un trait à Tépaule droite , qu'il avait nue , il se retira sur son éléphani.
« Alexandre, désirant sauver ce héros, lui députe l'Indien Taxile. Celui-ci, ayant poussé son che^1al sans trop s'approcher de l'éléphant de Porus, loi crie d'arrêter et d'accueillir l'offre d'Alexandre, auquel il ne peut plus échapper; maisPoras, à la vue de Taxile, son ancien ennemi, saisissant un trait, allait le percer si celui-ci ne l'eût évité par la vitesse de sa fuite.
a Alexandre, loin d'en être plus irrité contre Porus, lui détache de nouveaux envoyés, parmi lesquels se trouvait l'Indien Méroê, anden ami de Porus. Ce dernier l'écoute ; pressé par une soif ardente, il descend de son éléphant, et, après
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s'ébre rafniolii^ consent à se rendre près d'A* lexandre.
« Ce prince^ àeon approche^ sartdts rtiigs et vieat à sa reaeontre^ accompagiié db quelques Héiaifes. Il s'arrête, il contemple la noblesse de sM traits, la liaiiteur de sa ttiUe, qui f 'élevait à plus de cinq aradées. Porus s'approche avec une contraance assurée; sa physionomie n'est point ahattoe par aa disgrâce : héros il vient trouver un héros; prince il a défendu contre un antre 'ses États; Alors Alaxandre :
« Comment prétends-vous que je voœ traite?
— En roi.
— Je le ferai pour moi-même. A présent que puis-je faire pour vous? Parlez !
— J'ai tout dit.
—Je vous rends le pouvoir et votre royaume, et j'y ajouterai encore. »
« C'est ainsi qu'il traita en roi un prince généreux , qui fat dans la sniteson ami le plus fidèle, i»
Voilà la bataille de l'Hydaspe racontée en 8(ridat par un soldat , et non en dramaturj^ par un amplificateur qui peint d'imagination ce qu'il n'a ni vu ni compris. La vérité même sè« che, comme elle apparaît ici, vaut mieux, pour
dooner ie sens des choses^ que les commentaires de la fiction.
Porns vaincu^ soumis^ mais non découronné^ fit par force et par reconnaissance ce que Taxile avait fait par politique : il s'allia avec le conquérant contre l'indépendance des États limitrophes aux siens* Il reçut> selon Justin^ trentesept villes ou principautés en adjonction de territoire. Sa défaite devint ainsi honteusement le titre de sa grandeur.
Alexandre ordonna^ en mémoire de sa victoire contre Porus^ de jeter les fondements de deux villes qui porteraient son nom^ sur les deux rives du fleuve^ à Fendroit où il avait vaincu. Pour engager ses troupes à le suivre plus loin sans murmurer^ il les éblouit^ dans une proclamation à l'armée , des richesses et des merveilles qui les attendaient au delà de l'Hydaspe^ et, pour donner à leurs yeux quelque solidité à ces prestiges^ il ouvrit le trésor à l'armée et distribua des gratifications aux chefs et aux soldats. Cette première grande libéralité du héros s'éleva^ selon les historiens les plus modérés^ à une somme d e trois mille francs de notre monnaie à chaque combattant.
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De même qu'il avait eiitrainé Taxile contre Porus^ il entraîna Poros contre les princes qui régnaient plus loin* que lui sur les Indes. Sa route ici est impossible à suivre avec la géogra* phie; on le suit à tâtons^ mais avec le fil d'Arrien^ jusqnes à un troisième fleuve appelé l'Hyphase^ entre Tlndus et le Gange. Avant THyphase il rencontre encore un autre fleuve nommé rAcésinès par les Grecs. Ptolémée^ général de Tavant-garde ^ en parle en ces termeâ :
c( Il s'avance vers rAcésinès ^ le seul de tous les fleuves de l'Inde que Ptolémée ait décrits. Selim cet historien^ l'Acésinès, à l'endroit où l'armée d' Alexandre le passa sur des radeaux et des bâtiments^ est extrêmement rapide > large de quinze stades^ et semé d'écueils et de rochers contre lesquels ses flots s'élèvent^ se brisent avec fracas^ et ouvrent des gouffres écumants. Il ajoute que les radeaux abordèrent facilement^ mais que les bâtiments se brisèrent presque tous contre les éoieils et qu'il y périt beaucoup de monde.
<K €e passage confirme l'assertion des historiens sur rindus^ auquel ils donnent quarante stades dans sa plus grande largeur^ quinze au plm^étroit et au plus profood de son eours. Telle est sa largeur la plus ordinaire.
<c J'incline à croire qu'Âlraandre passa l'Acésisès (kna sa plus grande krgeur, eu il devait être moine rapide. Il laissa Cœnus sur le rivaf^ avec son détaefcMiiest , pour fayoriser le ^ssage du reste des troupes, qui avaiant été s'approvi* sionner dans les contrées soumises» il renvoie Porus et le charge de lui amener l'élite des faidiens les plus belliqueux , avec les «téphaots qu'il pourrait rassembler.
a H se met aussitôt à la poursuite de l'autre Porus, homme pervers qui venait de a'enfitir en gouvernement dont il était investie Alors que le prince qui portait le même nom que lui faisait la |[uorre à Alexandre, le traitre députait van» le conquérant^ promettait de lui remettre ses États, moins par amour pour lui que par haine contre Porus; mais lorsque le vaûa-^ queur eut rendu à son rival ses Étata, en y aîoutant de nouvelles provinces, le barbare ^ou* vanté abandonna brusquement les siens avec
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teu8 ceux qu'il pet e«tratner àétas st ^fectioo.
<c Alexandre marche sur ses traoês^ arrive à rHydraotès^ fleuve de l'Inde aussi large que l'Ao^sinès^ mais beaucoup moins rapide. »
A moins de trauscrire et d'ampliier en les coloraut^ comme Quinte-Curce^ les rumeurs po* pulaires des soldats grecs rentrés dans leur patrie 5 il est impossible de raconter véridiqu^inent ici oe qui n'a aucun isorps dans T histoire. lies courtes notes militaires de Ptoiémée sont les seuls jalons de cette campa(;ne hasardeuse dans des régions inconnues de ceux^à mêmes qui prétendaient les conquérir. La poosession ne pouvait être le but du conquérant. Comment une multitude de détachements édielonnés de* puis THellespont jusqu'au Oange et depuis rÉthiopie jusqu'à la mer Caspienne auraient-ils pu relier l'Himalaya et le Thlbet au Taurus et au Danube^ sans que cette chaîne de postes mille fois* brisée n'eût rendu Tindépendanoe à l'uni v€irs?Un monde de soldats n'aurait pas suffi pour maintenir cet autre monde en obéissance. Le pillage de Tlnde était donc, il faut le reconnaître, le seul but, non pas louable , mais sensé,
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du conquérant. Si on en doutait^ on en trouverait Taveu dans Ptolémée^ cité par Ârrien.
a Alexandre jette des garnisons dans tous les lieux importants ^ pour prot^er Cœnus et Cratérus^ qui doivent parcourir et piller tout le pays»
<( Il détache Éphestion avec une partie de r armée, composée de deux phalanges de IIdfanterie et de la moitié des archers, du corps à cheval de Démétrius , joint à celui qu'il cooir mande, ayec ordre de pénétrer dans les États du Porus fugitif, de suhjugueï*, en passant, tous les peuples indépendants qui habitent les bords de THydraotès, et de les ajouta aux États du fidèle Porus.
«c Alexandre passe ensuite THydraotès avec plus de facilité que TAcésifiès, soumet une partie des habitants de ses bords, soit par composition, soit par la force des armes. »
Au delà de THydraotès il concentre de nouveau son armée , pour livrer une grande bataille à une armée confédérée de tous les Indiens*voisins du Gange. La phalange triomphe encore des chariots et des éléphants. On croit suivre César livrant, avec la légion romaine, des batailles obscures à des peuples inconnus de la Gaule.
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Cette bataille^ au lieu d'amortir son ardeur^ n'est qtt'^ae amorce de plus pour sa passion d'atteindre et peut-être de dépasser ie Gange. U marche encore vers un sixième fleuve appelé par Ptolémée FHy phase. Il semblait aspirer à je ne sais quel inconnu de merveilles et de richesses qui fuyait toujours devant lui. Il était évidemment ivre de cette ivresse des. conquérants^ dans laquelle Tassouvissement ne produit pas la satiété, mais la soif.
Son armée cependant commençait à raisonner pendant que son général délirait encore de gloire. L'élan qu'il lui avait imprimé l'avait ejitrainée jusqu'à l'Hyphase; mais cet élan s'arré* tait enfin d'illusion trompée, de sang versé y de l'habitude à laquelle la victoire même ne promettait que d'autres décef^ions, d'autres carnages^ d'autres fatigues. L'énorme distance^ qui s'agrandissait à chaque marche et à chaque fleuve, entre elle et la Perse, entre la Perse et l'Assyrie , entre l'Assyrie et la Macédoine , épouvantait enfin les soldats. Ils s'attroupaient en conciliabules de mécontents ou de séditieux, se communiquant, dit Ptolémée, leurs griefs et leurs alarmes. La même pensée, jusque-là ca-
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chée daos l'âme «de chMaa d'eox > daireBâît la peoflée de tom. Le aeatiment de cette n&aniJkiité donnait à leurs murmures i'audaoe et Texploeion d'une opinion générale. Les ciiefe ne pouvaient réprimer dans leur» soldats des manifestations qu'ils partageaient euxHoiiémes. L'affection seule.qu'ils portaient tons à Alexandre lesempédiait de courir à la sédition. Mais ht sédition de l'inertie^ quoique plue re^peetueuse, était déjà résolue dans l'armée ; elle était décidée à arrêter son général en s'arréttnt diemême.
Arrivée au bord de l'Hy phase elle refusa de faire un pas de plus. Alexandre, informé par ses lieutenants et ses favoris de cette rj^Uion encore sourde^ quoique obstinée^ de l'armée, résolut de la vaincre par la confidence publique des motifs qui le poussaient au moins jusqu'au Gange. Quinte-Curce lui prête devant l'armée un discours éloquent, mais emphatique et diffus, plus convenable à un tribun d'Athènes qu'à un consul militaire, sur le bord d'un fleuve, en face d'une nuée d'ennemis campés sur l'autre bord , et interrompu par les agitations et les tumultes d'une armée en sédition. Ptolémée
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doûne le vrai discours d'Alexandre, Arrien le transcrit^ et c'est le texte même que nous re* {uroduîsons d'après eux.
<c Macédoniens! 'dit-il, et vous, campagnons « de mes travaux , puisque vous paraissez ne «plus vous y associer avec la même ardeur^ je « vous ai convoqués pour vous ramener à mon (c avis , ou pour me ranger moi-même au vôtre, « afin que nous avancions ou que nous revenions « sur nos pas ensemble. Que si vos exploits^ si
« votre général vous pèsent, il n'a plus rien à
« vous dire. Mais s'ils vous ont acquis l'Ionie, « l'Hellespont, les deux Phrygies, la Cappadoce, « la Paphlagonie , la Lydie , la Carie , la Lycie , m la Pamphylie, la Phénicie et l'Egypte, tout ce « que les Grecs occupent de la Libye, une part a de l'Arabie, la Cknlo-Syrie avec la Mésopotamie, (c Babylone et le pays des Susiens; si vous avez te subjugué les Perses , les Mèdee et les peuples <c acquis ou soustraits à leur domination ; si vous <£ avez porté vos trophées au delà des pyles Cas- <c piennes , du Caucase et du Tanaïs; soumis la « Bactriane, l'Hyrcanie, la mer Caspienne, et « repoussé les Scythes dans leurs déserts; si <i rindus, l'Hydaspe, l'Acésinès et THydraotès
<r coulent aujourd'huisous nos lois^ qu'attendezcc vons pour ajoutei^ à notre empire l'Hyphasis « et les nations au delà de ses bords ? Craindriez* ce vous aujourd'hui des barbares ^ vous [qui les « avez vu fuir devant vous^ abandonner leurs <c pays et leurs villes ou les remettre à votre <c courage et marcher ensuite sous vos étendards ? a II n'est, sans doute^ pour des cœurs généreux, «c -de fin aux travaux que dans les travaux mêmes <c qui les immortalisent. Si quelqu'un d'entre <c vous en demandait le terme , qu'il sache que ce nous n'avons pas loin d'ici au Gange et à la c: mer Orientale, qui se réunit à celle des Indes, <c au golfe Persique et embrasse le monde ; du cr golfe Persique nous remontons jusqu'aux ce colonnes d'Hercule, et, soumettant l'Afrique <c comme VAsie, nous prendrons les bornes du « monde pour celles de notre empire.
ce Que si nous rebroussions chemin, voyez ce que nous laissons derrière nous un grand (t nombre de peuples belliqueux : au delà de <c l'Hydaspe, tous ceux qui s'étendent vers la mer « Orientale; au nord, tous ceux qui habitent les « bords de la mer d'Hyrcanie et les Scythes. « A peine aurons-nous commencé notre retraite
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a qa'ttUi saulôvement général renversera mos « canqttéUaencôrQ mal afferiiiie&« Ceax que nous « n'avona point subjugués entraiaeront les aua très, n faut donc perdre tout le fruit de nos « travaux^ ou les eontinuer. Courage^ eompa- « gnons! affermisse^vous dans la carrière des «braves; elle est pénible^ mais honorable! «( Cette vie du courage a ses charmes; la mort ce même n'en est point exempte quand elle con-^ « sacre le guerrier à l'immortalité. Notre père « et notre guide ^ Hercule j serait-il monté au « faite de la gloire > au rang des dieux ^ s'il s'éa tait lâchement renfermé dans les murs de Co* ce rinthe, d'Ârgos et de Thèbes^ ou dans les « bornes du PélopoQèse ? Dionysus^ plus célèbre flc encore, n'a4-il tenté que des entreprises or* « dinaires? Et nous^ qui avons passé Nysa^ bâtie a par Dionysus^ nous, maîtres d'Aorne^ quibrava « les efforts d'Hercule^ nous hésiterions à faire a un pjtôdeplus! Aurions-nous laissé ces ^ands « monuments de nos travaux en nous vouant à K l'obscurité et au repos dans la Macédoine^ ou <K si nos efforts s'étaient bornés à triompher des « Thraces^ des Illyriens, des Triballiens et de « quelques-uns de nos ennemis dans la Grèce ?
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c Que si je ne partageais pas le premier vos « fa(ig«e» et Toa éangers ^ vôtre déeofrragenent « aurait un motif. Yoa§ pooiriei? vo«s plaifidre « é'un partage inégal qni placerait d^OB câté les « peines et de l'antre les avantages. Mais^ périls « et travanx^ tout est commun entre nons^ et « le prix est au bout de la carrière. Ce pay^f il « est à TOUS. Ces trésors ! ils sont à vous. L'Asie ce soumise^ je saurai remplir vos espérances^ a on plutôt les surpasser. Alon je congédierai , « je reconduirai moi-^néme ceux qui voudraient <c revoir leurs foyefs; alors je comblerai ceux «c qui resteront des présents auxquels les auc très portercMit envie. »
Ce discours est suivi d*un profond silence, l'assemblée n'osant combattre et ne voulant point accuetttir Favis d^ Alexandre. Et hti : m Qu'il parle, celui qui n'approuve point ce (fes- « sein ! » Nouveau silence.
Enfin Coenus' : « O prince f vous Tarver dédft- « ré , vous ne eontraindrez point des M acédo- #c niens. Vous voulez les amener à votre arw ou <c vous ranger au leur; daignez m' entendre, or non pas au nom de vos ehefe, qui, comblés par « vous d'honneurs et de bienfaits , doivent éftre
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« soumis à tous vos ordres^ mais au nom dé oc l'armée entière. N^attendez pas de moi que «c j'en flatte les passions ; je ne vous parlerai (Jué « de votre intérêt présent et à venir. Vous dire « ici la vérité est un privilège que je tiens de <c monàge, du rang même que votre générosité a m'a donnée et du courage que j'ai montré en <K combattant près de vous. Ces conqdétes et (c d'Alexandre et des Grecs qui ont tout aban- <€ donné pour le suivre y plus elles sont écla- <c tantes^ et plus la prudence conseille d'y mettre « un terme. Quelle foule de Grecs et de Macé- <K donîens marchaient sous vos drapeaux ! a Vous voyez aujourd'hui leur pelît nombre, a Dès votre entrée dans la Bactriane vous avez ce congédié^ et avec raison^ les Thessaliens^ dont <c l'ardeur se ralentissait. Une partie des Grecs <c est reléguée ou plutôt prisonnière dans les « TÎUes que vous avez fondées ; l'autre partie^ <c attachée avec les Macédoniens a tous vos périls^ <K est tombée dans les combats ou moissonnée « par les maladies; quelques-uns^ couverts de <c blessui'es^ sont cpars dans l'Asie; le peu ce qui reste voit s'éteindre ses forces et son couce rage; ils sentent au fond de leurs cœurs se ré-
ce veiller ce sentiment de la nature, le désir de « revoir leurs femmes, leurs pères et leurs en- « fants, la mère patrie, la terre natale. Ils le « désirent d'autant plus que vous les avez comcc blés de richesses. Qui pourrait les blâmer? € Ne les entraînez pas malgré eux dans une carcc rière où languirait leur courage, puisqu'il ne <c serait plus volontaire. Ah! plutôt revenez ce embrasser votre mère , rétablir Tordre dans « la Grèce, et suspendre aux foyers domesa tiques de si illustres trophées ! Alors qui vous (c empêchera de combiner une nouvelle expédiée tion en Asie, en Europe ou en Afrique? Alors <c vous remplirez vos desseins; vous verrez voler a sur vos pas Télite des Macédoniens; vous ce remplacerez des bandes harassées par des a troupes fraîches , et des soldats que Tâge a (c mis hors de combat par une jeunesse d'aucc tant plus ardente qu'elle aura moins d'expéa rience des dangers, et qu'enivrée des plus ce hautes espérances elle ne songera qu'aux ré- (c compenses à la vue des richesses et des laucr riers que vos vieux compagnons rapporteront « dans leurs foyers. Prince! il est beau de garder a de la modération au comble de la prospérité.
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^ Un aussi grand capitaine qu'Alexandre^ à la <r tête d'une pareille armée^ n'a sans doute rien <c à craindre de ses ennemis; mais les coups du a sort sont inopinés et les destins inévitables. »
L'assemblée reçut par des applaudissements universels le discours de Cœnus^ et témoigna par des larmes combien , éloignée du dessein d'A« lexandre^ elle soupirait après le retour dans la patrie. Alexandre^ offensé de la liberté de Cœnus et du silence des autres chefs^ rompit Tassem-blée et se renferma dans sa lente sans rien prononcer et sans vouloir même écouter les conseils ou les condoléances de ses plus intimes confidents. Il comptait, dit Ptolémée, sur un de ces retours spontanés et inattendus qui caractérisent les mobiles multitudes.
L'armée , qui avait été attendrie , mais non convaincue, demeura inflexible et immobile. — « Puisqu'il est ainsi, dit le lendemain Alexandre « au chefde ses gardes, allez annoncer le retour « à Tarmée. »
A cette nouvelle , la sédition de l'immobilité et du silence se diange en sédition de recon^ naissance et d'amour. 11 en coûtait autant à l'armée d'affliger son chef que de lui obéir; la con-
çi^ion d'A)expi>dre a^i^vfiU taut : ^ allait r^otrj^r 49as s^ patrie , waî^ e\\e 9]\^i\ suivre encore le hiéros populaire^ dopt )a YQlonté s'associait enfin h U sienne- I^'ivre^ fwt générale dans le dtiap^ La teate ou Alej^^andre cootioua à se tenir enfermé pendant troi^ jonr$ , coauna poqr ronger le frein qu'on Ini imposait, ou pour attejster à l'avenir qu'il ne cédait qu'à la pression de ses troupes, fut nuit et jour entourée de soldats couvrant d'acclamation^ leur désobéissMce.
A la Qn Alexandre , vaincu par leur^ cris et leurs sanglots , sortit de la tante et ordonna de construire dou^e autels en terre sur la dv^ de THyphase, comme autant de bornes colossales qui marqueraient à la postérité le dernier de ses pas dans la conquête du monde, le premier de ses pas en arrière, f^es historiens ont vainj^ment cherché un sens religieux à ces douze a\^|els ou tumulus i ils ne pouvaient en avoir aucun qutre qui^ ce signe monumental fait k la dernière postérité. Comme les grands hommes, ambitieux de temps autant que d'espace, il aimait Les monuments, qui subisistent plus que les hommes. U avait ordonné de construire à la mémoire de Philippe, son père, une pyramide en pierre
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de It métne dimension qtiie celle de Chéops en Egypte. Douie monceaux de terre humide sur lés bords iieisgeux de THyphase furent le seul rësaUftt de rexpédition des Indes. On ne saurait assez admirer le néant des entreprises huoMinea qui n'ont pour objet que la gloire ou l'intérêt d'un homme. Douze mottes dé terre au centre de l'Inde^ un incendie i Moscou ^ Toilà la cottqoéte! Je ne parle pasile celle de r Arabie^ de TÂne Mineure , de l'Egypte, de la Perse et des Indes^ par Mahomet et ses califes^ qui avaient le del pour but et r^tinctioti de ridolàtrie pour résultat : les conquérants reli-gieui ne sont plus des conquérants mais des ré^ formateur. Alexandre ne portait aucune idée au delà du Gange; il n^ portait qu'un nom^ comme César ne portait q«' une atabition à Rome, comme Napoléon ne portait qu^un glaive à l'Europe !
VUI
Âiexatfdre, ayant divisé l'amiée en douze corps, refait tristement la route de THydaspe. CcBMis^ le plus mécontent de ses généraux , qui
avait pris la parole au nom de toate l'armée pour imposer le retour à sou mai^e, mourut de maladie sur le bord de ce fleuve.
c< C'était bien la peine^ dit amèrement Alexan* « dre^ de faire rétrograder toute Tarmée pour c un sf petit espace de jours que Cœnusavaità « vivre! »
Â quelle hauteur du cours de ce fleuve Alexandre retrouva-t-il THydaspe? On Fignore ; mais^ si Ton s'en rapporte à la pensée» qu'il exécuta à cette période de son retour^ de renoncer à la route de terre , de faire construire des bâti* ments et des radeaux y d'embarquer toute l'armée» et de revenir» par le cours des eaux intérieures» de l'Inde jusqu'à l'Indus et de l'Indus à la mer» Alexandre devait être très-profondément avancé dans le cœur du pays lorsqu'il atteignit de nouveau l'Hydaspe. Un m^rin et un géographe consommé pour le temps» Néarque» qu'il menait avec lui» et qui commandait au besoin toutes les opérations navales ou fluviales » fut chargé de la construction delà flotte destinée à porter l'infanterie» les vivres» les bagages» pendant que la cavalerie, commandée parCraté* rus etÉphestion» suivait les deux bords du fleuve.
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Ce$t iei le lieu de dire ce qu^étail ce Néar^oe dont le nom est resté attaché à la mémoire d'Alexandre et à uo des plus rares monuments de géographie navale de Tantiqaité , le Périple de Néarque , ou la circumnavigation du golfe Persiqae et de Tocéan Indien .
Néarque était né dans l'île de Crète. Lia situatioade File de Crète, en face de la.Pbénieie, entre TÉgypte , Carthage , Chypre , TArchipel et la Grèce^ avait fait^ dès la plus haute antiquité^ de cette lie une espèce d'Albion méditerranéen. Elle fournissait d'excellents navigateurs à l'Europe et à l'Asie. La famille de Néarque était établie en Thrace; elle avait en voyéle jeune Néarqueachever ses études et chercher fortune à la cour^ alors très-lettrée, de Philippe de Macédoine. Néarque à peu près du même Age qu'Alexandre, avait été le condisciple et l'ami du fils de Philippe. Lorsque Alexandre, fut fon^ de s'expatrier un moment du royaume pour éviter la cofêre de son père, Néarque s'était dévoué aux disgràceset aux exilsde son ami. Alexandre^ dont le cœur n'oubliait jamais, s'était attaché à Néarque presque autant qu'à Éphestion y il l'avait emmené avec lui en Asie. Dans toutes les circonstances où le jeune conque-
raiii Avait en èesoia de la mer OU dés Beutes navigables poar ctracdarir à ses expéditions dé terre , Néarque avait été son ingénieur^ son coustrm^eiir de {)6atB ou de galères^ son amicri^ aoii ^éografdie. Le Cretois était devenu phtô néces* saire au Macédonien à mesure qae le monde fluvial eià maritime s'était élargi devant les pensées d'Alexandre. Néarque , inrvesti & juste titre delà confianoe de l'armée autant que de laflotte, traçait iagéograpkie de ces marches prodigieuses dont Alexandre concevait la stratégie tml accomplissait les victoires. Après la respectueuse vio^ lence de l'araiée ^ûî forçait sou chef i revenir sur ses pas par des rouies inconnues, Néarque fut plus nécessaire que jamais à son mattre ; car, tout en ayant l'apparence de céder au vœu de l'armée , Alexandre voulait, pour lui et pour le monde, éviter Tapparenee d'une retraite. Il était décidé à conquérir, à comrbattie encore en marchant, décidé surtout à aboutir à l'océan Indien, afin de le montrer à ses soldats et dé pouvoir dnre : L'Océan seal a été la borne de nos exploits.
Dans cette pensée il ordonna à Néarque de construire, avec les bois abondants des bords de
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TQydMpe ei do VAeésîuk^y deiix mille t>4iiiXieiito de transir I etqnatpe-viQgtogiilàivA à Iroi^raags de rameurs. C'est Pto^wée i|ui cioae ei^ do dm le m^hve 0t 1* noflueiuslaiiiFe. Cette encadre > maHi« fluYiale, laoiUé j[iayale^ rappelle par sa créatioa la tlattille de bateauK plata constroits pour «o ««tre usage et avec une xu^ine piomp* tîtude par Napoléoo à-Boulegue.
Cette créatiea achevée , il embarqua ses troupes. Arrien » d'après Ptolémée , &U use deeorip* tian mîUtaîre et traie de cet embarquemeat^ aussi émoavaat que les amplificaliona de Quiote- Curce.
a Tout étant disposé pour le départ, Tarmée s'embarque au laver de l'aurore. Alexandre sa* crifte aux dieux et au fleuve de l'Hydaspe selon le rite grec et d'après l'aviâ desdevins. Monté sur son vaisseau , il prend une eeupe d'or^ s'avance à la proue, épanche la Jiqueur dans le ieuve. Il ênin*voque le dieu et celiû de l'Acésinès^ qui se réunit à l'Kyd^sfe peur se précipiter dans Tladus ; il Uivoque aussi l'Indua» et> après les libations en l'honneur d'Hercule^ père de sa race ^ d'AoMiMMi et des autres dieux qu'il révérait , la trompette sonne et annonce le départ de ta flotte. Tous
les vaisseaux s'ébranlent et s'avancent dans Tor*^ dre fixé ; chaSun garde la ligne qui sépare les bâtiments de guerre entre eux et ceux-ci des bâtiments de transport ^ tous à une distance égale et nécessaire pour ne se point choquer. Cette manœuvre formait le plus beau spectacle ; on entendait le bruit monotone et mesuré de cette multitude de rames qui, s'élevant ou s'arrétant à la voix du kéleustès, semblaient frapper toutes à la fois et en cadence le fleuve qui retentissait du cri des matelots. Ce bruit, ces cris étaient multipliés par les échos des rochers et des forêts qui bordaient le rivage élevé. Les chevaux que Ton apercevait sur les hippagages étaient un nouvel objet d'étonnement pour les barbares accourus en foule sur les deux rives. En effet c'était la première fois que ce spectacle frappait leurs yeux; l'antiquité même n'en avait pas été témoin ; car Dionysus ne tenta pas d'expédition navale. On vit les Indieifs sur le rivage suivre longtemps la flotte ; attirés par ce bruit et par cette nouveauté , ils sortaient en foule des retraites les plus éloignées. La rive retentissait de chants barbares ; en effet, les Indiens aiment beaucoup la musique et la danse.
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qu'ils ont reçues de Diony sus et de si^sbacchantes» « Alexandre arriva le troisième jour à Tendroitoù Cratérus et Éphestion l'attendaient^ cam-* pés sur les rivQB du fleuve. Deux jours après^^Phi-lippe se présente avec le reste de son armée. Alexandre l'envoya le long de l'Acésinès; Cratérus et Éphestion reçoivent de nouvelles instructions.
« Continuant sa navigation sur THydaspe, qui lui offrit partout vingt stades au moins de largeur^ il soumet en passant les peuples rive-rains y soit de force ou de composition. Il se portait avec rapidité sur les Malliens et les Oxydraques^ peuples nombreux et belliqueux qui> après avoir renfermé leurs femmes et leurs enfants dans leursplaces fortes^ se disposaient à lui livrer bataille. Il se hâtait pour les surprendre et les frapper au milieu même de leurs préparatifs, a II arrive au cinquième jour au œnfluent de l'Hydaspe et de TAcésinès. Le lit de ces fleuves s'y resserre ; leur cours en devient plus rapide. Les flots se choquent , se brisent et s'ouvrent en reculant sur eux-mêmes des gouffres profonds. Le fracas des vagues mugissantes re-* tentU au loin. Les habitants du pays avaient ins-
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trait les Grecs de ces dédiite; cependant^ à l'approche du oonflaent, le bruit était si épouvantabkr ^e les rameurs laî^sërent fonlber le^ rames. La vois dtr kélenstës eut d'abord glaeée d'horreur et bientôt elle 9e faft entendre : — c DouMez de Hamea , rompes la force du courant. «^ 11 famt sortir de ces détroits, ériter à'ètre engloutis dans ces gouffres tournoyants. Le^ vafsseaiti ronds qui touchèrent les gouffres soulevés par les vagues furent rêjétës dam le courant : -eenx qui les montaient en tnreaU pour la pem^. Les vaislteaffx \(m^ éprouvèrent plus de dommage dmis cette* situation , leurt ftanos n^étani pus assez élevés pour rompit Feffort des vagues. Les hémrolies souffrirent surtotft, le rang inférieur des rsmes s'ëievant peu spu-dessus «des eaux. Entrafnés de eàié dans les gouffres avairt de poutmr releter les rame^, ces bfttimeiH^ étaieut facilement briiséspAr la force des végues; deut, fracassés run contré Ttfutre, pérfreut avec leur équipage.
« Au delà le fteuves'élargîssaît ; son cours devenait moins rapide , sa navigation moins daugcreuse. Alexandre aborde à la rîve droite^ qui offrait une rade ouverte aux vaisseaux. Un ro-
Aër s'avançait au milieo d^ owles , il éSraH un asile et on abri aux naufragés ; Alexandre y recueillit les débris de sa flotte et de ses soldats.
<i Après avoir réparé ses vaisseaux , il chargea Néarque de poursuivre sa navigation jusqu'au territoire des Malliens ^ et, courant sur les barbares qui ne s'étaient point encore rendus^ il t Itwr fait défense de serémîr à ses peuples.
«c U f etouroe verssa flotte ; il trmiveÉfyliestioii, Craiérus et Pkilippe à la fête de leuf*» divisions. Cratén» est chargé de conduite les troupes de Pltilippe au delà de THydaspe^ aT«e celles de Poliaptrehon et les éléphants. Néwqtte^ oonti^ nuant de diriger la flotte^ doit le précéder de troîa jours. ^
Ce passage de Ptolémée^ littéralement flraéntpar Ârrteo, montre avec quel génie Alexandre avait au se créer «ne base d'opératioiie too^ hUe WÊOt ees ieuves inconnijM de Vhïèe*y base qui marchait avec \vê, qB'il abandoMnait pottr quelcpies joQrs et cpx'i\ retrouvait à volonté. Nous Be voyons rien de coi»pattable , ni daM le9 eam^ . pi^pesde Ccsai', ni danseellas de Napoléon'. Si ce dernier conquérant avait eu la prudencedé foire oavigfter ou voguer sa base d'opératf^rys dass
sa guerre d'iayasîoii en Russie^ son armée de sii eent mille hornooies ne se serait pas fondue dans une retraite.
Cependant cette retraite^ conquérante encore, de r armée macédonienne, ne déguisait pas tellement l'évacuation des pays qu'elle ne rendit confiance et audace aux Indiens des deux rives de THydaspe et de rÂcésinès. Us l'attendaient à un passage difficile du fleuve, en nombre immense , et lui livrèrent une bataille assez sem* blable à celle de la Bérésina. Soit que le péril fût extrême, soit qu'Alexandre Mt dégoûté de la vie depuis que la vie n'était plus une étwnelle conquête, il sembla y cberchêr une mort illustre, plus favorable à l'immortalité de son nom qu'une retraite humiliante.
L'armée indienne, selon les Mémoires oon* temporains, était de quatre^vingtniix mille fantassins et de dix mille cavaliers. Les trompes d'Alexandre se troublèrent à cet aspect et murmurèrent de nouveau contre une retraite qtti
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semblait rechercher des batailles au lieu de les éviter. Alexandre les harangua encore^ plus en suppliant qu'en roi. Son discours^ conservé par Quinte-Curce^ a Faccent désespéré de son âme. <c Le roi^ en grande peine^ non pas pour soi , mais pour les siens , les assemble et leur remontre : — ce Que ces peuples, qu'ils redoutaient <£ tant^ n'étaient point aguerris^ etque^ celafait^ <c il n'y avait plus rien qui empêchât qu'après tt avoir traversé toute la terre ils ne se vissent au « bout du monde et de leurs travaux ; que^ s'étant « effrayés du Gange et du nombre des nations « qui étaient au delà;^ il l'avait quitté pour Faa mour d'eux^ et pris une route où la gloire était « égale et le péril moindre; qu'ils voyaient <c déjà l'Océan et commençaient à sentir l'air ce de la mer; qu'ils ne lui enviassent point une ce louange où il aspirait en passant les bornes ff d'Hercule et de Bacchus; qu'ils pouvaient^ sans ce qu'il leur en coûtât beaucoup^ acquérir un c renom immortel à leur roi; qu'au moins ils (( souffrissent qu'on les retirât des Indes avec CL honneur^ et qu^ils n'en sortissent point en CL fuyant. »
a C'est la coutun^e d'une multitude^ surtout
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des gens de guerre, de tourner au premier vent qui la pousse; c'est pourquoi, comme il ne faut rien pour Témouvoir, peu de chose aussi esl capable de Tapaiser.. Jamais rarmée n'avait fait un cri de joie pareil à celui qu'Ole fit alor», disant : — « qu'il les menait à la bonne hcrure , et a qu'il égalât la gloire de oetix qu'il voulait îmi- « ter. » — Le roi , fort aise de ces acclamations, marcha de ce pas contre les ennemis, qui étaient les plus vaillants des Indes et qui faisaient toutes sortes de préparatifs pour le bien recevoir. Ils avaient élu un chef de la nation des Oxydraques, plein de valeur èl d'expérience, qui s'était campé au pied de la montagne et avait fait allumer quantité de feux de toutes parts, pour faire montre d'une grande multitude, avec des cris et des hurlements à la mode des barbares, dont ils pensaient étonner les Macédoniens.
« Dès la pointe du jour le roi, gaî et délibéré, voyant ses gens en bobne disposition, leur commanda de prendre les armes et de se mettre en bataille; mais les barbares, soit que la peur les saisit , ou plutôt que la division se mît parmi eux, gagnèrent les montagnes écartées, et le roi
L1V1I6 ?flî. 211
le§ povraiiivit en vain , n'ayant po attraper qne l« bagage.
« Tout d'un train il tira vers la ville des Oxydraqties, ot la plupart s'étaient retirés^ quoiqu'ils s^assurassrat moins sur la bonté de la place que sur leurs armes et leur courage. Comme il faisait ses approches, un de ses devins le vint avertir -^ <c qu'il quittât cette entreprise, ou du «r moins qu'il la différât^ parce qu'il était mece nacé d'y perdre la vie. » — Le roi, regardant Démophoon ( c'était le nom du' devin), lui dit : — « Lorsque tu es fort attentif à ton art et à (c contempler les entrailles des animaux, si <c quelqu'un te venait troubler, ne le tiendrais- « tu pas pour un fâcheux et un importun ?» — a Oui, sans doute, » dit Démophoon. — « £t ne « penses-tu pas, répliqua le roi, qu'étant maintec( nant occupé, non pas à des entrailles de bétes, (f mais à une des plus grandes affaires du monde, « rien ne me puisse être plus importun qu'un <c devoir plein de superstition? » Et en achevant de dire cela il fait planter les échelles, et, comme on tardait trop à son gré, il monta le premier.
a Le cordon du mur était fort étroit, et il n'y avait point de créneaux, comme il y en a d'ordi-
naire aux autres; ce n'était qu'un simple rebord couvert qui régnait tout autour pour en défendre rentrée , de sorte que le roi n'eût su s'y tenir debout; mais il s'y était accroché^ recevant dans son bouclier tous les coups qu'on lui tirait de loin de dessus i^ tours. Ses gens aussi ne pouvaient monter sans être accablés des traits qui pleuvaientde toutes parts; néanmoins^ pour grand que fût le péril, quand ils virent que^ s'ils ne se hâtaient , le roi était perdu , ils s'efforcèrent tous à l'envi de l'aller dégager^ et chargèrent si fort les échelles qu'elles rompirent sous le faix et laissèrent le roi sans espérance de secours.
(c Cependant il était à la vue de toute son armée^ abandonné comme s'il eût été seul^ ayant le bras gauche si las de parer les coups qu'il ne s'en pouvait plus aider. Les siens lui criaient du pied de la muraille qu'il n'avait qu'à se laisser couler et qu'ils le recevraient, quand il entreprit une chose incroyable^ et qui passe plutôt pour un prodige de témérité que de valeur. Il sauta dans la place remplie d'ennemis, ne pou* vant attendre autre chose que d'être pris ou tué avant que de se relever, sans avoir moyen de se défendre et de venger sa mort; mais, par bon-
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heur^ il balança tellement son corps qu'il tomba sur ses pieds^ et, se trouvant debout Tépée à la main^ il écarta ceux qui étaient les plusproches. La fortune aussi avait pourvu à sa défense -, car il y avait assez près du mur un vieux arbre , dont les branches larges et touffues s'étendaient comme pour le couvrir, et, de peur d'être enveloppé, il s'appuya contre le tronc, qui était fort gros, recevant dans son bouclier tous les traits qu'on lui tirait par devant. Il est vrai qu'on les tirait tous de loin, personne n'ayant l'assurance de l'approcher , et ils tombaient plus sur l'arbre que sur le bouclier.
« Mais ce qui lui servait le plus, c'était premièrement sa renommée, sous qui toute la terre tremblait; puis le désespoir, plus puissant que tous «pour inciter les hommes à mourir glorieusement.
a Toutefois, accablé d'un si grand travail, il tomba sur ses genoux; et alors les barbares courant sur lui à l'étourdie, comme s'il n'y eût plus eu de danger, il les reçut si bien à coups d'épée qu'il en mit deux parterre, et après cela on n'eut^ plus d'envie de l'attaquer de si près. Mais, comme il était en butte à tous les dards, il avait bien de la peine à se défendre en une pos-
ture si désavantageuse^ quand un Indien décodia
contre lui une flèche de deux coudées (car les
flèches des Indiens sont^ comme J'ai dit^ de celle
longueur)^ qui^ faussant sa cuirasse, lui entra
bien avant dans le corps , un peu ainlesetts d«
côté droit. Il en sortit une si grande abondance
de sang que les armes lui tombèrent de» UMmik,
et il demeura comme mort, n'ayant pas «ittte^
ment la force de tirer la flèche , tirilement fue
celui qui Tavait blessé courut incontinent^ plein
de joie , pour le dépouiller ; mais il ne SMiiil
pas si tôt mettre la main sur lui qu'ému^ comme
je crois, de l'indignité de Topprobie, il rappda
ses esprits, et, tAtant son ennemi au défaut des
armes, lui plongea le poignard dans le flanc.
Ces trois corps étendus autour de lui donnèrent
un tel étonnement aux autres qu'ils le regar^^
daient de loin sans faire autre chose. Cependant
le roi, qui voulait mourir en combattant, essaya
de se relever avec son bouclier, et, sentant que
les forces lui manquaient, il se prit aux bran^
ehes de larbre pour faire un dernier effort ;
mais avec tout cela il retomba sur ses genoux ,
défiant le plus hardi des ennemis à combattr<^
de près contre lui .
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« EofioPettcesta»^aya9t£Dreépiu: un autre endroit c^ox qoi déf^Bdaientla mm, se rendit au** prM du roi» qui» Vayani; «porçu, fit état qu'il était arrivé là plutôt pour le €oasal«r eu sa mort que pour lui pouvoir plui sauver la vie , et, aur la point de rendre Vhmt , il ae reposa sur son bouclier, lin moment après, Tiinée survient, puis Léonnatus, puis Âristonus. Les Indiens aussi, apprenant que le roi était dans la ville, accoururent là de toutes parts en laissant les autres, et pressèrent vivement ceux qui le défendaient, entre lesquels Timée, après avoir reçu plusieurs blessures par devant et rendu un (^ieux oombat, deoMura sur la place. Peucestas, quoique percé de trois coups de flèche, n'avait soin que de couvrir le roi de son bon* clier, qu'à la fin il abandonna, ne le pouvant plus soutenir à canse de ses plaies; et Léonnatus, repoussant vigoureusement Im barbares qui venaient fondre sur lui, reçut un si grand coup sur le cou qu'il en tomba demi-mort aux pieds du roi. Il n'y avait plus d'esp^ance qu'en Ârk*tomis; mais que pouvait un seul homme fort bleasé contre une si grande multitude ?
(c Cependant le bruit court parmi les Macédo-
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niens que le roi est mort. Ce qui eût étonné tons les autres hommes anima ceux-ci^ qui^ sans plus songer au périls abattent le mur à coups de pics et de pieux^ et , entrant en foule par la brèche^ tuent plus dlndiens dans la fuite que dans la défense. Ils n'épargnent ni âge ni sexe. Qui que ce soit qu'ils rencontrent^ ils croient que c'est celui qui a blessé le roi . Ils sacrifient tout à leur colère et se soâlent de sang et de vengance. Glitarque et Cimagène rapportent que Ptolémée, qui régna depuis , se trouva en cette occasion ; mais lui-même^ qui n'aurait pas trahi sa gloire^ a laissé par écrit qu'il n'y était pas et que le roi l'avait envoyé ailleurs ; tant a été grande la hardiesse de mentir, ou , ce qui n'est pas un moindre vice, la crédulité de ceux qui se sont mêlés d'écrire l'histoire .
« Alexandre étant porté dans sa tente, les médecins scièrent si adroitement le bois de la flèche qu'il avait dans le corps qu'ils n'ébranlèrent point le fer, et, après l'avoir déshabillé , ils s'aperçurent que la flèche était dentelée , et qu'on ne la pouvait tirer sans danger si l'on n'élargissait la plaie. Mais aussi ils appréhendaient une trop grande perte de
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sang, parée que c'était une trop grande flèche, dont le coup était profond et qui semblait avoir offensé les parties nobles.
<c Critobule , un des premiers hommes de sa profession, étonné de la grandeur du péril, n'osait y mettre la main, de peur que sa tête ne répondît de l'événement; et, comme il pleurait et était demi-mort d'appréhension, le roi, s'en apercevant, lui demanda — « pourquoi il le faisait tant languir, et à quoi il tenait qu'il ne le délivrât promptement de ses douleurs, puisqu'aussi bien c'étaitfait delui^ets'il craignait d'être accusé de sa mort, sa blessure étant mortelle ? » Enfin Critobule, n'ayant plus de peur ou faisant semblant de n'en plus avoir, le pria — « de se laisser tenir pendant ^'il lui arracherait le fer, parce que le moindre mouvement du corps lui pouvait beaucoup nuire. » Le roi l'assura — ce qu'il n'était point besoin de le tenir ; » et de fait il demeura ferme, comme on lui avait ordonné, sans remuer en aucune; façon .
<c L'incision étant donc faite et le fer hors de la plaie, il en sortit une telle quantité de sang que, ne le pouvant étancher quoi que l'on sût faire> le roi tomba en syncope; de sorte qu'ils se
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mirwt tous « cv'ydt et è pleurer^ croyant q«'il fût mort« Mais le «ang «arrêta, et il revint peu à peu et commença à reconnaître ceux qui étaient auprès de lui. Tout le jour et la nuit d'après, l'armée fut sous les armas autour de sa tente, c>onfessant qu'ils ne vivaient tous que par lui ; et jamais ne voulurent partir de là qu'ils ne fussent assurés qu'il se portait mieux ^t qu'il commençait un peu à reposer- »
L armée, aveooet instinct desmnltitudes^ sentit que le seul homme qui l'avait conduite dans ces hasards pourrait l'en tirer maintenant. Chacun crut sa vie assurée ou perdue dans celle d'A^ lexandre. Il se montra le septième jour après sa blessure aux troupes, à demi couehésur la poupe de son vaisseau. Les soldats défilèrent devant lui en poussant des cris d'admiration et de joie. Quinte-Curce fait tenir ici aux généraux et à Alexandre de longs discours en «ontradictîon avec le lieu , le temps et les forces même physi* ques du mourant; Ptolémée, plus véridique, ne
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cite que la mot d'ua vétéran macédonien, qui» en voyant son^^néral et »on roi pâli par la perte deaonsang, lui fit un geste de r^îgnation et d'approbation soldateaque en e'écriant : m Voilà « le partage des iiéros! il faut qu'ils faissentet « souffrent de grandes vicissitude»! »
Après avoir accepté la soumiasion du paya et pris des otages, il continua à descendre seul sur la flotte jusqu'au confluent de l'Hydraotès avec rAcésinès, puis jusqu'au confluent de TAcésinès avec rindos. Llndus en cet endroit a trois lieues de lar^ur; il se bifurque ensuite et embrasse de ses deux bras un delta comparable à celui du Nil. Il y jette les fondements d'une buitiàme Alexandrie ; fondation évidemment chimérique, destinée à faire illusion à la postérité. Pendant cette halte de Tarmée, Cratère va' subjuguer un prince indien de la rive gauche , auquel les historiens donnent le nom imaginaire de Musikan. iVIosikan, après une soumission apparente , soulève de nouveau le pays contre les Macédoniens,
àTaide desbrahmes tout-puissants sur le peuple. Musikan est fait prisonnier et crucifié par les ordres d'Alexandre^ non pour avoir défendu son pays y mais pour avoir trahi la foi jurée : supplice déshonorant pour un héros qui punit l'héroïsme dans son ennemi vaincu !
Pendant que les lieutenants d'Alexandre^ Cratère et Python^ allaient^ à droite et à gauche du fleuve^ soumettrelescontréesderinde^Alexandre allait visiter lui-même l'Océan^ sur les flots duquel il comptait lancer bientôt Néarque et les galères. Son but^ dit Ptolémée^ était de faire accomplir par cet amiral la reconnaissance de tout le golfe Persique jusqu'à l'embouchure du Tigre^ afin d'établir une communication navale régulière et continue entre Babylone et les Indes.
Les motifs économiques et commerciaux auxquels on attribue cette étude de Néarque et cette pensée d'Alexandre sont évidemment chimériques : les pensées des plus grands hommes
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sont conformes à leur temps; le temps d'Alexandre n'était pas à Tindustrie^ mais à la gloire ; ce héros était un héros de poëme^ et non un spéculateur de comptoir. Montesquieu nous semble ici se tromper quand il voit dans l'expédition géographique et navale de Néarque , un voyage d'exploraUon commerciale pour la recherche des débouchés et des produits. Ce qu'Alexandre cherchait^ c'étaient des routes liquides^ faciles et courtes^ pour rattacher l'Inde à la Perse^ pour tenir les deux empires sous la même main^ et vraisemblablement pour s'assurer si l'on pourait aller^ par mer^ des bouches de l'Indus dans le golfe Arabique ; car la conquête de l'Arabie occupait déjà son imagination.
Quoiqu'il en soit^ après avoir assisté au départ de l'expédition aventureuse de son amiral Néarque, Alexandre remonta de nouveau le bras droit de l'Indus jusqu'à la bifurcation de ce fleuve, divisa son armée en plusieurs colonnes dont il commandait lui-même l'avant-garde, et s'avança lentement, en conquérant toujours, du côté de Kandahar^ parles montagnes du Caboul, du Béloutchistan et de l'Afghanistan, contrées àpresT, stériles, arides, comprises alors dans ce
((tt'oo appelait la Gédrone. On oe compnmd {{uère Gomment y avec une armée déjà d^frânée par tant de Hiarchca^ d'aonéea, de tiataillei;, il laiflia eMore çà et là et dee cdowes militaires et une si^rtpia aoas te cmnmaadefiMnt d'«a de ses lieutenants Léonnatos^ au milieu de eee peuples nombreux et indomptés. Sa trAce se re^ fermait sur lui aussitôt qu'il aTsit passé. On ne peut expliquer ces jalons d'hommes laissée ainsi sur sa route à la merci des populations indigènes que par la certitude que TexpéditicHi de Néarque lui donnait d'avance d'envoyer prochainement des secourt et dearenfcnrts à Léonnatus par rEu<> phrate et le Tigre. Autrement ees colonies mi^ litaires n'eussent été que des colonies de vio times sacrifiées aux indigènes.
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Ces dispositions prises^ il fut rallié par la masse de Tarmée^ commandée par Épbestion. Il n'avait voulu cette fois confier qu'à un autre lui^ même la direction d'une retraite qui dépassait en périls toutes ses victoires. Avant de rentre^
prendre^ cependant^ il fit hiverner ses troupes à rentrée des montagnes, soit ponr être à piortée de secoarir lui-même Léonnatus, laissé ainsi ea arrière^ soit pour attendre une autre saison plus far orable à la floorritaf e des cheiraut , soit pour d(»iner à Néarque le temps d^acbever sa eh^m* navigation du goMe Persiqne et de venir le ren-contTCT an bord de la mer.
Il ébranla Formée aux premières tiédeurs du printemps. La description qne fait Qninte*CiirDe des peuplades indigentes et sauvages qu'il rencontra dans ces déserts^ entre les montagnes et la mer^ est conforme à la description plus sobre, mais aussi plus triste, de Ptolémée. A Texceptlon du myrthe du Nord, des palmiers et des acacias épineux , la terre , dit ce général , n'y produit rien de ce qui peut alimenter les animaux et les hommes. Cette route de soixante journées de marche à travers les sables et les marais de la Bactriaûe rappelle^ avec d'autres couleurs, empruntées à un autre ciel, la retraite funèbre de Napoléon en Russie. Les frimas seuls y manquèrent ; mais les maladies, les fatigues , îes intempéries d'un ciel Je feu, la disette, la soîf , te désespoir et la mort n'y manquèrent pas.
C'est ici que les descriptions vivantes de Quinte- Curce i'empcHrtent comme les drames paUiétiqnes sur les récits sans couleur de Ptolémée et d'Arrien.
a Les plus grands firoids étant passés, il brûla les vaisseaux inutiles , et, menant son armée par terre , arriva en neuf marches d'armée au pays des Âbarites , et en autant de jours en celui des Gédrosiens, peuple libre, lequel, après avoir tenu conseil, se soumit au roi, qui ne loi de- "" manda que des vivres. De là il se rendit en cinq journées sur les bords du fLens^ArabuSj et, traversant de grands déserts où il n'y avait point d'eau, il passa dans la contrée des Horites, et y remit à Éphestion la plus grande partie de ses troupes, partageant le reste, armé à la légère, avec Ptolémée et Léonnatus. 11 y avait donc trois corps d'armée à la fois qui ravageaient les Indes et faisaient de grands butins* Ptolémée pillait les régions maritimes, le roi désolait la campagne d'un côté et Léonnatus de l'autre. Il y bâtit pour* tant une ville qu'il peupla d'Âracosiens , puis tira vers ces peuples des Indes qui sont le long de la mer et qui tiennent un grand pays vaste et inhabité, n'ayant aucune communication
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avec leurs voisins. Cette solitude achève de leur abrutir Tesprit^ qu'ils ont naturellement farouche. Ils laissent croître leurs ongles et leurs cheveux sans jamais les couper. Ils bâtissent leurs cabanes de coquilles et d'autres excréments de la mer^ s'habillent de peaux de bétes sauvages, et vivent de poissons sèches au soleil et de la chair des baleines que les tourmentes jettent sur leurs côtes.
« Les Macédoniens, après y avoir consume toutes leurs provisions, commencèrent à avoir disette, et dans peu de jours furent si pressés de la faim qu'ils cherchaient partout des racines de palmier; car il n'y a point d'autre arbre en ce pays-là. Mais, comme ce secours vint encore à leur manquer, il fallut manger les bétes de somme, puis les chevaux de service; et, quand il n'y eut point de quoi porter le bagage, on fut contraint de brûler ces riches dépouilles, pour lesquelles ils avaient couru jusqu'aux extrémités de la terre.
« Après la famine vint la pestç, qui s'engendrait de la mauvaise nourriture qu'ils n*avaient pas accoutumée , avec le travail du chemin et le chagrin, voyant qu'ils ne pouvaient marcher
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ni arrêter sans périr; car s'ils demeuraient il fallait mourir de faim, et s'ils pensaient avancer la peste s'enflammait davantage. Ainsi la campagne était couverte de morts et plus encore de mourants; même les moins malades ne pouvaient suivre, k cause que l'armée se hâtait tant qu'elle pouvait, chacun se persuadant que plus il s'avançait, plus il s'éloignait du danger et assurait son salut. Ceux donc qui demeuraient sur les chemins priaient et ceux qu'ils connaissaient et ceux qu'ils ne connaissaient point de les secourir; mais il n'y avait plus de voiture pour les emmener, et à peine le soldat pouvait-il porter ses armes , outre qu'étant sur le point de se voir au même état il ne songeait qu'à se sauver. Ils avaient beau crier et implorer du secours, on détournait les yeux pour ne les pas voir; cela pourchassait la compassion . Ces misérables ainsi abandonnés attestaient les dieux, réclamaient le roi , conjuraient leurs compagnons par les choses les plus sacrées de ne les point délaisser ; mais, voyant qu'ils parlaient à des sourds, leur désespoir passait à la rage; ils les chargeaient d'imprécations, et leur souhaitaient une pareille fin et do semblables amis.
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« li6 roi^ aussi honteux qu'affligé d'être la cause d'une si grande misère, dépêcha vers Phratapherne ^ satrape des Parthéniens^ pour faire apporter des vivres tout cuits sur des chameaux et des dromadaires. Il fit aussi savoir ses nécessités aux gouverneurs des autres provinces^ qui firent toutesleursdiiigences; de sorte que l'armée^ étant au moins garantie de la famiiie/fut enfin conduite sur les oonfins de la Gédrosie^ pays gras et abondant ^ où il séjourna quelques jours pour la refaire. Là il reçut des lettres de Léonnatus^ par lesquelles il lui mandait qu'il avait combattu et défait huit mille hommes de pied et cinq cents chevaux des Horites; et eut aussi nouvelles de Cratère, qui avait surpris Ozinès et Zariaspe , deux seigneurs persans, tramant une révolte, et les avait arrêtés.
a Après il établit Sibyrtius gouverneur du pays, en la place de Ménon, qui était mort de maladie depuis peu, et tira vers la Carmanie, dont Aspaste était satrape, soupçonné d'avoir voulu remuer pendant que le roi était aux Indes. Kt, comme il fut venu au*devant de lui, il lui fit bon accueil sans lui témoigner aucune défiance,
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et le laissa dans sa charge jusqu'à ce qu'il se fût éclairci de la vérité. Cependant les gouverneurs des Indes lui ayant envoyé y par son ordre^ quantités de chevaux et d'autres bétes de somme ^ de toutes les provinces de son obéissance^ il remonta et remit en équipage ceux qui en avaient besoin^ et leur donna à tous des armes aussi belles que les premières; ce qui ne lui fut pas malaisé , étant proche de la Perse ^ qui était alors paisible et abondante en toutes choses.
« Or, comme il s'était proposé de longue main d'égaler en tout la gloire de Bacchus^ il affecta de l'imiter, non-seulement aux victoires qu'il avait remportées sur ces peuples, mais aussi en la forme de son triomphe. Car, soit que ce fût un triomphe véritable que Bacchus eût lui-même institué le premier, ou que ce ne fût qu'un jeu d'ivrogne et une pure momerie, tant il y a qu'il suivit son exemple, voulant passer pour dieu comme lui. 11 fit joncher de fleurs et de festons les chemins par où il passait, et ordonna que devant les portes des maisons on rangeât force coupes pleines de vin , et que par les carrefours il y eût des pipes défoncées , où l'on puisât largement à boire. Après il fit équiper des chariots
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capables de porter quantité de gens, et les fit couvrir en forme de tentes, les uns de voiles blancs et les autres de riches couvertures. Les familiers du roi marchaient les premiers^ couronnés de chapeaux de fleurs et de guirlandes. On oyait d'un côté le son des flûtes et des hautbois^ et de l'autre celui des instruments et des concerts de musique. Toute l'armée venait ensuite > mangeant et buvant d'une manière dissolue, sur des chariots plus ou moins parés, selon le pouvoir de chacun, qu'ils avaient encore enrichis de leurs armes de parade qui pendaient à l'entour. Le roi était au milieu des compagnons de sa débauche , sur un char magnifique, chargé de flacons et d'autres vases d'or, si massifs et si lourds qu'il ployait sous le faix. C'est ainsi que l'armée victorieuse des nations marcha durant sept jours, ivrognant et se gorgeant de viandes. Oh ! le grand butin que c'était là, s'il fût resté aux vaincus une étincelle de courage pour oser attaquer des gens noyés dans le vin! 11 est certain que mille hommes sobres, contre des gens qui depuis sept jours n'avaient point désenivré, les pouvaient tous prendre et les enchaîner au milieu de leur triomphe; mais la fortune, qui met
le prix aux choses et leur donne tel visage qu'il lui plait, tourna même à gloire ce qui est une infamie dans les armes. Aussi le siècle qui en fut témoin et la postérité qui Ta su se sont étonnés que cela se soit fait parmi des peuples à peine domptés^ et que les barbares aient pris cette iémérité pour une assurance. Ad reste ^ ce bel appareil traînait un bourreau à sa queue; car As^ paste^ le satrape dont nous avons parlée fut exécuté à mort; en quoi Ton découvre le naturel de Thomme, qui^ pour être voluptueux^ n'en est pas moins cruel , ni^ pour être cruel^ n'en est pas aussi moins voluptueux. j>
Ce triomphe^ imité de celui de Bacchuset passé en préjugés historiques dans Timagination des hommes, n'est qu'une amplification satyrique de quelques historiens pamphlétaires grecs ^ coloriée et traveslie encore par Quinte-Curce. Voici en quels termes en parle » d'après tous les documents historiques et originaux existants de son temps ^ le traducteur de Ptolémée, Arrieu :
a Quelques historiensrapportent, contre toute vraisemblance^ qu'Alexandre traversa la Carmanie sur deux chars attachés ensemble^ au milieu
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d'uu cortège d'hétaires et de musicieus dout il écoutait les coooerts^ nonchalammeot penché^ tandis que ses soldats^ le front couronné^ le suivaient en folâtrant^ et que les habitants accouraient en lui apportant tout ce qui pouvait fournir à sa table et à ses débauches. Ils ajoutent que c'était à l'exemple du triomphe de Bacchus, qui traversa dans cet appareil une grande partie de TAsie après la conquête des Indes. Cette pompe ^ reproduite depuis^ est devenue celle de tous les triomphateurs. Mais Ptolémée^ Aristobule et tous les auteurs dignes de foi n'en ont point parlé. On lit seulement dans Àristobule qu'arrivé dans la Carmanie Alexandre sacrifia aux dieux pour les remercier de lui avoir accordé la victoire dans les Indes et sauvé sou armée dans la Gédrosie^ et fit célébrer les jeux du Gymnase et delaLyre. Il inscrit Peucestas parmi les gardes de sa personne^ qui n'étaient qu'au nombre de sept, savoir : Léonnatus, Éphestion, Lysimaque, Aristonus, tous quatre Pelléens; Perdiccas, de rOrestide; Ptolémée et Python, Éordéens. Pcucestds, qui l'avait couvert de son bouclier chez les Malliens, fut le huitième. Alexandre avait résolu de le nommer satrape de la Perse; mais
il voulait d'abord lui donner ce premier et honorable témoignage de sa reconnaissance. »
Arrivé dans la partie fertile de la Carmanie persane avec les débris de son armée ^ Alexandre y fut rencontré par les renforts que Cléandre et Pi talus ^ deux de ses lieutenants cachés en Perse, lui amenaient pour combler les vides de ses phalanges. Il les fit destituer^ juger etpunir^ avec un autre de seslieu tenants, nommé Âpolophane, qui ne lui avait pas envoyé assez vite et assez abondamment les vivres dont il devait pourvoir sa route.
Sa première pensée , après avoir remercié les dieux, fut de yenger la Perse, outragée en son absence par les concussions et les violences de ses généraux macédoniens. Après une enquête sur leur administration, il en livra plusieurs à la justice de Tarméeet à la vengeance des Perses. Cette impartialité vigoureuse de gouvernement lui attacha la Perse ébranlée plus que le bruit de ses victoires dans l'Inde, L'espèce de pompe avec la-
LIVRE YIII
quelle il fit avancer son armée^ recrutée dans les provinces de Perse y bien loin d'être une folie y comme Tinsinue Quinte-Gurce ; fut une pompe toute militaire et toute politique , destinée à faire illusion aux peuples sur les pertes' qu'il avait essuyées dans le retour et à montrer la sécurité et la joie du triomphe au lieu de la consternation du revers. Cette politique trompa en effet les Perses ; son administration fit le reste.
Il fut rejoint à la frontière de Perse par Éphestion^ qui ramenait intacte la masse de l'armée par des chemins plus praticables. Les mulets^ les chameaux et les éléphants eux-mêmes avaient supporté sans périr cette longue marche.
Ce fut là aussi que Néarque, après avoir accompli la circumnavigation de son Périple, rejoignit Alexandre et lui rendit compte des mers^ des rivages et des fleuves. Alexandre lui mit une couronne d'or sur la tête ; il lui ordonna de reprendre la mer et de poursuivre sa navigation jusqu'aux embouchures du Tigre qu'il remonterait jusque vers la province intérieure de Suze. Poursuivant ensuite son retour lui-même par la Perse proprement dite (pays de Fars), il rencontra à Pasagarde Âtropate^ son lieutenant des
Mèdes, qui lui amenait^ pour qu'il en fit justice, un Mède qui en son absence avait voulu insurger le pays et s'attribuer la couronne. Il ne punit pas moins inflexiblement son propre vice* roi^ le Persan Oxiuès^ accusé d'avoir outragé les mcBurs et la religion de la Perse en saccageant jusqu'au tombeau du fondateur de la monarchie, le grand Cyrus. Voici en quels termes Arrien ra^ conte ^ d'après Ptolémée, l'événem^it raconté dans un tout autre esprit par Quinte-Curce. C'est au lecteur à choisir entre le récit des généraux d'Alexandre et le récit des libellistes athéniens. « Une des choses qui affecta le plus Alexandre fut la violation du tombeau de Cyrus^ qu'onavait forcé et dépouillé. C'est au centre des jardins royaux de Pasagarde que s'élevait ce tombeau , entouré de bois touffus, d'eaux vives et de gazon épais. C'était un édifice dont la base^ assise carrément sur de grandes pierres, soutenait une voûte sous laquelle on entrait avec peine par une très-petite porte. On y conservait le corps de Cyrus dans une arche d'or sur un abaque dont les pieds étaient également d'or massif^ couvert des plus riches tissus de l'art babylonien, de tapis de pourpre, du man-
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leau royal ^ de la partie inférieure de l'habiU letnent dès Mède», dérobes de diverses couleurs^ dô pourpre et d'hyacinthe^ de colliers^ de cimeterre»^ de bracelets^ de pendants en pierreries et en or. On y voyait aussi une table; l'arche funéraire occupait le centre. Des degrés intérieurs conduisaient à uuecellule occupée par les mages, dont la famille avait conservé depuis la mort de Cyro« leprmlége de garder son corps.
«c Le roi leur fournissait tous les jours un mouton et une certaine quantité de farine et de vin, et tous les mois un cheval, qu'ils sacrifiaient sur le tombeau.
« On y lisait cette inscription en caractères persans :
« Mortel, je suis Cyrus, fils de Cambyse. J'ai «londél'empire des Perses et commandé à l'Asie. ac Ne m'enviepoint ce tombeau. »
« Alexandre, curieux de visiter ce monument après la défaite des Perses, trouva qu'on avait tout enlevé, à la réserve de l'abaque de l'archo; on en avait tiré le corps, on avait tenté de briser Tarche pour l'emporter avec plus de facilité; on y voyait encore la marque des coups et de l'effort des sacrilèges qui l'avaient abandonné.
n'ayant pu réussir à le lever. Âristobule rapporte que lui-même réitéra l'ordre d'Alexandre de rétablir le tombeau et de rassembler les débris du squelette dans l'arche^ de la recouvrir^ d'en réparer les outrages; et^ après avoir rétabli sur l'abaque les tapis et tout le luxe qu'il étalait^ de murer la porte en y apposant le sceau royal .
tt Alexandre fait arrêter et mettre à la question les mages qui gardaient le tombeau pour découvrir les auteurs du crime. Les touriâents ne purent rien en tirer : on les relâcha. »
C'est pendant ces loisirs de son troisième séjour à Persépolis qu'Alexandre s'entretint le plus fréquemment de religion et de philosophie avec les brahmes qu'il avait ramenés de l'Inde et avec les mages , chefs de la religion de la Perse. Plutarque prête à ces brahmes et à ces mages des arguties et des ingéniosités d'esprit plus dignes de baladins que de sages ; il attribue à la grande religion mystique ascétique de l'Inde et à la haute philosophie symbolique de Zoroastre les puérilités des sophistes grecs. Arrien, plus sensé et plus informé^ ne fait tenir à ces religieux et à ces philosophes que
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le langage de la raison : ce sont des Diogènes vertueux, et non des Diogènes cyniques. Ils parlent librement à Alexandre du néant de toute gloire qui n'a pas Tamour des hommes pour mobile et Tadoration du souverain Créateur pour but.
(( De la terre, lui disent-ils, tu ne posséderas à <c la fin de tes conquêtes que la pincée de pous- « sière nécessaire pour recouvrir tes os. »
Alexandre ne s'offensait point de leur audace, et il paraissait goûter leurs maximes comme il avait dans son enfance goûté celles d'Âristote; mais la gloire au moins lui paraissait la plus digne lutte de Thomme contre le néant, et il s'affligeait quelquefois avec ses amis de ce que la terre était trop petitejpour son ambition de renommée. Il aurait voulu conquérir les astresqui brillaient sur sa tète dans le beau ciel de Perse, pour que son nom eût des échos sans nombre et sans fin dans le firmament.
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Ces pensées cependant ne le détournaient pas pour longtemps du soin de fonder Tempire d'x^sie avec des éléments grecs et macédoniens.
Pendant le séjour que Tàrmée fit à Suze , en revenant à Babylone^ il confondit par des mariages politiques le sang des Macédoniens avec le sang des Perses /des Mèdes et des Assyriens. Il donna lui-mém^ Texemple de cette promiscuité des deux races en épousant Barsine^ la fille aînée de Darius^ et en donnant pour épouse
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à Éphestion la seconde fille de Darius, Drypo(îs. Sa tendresse pour Éphestion souffrait de no pas se confondre dans une parenté naturelle; il voulait au moins que cet ami fût son frère par alliance. On ne peut douter qu'en lui faisant épouser Drypétis, fille du roi des rois, ilji'eut la pensée de lui créer un titre à Tempire d'Asie, si lui-même venait à mourir sans postérité royale.
Les mœurs macédoniennes comportaient la polygamie, comme celles de la Grèce ; Alexandre profita de cette licence légale pour épouser en même temps Parisatis, la plus jeune des filles d'Ochus, un des princes limitrophes de la Perse qu'il voulait attacher ainsi à la fortune de Tempire. Il engagea un grand nombre de ses généraux , de ses officiers et de ses vétérans, à imiter cet exemple en s'unis^ant aux filles des principales familles de la Perse. Cratère épousa
Amastrina^ fille d'Oxyarte et nièce de Darius;
Perdiccas épousa la fille du satrape de Médie; Ptolémée épousa Artacoma, fille du vice-roi d'Hyrcanie; Eumène, secrétaire d'Alexandre, Artonis, seconde fille d'Artabaze;Néarque, unefille de Mentor; Séleucus, une fille de Spitamënes,
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satrape réconcilié de Bactriane. Les noces furent célébrées le même jour, avec les rites et , avec les profusions de la Perse.
« Après un festin où tous les prétendants dtaiept placés suivant }eqrs grades, on amena près de cbapun d'eux leurs fiancées, dont ils reçurent la main, et qu'ils embrassèrent, ensuivant l'exemple du prince. |1 n'y eut pour tous pes mariages qu'une seule cérémonie, dans laquelle on crut voir le témoignage le plus populaire de l'attachement et de l'amitip d'Alexandre pour les siens. Chacun d'eux emmena sa femme; Alexandre dota ces Persanes, et fit ^ aussi des présent3 de noce à tous les Macédoniens qui épousèrent des Asiatiques, et dont les noms> inscrits sur les registres, se montaient à plus de dix mille. »
Ainsi fut cimentée l'unité de race entre les conquérants et les vaincus. Les Perses ne virent plus que des proches, des frères ou des fils, dans ces envahisseurs sollicitant l'adoption dans leurs familles : la haine cessa avec l'humiliation.
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regretter leur sauvage patrie .*arer contre leur éternelle expatria-
C'est dans cette intention qu'Alexandre or* donna à ses trésoriers de payer de son argent toutes les dettes contractées par ses soldats depuis le commencement de ses campagnes. Cette libéralité s'éleva, selon Ptolémée, à des sommes immenses. Il y joignit des couronnes d'or pour Peucestey qui lui avait sauvé la vie à Tassaut de Mallia^ dans l'Inde ; à Néarque, quiavait ramené heureusement la flotte jusque dans TEuphrate; à Onésycrite, capitaine du vaisseau royal qu'il avait monté sur Tlndus et sur l'Océan ; enfin à Éphestion^ sur la tête duquel il croyait toujours se couronner lui-même.
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Ces mariages réussirent mieux à le populariser parmi les Perses que ses libéralités à lui ramener les Macédoniens. Une dernière mesure du foi acheva de les aliéner jusqu'à la. colère.
Les gouverneurs des différentes provinces de Perse avaient levé par^n ordre un corps de trente mille jeunesPersesdespremièresmaisonsde l'empire^ pour les présenter au roioeanneun supplément de gardes et comme des otages de lafidélité deleurs pères. Alexandre leur donaa le nom A'Épigones ou de successeurs, nom trop significatif du r61e qu'il leur assignait dans sa pensée. L'armée s'indigna à ce titre> qui semblait indiquer la volonté de substituer des Perses aux Macédoniens. Ptôlémée nous a conservé leurs murmures.
a Alexandre, disaient-ils, ne cherche que tous les moyens de se passer de ses vieux soldats. Quelle honte! Il a revêtu la robe longue et traînante des Mèdes ; ses noces mêmes , auxquelles nous avons participé avec éclat , ont été oél^Mrées à la manière des Perses. Il se plait à
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entendre le langage barbare de Peuceslas^ qui balbutie le persan. Bactriens^ Sogdiens^ Arachûtes^ Zarangues^ Ariens^ Parthes ou cavaliers persans^ qu'on appellé^Évaques^ tout ce qu'il y a de plus robuste et de plus distingué ohes les barbares grosiit indifféremment la cavalerie dee Hétaires y dont il vient de créer un cinquième corps ^ composé en grande partie d'étrangers. N'a4-il pas admis dans Tagema Cophès^ Hydarne 9 Artibole^ Phradai^mènes et lèa fils dS Phratapherne^ satrape des Parttres et de l'Hyrcauie ; Itanes^ Rrâanès^ frère de Tépouse* du prince \ Agabarès et son frère Mithrobée , tow rangés sous le commandement du Bactrieti Hydaspe et armés de piques macédoniennes au lieu de javelots? Alexandre embrasse les mceurs des bftrbares; il a oublié^ il méprise les institu* tionis des Macédoniens, h
L'obstination de ces murmures décida euttn Alexandre a en prévenir l'explosion par un licenciement des vétérans^ auquel il voulut don*ner la forme de libéralité royale.
11 fit publier dans l'armée que tous ceux que l'âge , les fatigues^ les blessures rendaient im* propries aux combats^ pouvaient retourner dans
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leur pa^ie> diai^s dd solde^ décorée de grade»^ pomblés de pré96Qti qui rendaient leur retour uu triotuphe et leur vie un ^[lorieux loisir ; que tous ceux qui voudraient .rester en Perse avec lui seraient honorés et enrichis en Perse comme dans une patrie aussi reconnaissante et plus opulente que la Macédoine.
L'armée ne se trompa pas à ces caresses; 9lle se rassembla en tumulte autour de la tente du roi alors en marche vers Su2e. «c Tous, tous ! s'écrièrent les soldats , nous voulons tous être licenciés! Que le roi combatte désormais avec le dieu dont il est le fils ! »
Alexandre^ soulevé de son siège par cet outrage^ s'élance^ l'épée à la main^ suivi de ses priacipaux officiers^ sur les 'séditieux les plus rapprochés^ en arrâte de sa propre main un certain nombre et les envoie sans délibérer au supplice. Puis^ remontante sa place^ il parle eu ces termes aux soldats étonnés.
Ce discours est la traduction littérale de ses paroles^ conservées par Ptolémée.
a Ce n'est point pour vous retenir, Macédoe nienB : je vous ai laissés libres de partir ; c'est « pour vous rappeler tout ce que vous avez con-
a tracté d'obligatioBS^ et le retour dont vous les « avez payées^ que je voob adresse la parole* « Commençons^ ainsi qu'il est convenable^ par ce Philippe^ mon père. Philippe^ ayant trouvé vos <K hordes errantes^ sans asile fixe^ dénuées de « tout^ couvertes de peaux grossières , faisant « paître dans les montagnes de misérable trou* a peaux que vous disputiez avec peu de succès aux ce llly riens^ aux Triballiens^ aux Thraces voisins^ ce vous revêtit de la chlamyde y vous fit descenff dre de la montagne dans la plaine^ vous a rendit dans les combats les émules des bara bares. Formé par lui, votre courage vous décc fendit mieux que l'avantage des lieux. Mon a père vous appela dans des villes où d'excela lentes institutions achevèrent de vous |K>lir. €f II vous soumit ces mêmes barbares qui vous «t avaient fatigués de leurs éternels ravages ; d*es- « claves vous devîntes leurs maîtres. Une grande « partie de la Thrace fut ajoutée a la Macéa doine ; on s'empara des places maritimes les ce plus importantes; votre commerce s'ouvrit ce des voies nouvelles ; le produit de vos mines ce devint plus assuré. Ces Thessaliens qui vous « faisaient trembler furent assujettis. L'échec
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« des PhocéeDs voos ouvrit une route large et face cile au sein de la Grèce.^ où vous ne pénétriez « que difficilement. La politique des Athéniens c 'et des Thébains, qui vous dressaient des em* « bûches , fut tellement humiliée que ces deux « peuples^ dont Tun exigeait de vous un tribut a et dont l'autre vous commandait , ont recher- « ché depuis votre alliance et votre protection. « Entré dans le Péloponèse , Philippe y rétact blit Téquilibre. Nommé généralissime de la a Grèce dans l'expédition contre les Perses^ Téct clat de ce titre rejaillit moins sur sa personne « que sur la nation macédonienne. Tels sont ^ à ce votre égard, les bienfaits de mon père, consia dérablessansdoute^mais inférieurs aux miens, ce Â la mort de Philippe' le trésor royal, rencc fermant à peine quelques vases d'pr et soixante ce talents, était grevé d'une dette de cinq cents; a j'en empruntai presque le double, et, vous ti- « rant de la Macédoine, qui pouvait à peine sufcc fire à votre subsistance, je vous ai ouvert « l'Hellespont à la ^ue des ennemis maîtres de ce la mer. Les généraux de Darius vaincus au ce Granique, la domination macédonienne s'est « étendue sur tente l'Ionie, TÉolie^ les deux
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« Phrygias et la Lydie. Un siège vous a readu«
a maitres de MUet. Cette fouie de peuples qui
« se sont alors soumis voloutairemeot sont
<c vos tributaires. Aiasi TÉgypte et Cyrène^ b
ce Ckelo-Syrie^ la Palesliae , la Mésopotamie sont
<t vos domaines; Babyloae, Baotres^ Suae sont
ce à vous; Topulenee des Hydioas^ le trésor
(c des Perses^ les ridiesses de Tlude^ rOcéaa
a même , tout vous appartient; voos êtes les sa-
ft trapes^ les chefs^ les premiers. Qu'ai-je garde
ce pour moi de toutes ces conquêtes? Le sceptre^
« le diadème. Je n'ai rien en propre. Quels
ce sont mes trésors? Ceux que vous possèdes^
ce ceux que je vous réserve. Je ne me distingue
ce point par des dépenses personnelles : votre
ce nourriture est la mienne; je dors sous la
fc tente comme vous; la table de quelques of-
ce liciers est même plus splendide que celle de
« leur prince; et^ tandis que vous reposez trao-
« quillement^ vous savez que je veille pour vous,
ce Serait-ce le fruit de vos travaux, de vos périls,
ce et non des miens? Qui peut se vanter ici d en
a avoir plus affronté pour moi que moi pour
ce lui? Montrez vos blessures, je montrerai les
ce miennes; mon corps est couvert d'une foule
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a de cicalriices honorables: glaives^ pieux >^ « flèchea^ pierres, javelots^ machines*^ nulle « arme dofit je û'aie reçu l'atteinte. Après tt avoir tout affironté pour vous combler de c( gloire et de richesses^ ne vous ménai-je pas a triomphants partout, à travers les plaines^ « les montagnes, les fleuves^ les terres et les ce mers? Les noces de plusieurs d'entre vous « ont accompagné les miennes^ et leurs en^- « fants seront alliés de mes enfants. Les dettes <K que chacun de vous avait contractées, je les ai <K acquittées sansaucune information^ après que « vous avieE reçu une solde et un butin considé^ « râbles. Quelques-uns ont été honorés de cou'- <t lionnes d'or, monument de leur courage et de ICC la générosité qui sait le reconnaître. Si plu^ « sieurs ont péri dans les combats, car aucun « sous mes ordres n'a pris la fuite > je leur « ai fait ériger sur la place un tombeau remar>ce quable et dans leur patrie des statues d'ai^ « rain ; j'ai accordé à leurs familles des distinct <c tions et une exemption d'Impôts. Je vou- <K lais renvoyer dans leurs foyers tous ceux qui «i BOAt hors d'état de serviœ ^ mais comblés de Q[ taut d'honneur et de richesses que leurs con«
c citoyens auraient porté envie à lear félicité.
« Vous demandez tous à partir : partez I Allés
« annoncer que votre roi, qu'Alexandre, après
c avoir soumis les Perses, les Mèdes, les Bao
« triens, les Saques, lesUxiens, les Arachotes,
<c les Arangues; lui qui assujettit les Parthes^
« les Chorasmiens, les Hyrcaniens juquà la
« mer ; lui qui franchit le Caucase , les pyles
« Caspiennes, l'Oxus, leTanaïs, Tlndus, que le
« seul Dionysus avoit traversé, THydaspe , l'A-
« césinès, l'Hydraotès; et qui aurait passe THy-
<c phalys même si vous n'aviez refusé de le soi-
« vre; lui qui s'avança dans la grande mer par
« les deux embouchures de l'Indus , qui s'en-
« fonça dans les déserts de la Gédrosie , d'où
« personne n'était encore sorti avec son armée;
« lui qui , après avoir soumis dans sa route la
« Carmanie et le pays des Aritiens, fit remonter
<c sa flotte depuis l'Indus jusqu'au centre de la
« Perse; qu'Alexandre enfin , abandonné par
oc vous , s'est remis à la foi des barbares qu'il
<c avait vaincus. Annoncez -le k vos concitoyens!
« Quelle gloire pour vous auprès des hommes!
« quel mérite auprès des dieux ! Partez! »
A ces mots il s'élance hors de son siéfj/^, se
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précipite dans sa tente^ et refuse pendant deux jours de voir ses plus intimes amis et même de prendre soin de lui-même.
Le troisième joyr^ ayant convoqué les prin* oîpaux des Perses^ il leur partagea le commandement de ses troupes^ n'accordant la faveur de Tembrasser qu'à ceux qui lui étaient alliés.
On entend dans ces magnifiques paroles^ plus belles qu'aucune des harangues de César^ le désespoir courageux de l'héroïsme qui ne peut faire comprendre sa grande pensée à des âmes communes. Alexandre^ en adressant ces sévérités à son armée et en se renfermant avec les Perses danssa tente Jouait sa vie contre l'empire d'Asie. Son intrépidité confondit ses soldats; ils n'acceptèrent pas le défi de se passer de lui et la menace de régner sans eux ; ils revinrent humbles^ soumis et suppliants, mendier^ le troisième jour^ aux portes de sa tente^ le pardon de leur sédition.
Le roi les embrassa tous à la manière des Perses. « Vous serez désormais tous^ leur dit-il
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« en fondant en larmes, mespareota^ ma <c Je 06 voua donnerai fMii d'autre nom! 9 Ia conciliation fut scellée dana nn banquet de Tarmée, où Per sea, Macédoniens^ Gpeea^ Indiens^ Assyriens^ alliés de toute raee^ furent assis aux tables avec le roi lui-même. Les prêtres de tontes ces raees et de tous ces ciiltes eonsaerèrent^ chacun dans leur rite , cette immense fusion qu'Alexandre voulait opérer entre TEurope, F Asie et TAfrique. Un seul cri d'union et d'enthousiasme s'éleva à la fin dn banquet de cent mille voix : ce lo ! Péan t » le cri du triomphe du nouveau Bacchus dans le cri de triomphe de Tancien .
Les vétérans, licenciés deleurplein grélelendemain, laissèrent leurs enfants nés en Ferseà la tutelled'Alexandre.LeroileurdonuaCratèreponr les commander jusqu'à leur retour en Europe. -
Ce voyage de Cratère cachait sous cette apparence d'honneur fait à seis vétérans une mission plus importante. An tipater, à qui Alexandre avait confié la Macédojne pendant sa longue absence, voyant cette absence se prolonger indéfiniment, s'étaitpersuadé que le roi succomberait inévitablement dans un des périls qu'il allait chercher si loin et braver avec tant de témérité. Il corn-
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mesçait à nouer les pri)Oiierg ftls des tramés par l^BqœUes il espérait s'approprier lui-même l«f royaume. Une inimitié mortelle s'était envenimée entre Olympia^ et Antipaier. La mère et
le général ne cessaient pas de s'accuser l'un
l'autre dans leurs lettres au prince absent. Alexandre^ en fils tendre, ne pouvait s'empêcher de reconnaître quelquefois des torts à sa mère; maisw tendresse filiale, unedasvertuslesplu^naturelles deson cœur, iuifaisait excuser ces torts.
u Quelle accusation d'Aatipater, s'écria-t<-ii c un jouren lisant une justification d'Olympias, « la lettre d'une mère n'effacerait-elle pas ? »
Cette partialité du héros pour sa mère avait aigri davantage encore le mécontentement d'Antipater. Olympias, convaincue qu'il conspirait contre son fils, avait fini par s'exiler elle-même de Macédoine fet se retirer en Épire, entraînant dans son parti jusqu'à son'ancîenne rivale, Gléo-pâtre, seconde veuve de Philippe. Les factions des deux reines et celle du ministre déchiraient le royaume ; il fallait une main de fer pour tout comprimer. Cratèrje était l'homme qu'Alexandre avait choisi pour surprendre Antipater avant Fexplosion de son crime et pourrétablir Olym-
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pifts dans le palais de Pella. La cdoBRe de vété* rants héroïques que Cratère ramenait en M aoé* doine devait faire céder à la force ceux qui ne céderaient pas à Tautorité.
Éphestion aurait été Thomme le plus propre à représenter le roi en Macédoine ; mais^ soit qu'il ne pût s'en séparer^ soit qu'il le réservât à de plus hautes destinées en Perse^ soit que la maladie dont Éphestion était déjà atteint fit craindre à Alexandre la perte prochaine du plus cher de ses amis^ il ne put se résoudre à l'expo* ser à un si long voyage.
Ces précautions furent vaines; Éphestion fut emporté^ pende jours après le départ de Cratère^ par la maladie. « Hélas! s'écria Alexandre en ce apprenant cette perte ^ combien n'ai-je pasi a accuser Esculape^ puisqu'il n'a pas sauvé celui <c que j'aimais plus que moi-même! v
Arrien parle, d'après Ptolémée^ de funérailles héroïques par lesquelles l'ami d'Éphestion chercha, sinon à consoler, du moins à immortaliser
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sa douleur ; oiais il n'attribue pas, comme Plutarque^ Texpédition d'Alexandre contre une province révoltée de la Médie au désir cruel de sacrifier des victimes humaines aux mânes de son ami. Plutarque fait au reste des funérailles d'Épkestion un tableau qui concorde avec la mention d'Arrien et de Ptolémée.
a Alexandre ne se servit nullement de sa raison pour supporter modérément cette perte ; il s'abandonna tellement à sa douleur qu'il ordonna d'abord que l'on coupât les crins à tous les chevaux et à tous les mulets pour marque de deuiU qu6 l'on abattit les créneaux de toutes les villes des environs^ et que l'on mit en croix le médecin d'Éphestion^ comme si Éphestion ne fût mort que par sa faute. 11 défendit aussi les flûtes et toute sorte de musique dans son camp pendant longtemps. Cela dura jusqu'à ce qu'il eut reçu un oracle de Jupiter Ammon^ qui lui ordonnait de révérer Éphestion et de lui sacrifier comme à un demi-dieu. Après quoi^ cher-
chant dans la guerre la consolation à sa douleur^ il partit comme pour la chasse des hommes^ et, ayant subjugué la nation des Cusséens^ il les passa tous au fil de l'épée^ jusqu'aux femmes et
aux enfants, et il appela cette boucherie le sacrifice de la consécration d'Épfwstion. Et voulaiit employer dix mille talents à la dépense de son tombeau^ de ses funérailles et de sa pompe funèbre, et surpasser encore cette excessive dépense par la beauté du dessin et par la ûngularite et la magnificence des décorations etde tous les ornements, il désira d'avoir pour entrepreneur Stasicrates, grand architecte et grand i»a- (hiniste, qui dans toutes ses inventions et dans tous ses dessins faisait paraître non-seulement beaucoup de magnificence, mais une hardiesse surprenante et une grandeur dont rien n'approchait. C'était le même qui, s'entretenant avec lui quelque temps auparavant, lui avait dit que, de toutes les montagnes qu'il connaissait, le mont Athos, dans laThrace, était le plus propre à être taillé en forme humaine; que, s'il voulait donc lui en donner l'ordre, il lui ferait de ce mont la plus durable de toutes les statues et celle qui serait la plus exposée aux yeux de l'univers. De sa main gauche elle soutiendrait une ville peuplée de dix mille habitants, et de sa droite elle verserait un grand fleuve qui irait porter ses eaux dans la mer. Mais il refusa c^s offres. »
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Alors il était occupé^ avec les trois miiie artistes et ouvriers qui luiétaient venus de Grèce^ à imaginer et à ébaucher des monuments plus sensés et aussi grandioses. ^
Le rang suprême de lieutenant du roi dans larmée^ qui distinguait Éphestion de tous les autres généraux^ fut aboli par la mort de ce Pa* trocle d'un autre Achille. Le commandement général de la cavalerie des Hétaïres , principal corps de la garde du roi^ fut divisé entre plusieurs généraux secondaires. Nul n'était plus digne de répondre à lui seul de la vie du roi ; il se défiait de la fidélité même; il ne s'abandonnait qu'à l'amitié.
C'est sous le poids de ce deuil qu'Alexandre rentra triste et se défiant même du ciel dans Babylone. Il destinait cette ville à devenir la capitale du monde asiatique. Persépolis^ Suse^ Ecbatane ne lui assuraient que la terre ; Babylone^ à causedei'Euphrate navigable jusque dans ses murs^ lui assurait la mer Persique et par là
la mer les Indes. Babylone lut permettait de plus r Arabie, presque limitrophe de laBabylonie, empire déjà annexé dans sa pensée à deux autreig empires.
Des députations du monde entier, Africains^ Grecs, Carthaginois, Juifs, Scythes, Ibères, Romains même, Tattendaient pour le féliciter à Babylone ; ils le proclamèrent à Tenvi. non-seulement le maître, mais l'arbitre de TAsie. Jamais mortel n'exerça un ascendant si universel et si unanime sur le monde. Il n'avait plus besoin de force pour régner partout; le bruit de son nom courait devant lui et lui assujettissait par l'admiration tous les rois et tous les peuples. Son nom était devenu son titre ; la nature , la Providence et la victoire Pavaient couronné monarque universel. Il songeait cependant encore à élargir la part de cette monarchie déjà conquise.
C'est de Babylone qu'il envoya sur le bord de la mer Caspienne l'ingénieur Héraclide, pour construire un vaisseau avec les bois de l'Hyrcanie et pour reconnaître les rivages de cette mer par un périple ou par une circumnavigation de la mer Caspienne. Les écrivains conGdents^ de ses pensées à cette époque de sa vie lui attribuent.
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non sans vraisemblance , le projet d'aller combattre les Scythes jusqu'au delà de cette mer^ de remonter le Pont-Euxin, et de traverser TOccident en vainqueur comme il avait traversé rOrient, pour revenir par l'Italie en Grèce.
Quels que soient ces projets ou ces rêves dans la tète d'un homme pour qui l'impossible n'existait plus^ il s'occupa en même temps avec Néarque à la construction d'une autre flotte et du creusement d'un port dans Babylone.
« Alexandre, dit Arrien^ fit construire une autre flotte^ et abattre à cet effet les cyprès que l'on trouve dans la Babylonie. C'est le seul des bois de la Syrie qui soit propre à la construction des navires. La Phénicie^ et toute la côte maritime^ fournit la manœuvre et l'équipage. Alexandre fait creuser à Babylone un port qui pouvait contenir mille vaisseaux longs ^ et des abris pour les retirer.
a Micale de Glazomène fut envoyé avec cinq dents talents pour lever des gens de mer dans la Syrie et la Phénicie. Le projet d'Alexandre était de jeter des colonies le long du golfe Persique et dans /es iles^ qui lui paraissaient susceptibles de le disputer en richesses à la Phénicie.
Mais tous ces préparatifs étaient dirigés contre ]es Arabes^ sous prétexte que leurs tribus nom* breuses étaient les seules qui ne lui eussent apporté ni présent ni hommage. Au fond^ c'est qu'il était affamé de nouvelles conquêtes. »
Il alla lui-même^ accompagné de Néarque^ reconnaître la navigation de TEuphrate et des canaux de dérivation creusés par les anciens rois d'Assyrie. A son retour à Babylone il fut rejoint par vingt mille jeunes soldats perses^ amenés par Peuceste^ et par deux corps considérables^ l'un de Gariens^ Tautre de Lydiens^ sous le commandement de Ménandre et de Philoxène. Il incor* pora ces nombreux renforts étrangers dans les rangs éclaircis de ses macédoniens. La réunion d'une telle armée et d'une telle flotte à Babylone, au sein de l'Assyrie et de la Perse pacifiées^ dévoilait clairement la dernière de ses pensées orientales^ celle d'une double expédition en Arabie^ pour faire pendant à son expédition des Indes. Cette dernière expédition avait moins de hasards et plus d'avantages^ car Babylone pouvait devenir le centre commun des deux empires arabe et assyrien. Mais l'Inde^ séparée par des déserts ou par un océan^ ne pouvait jamais être
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incorporée solidement à la Perse. Celte prodigieuse activité d'un génie qui ne se reposait pas plus dans la paix que dans la guerre suffirait seule aussi à démentir les prétendues mollesses et les prétendues ivresses d'un homme à la fleur de ses années^ et qui n'avait eu à se reprocher ju8que**là d'autres débauches que] les débauches de gloire.
Mais^ comme si la gloire n'avait plus rien à lui donner^ il sentit tout à coup sa vie se retirer de lui sanscausëapparente. Une fièvre lente le saisit à son retour de sa navigation dans les marais de TEuphrate. On peut supposer avec vraisemblanceque l'air méphitique de ces marais^ tantôt desséchés par le soleil^ tantôt inondés par les débordements du fleuve^ fut le seul poison de ses veines. Il lutta quelques jours av^c énergie con* tre lemal^ comme s'il eût défié la mort d'anéantir ce qu'il avait désormais accompli contre elle, en s'assura nt par sa courte vie une si prodigieuse immortalité.
Les intervalles entre les accès de fièvre qui le consumaient lui laissèrent encore le temps d'assister à un de ces banquets militaires qu'il donnait de temps en temps à l'armée, pour cimenter la
concorde entre les troupes européennes et asiatiques et pour entretenir la gaieté du soldat en doublant sa ration dans ces fêtes. A la fin du banquet^ où il avait bu lui-même en publiccomme il convenait à un Macédonien^ et plus qu'il neconvenait à un sang déjà allumé par la fièvre^ un des généraux de sa garde^ nommé Médius^ qui avait succédé à sa faveur après la mort d'Éphestion^ le supplia de venir achever la soirée chez lui dans une fête plus privée et dans un festin plus recherché^ pour se distraire de's soucis de la royauté et des angoisses de la maladie.
Alexandre^ qui ne savait rien refuser à l'amitié, craignit de contrister Médius et s'assità sa table^ quoiqu'il ressentit déjà les frissons de Taceës. Les contes fabuleux de débauche et d'ivresse que leslibellistes grecs ont mêlés après coup au récit de cette nuit, et qui font en toute circonstance un Sardanapale de celui qui était Alexandre^ tombent ici devant le récitlittéral et naturel du journal de l'expédition. Ce journal^ écrit heure par heure par les serviteurs intimes du roi^ a été retrouvé et conservé dans ce qu'on appelle les Éphémérides. C'est là^ et non dans les rumeurs populaires ou dansles pamphlets envieux,
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qu'il faut chercher la vérité sur la maladie d'Alexandre et sur Tanxiété de l'armée pendant cette lutte entre la vie et la mort d'un homme dans lequel l'Asie tout entière se sentait vivre et mourir en ce moment.
Sans doute ^ malgré sa sobriété habituelle^ vertu dont les témoignages unanimes décorent Alexandre^ la nécessité de se conformer de temps en temps aux mœurs des Macédoniens de son armée le forçait à condescendre quelquefois à de courtes ivresses dans des festins militaires. Sans doute aussi le besoin de détendre un esprit tendu par le gouvernement du monde et la mollesse du climat d'Asie^ qui corrompt les sens avant de corrompre les âmes^ avait dû avoir une certaine influence sur l'austérité de vie de l'é* lève d'Aristote; mais l'élévation des pensées d'Alexandre, l'activité soutenue de son corps, ses expéditions personnelles , incessantes, conduites par lui-même pendant que ses généraux et ses troupes se reposaient dans les loisirs de ses capitales , la navigation géographique qu'il venait de faire avec Néarque sur les branches in* ^ connues del'Euphrate, celle de la mer Caspienne, qu'il se proposait de tenter au printemps avec
Héraclide^ les fatigues nouvelles qu'il se prépâ* raitdaus les climats glacés de la Scythie comme repos aux fatigues de Tlnde y enfin le témoignage de ses amis les plus rapprochés^ qui tous parlent de sa chasteté dans ses amours et de sa sobriété à table^ protestent contre cette ivrognerie d'un héros jeune et qui ne voulait imiter de Bacchus que ses exploits.
Tout ce qu'on peut raisonnablement conclure de son souper^ après la revue^ chez Médius^ et des fréquentes ivresses des derniers jours mentionnés dans les Éphémérides ^ c'est que^ sentant ses forces minées par la fièvre des marais de l'Euphrate, il chercha alors dans le vin ou le réveil de ses forces ou l'assoupissement de l'ivresse qui lui faisait oublier son mal. Indépendamment de son austérité de nature et d'éducation^ Alexandre avait besoin avant tout d'autorité sur ses généraux^ de respect parmi ses soldats^ de confiance dans sa sagesse^ de prestige au milieu des peuples étrangers^ éblouis par son génie plus encore que par ses armes. Comment aurait-il conservé tous ces éléments moraux de sa puissance en montrant à ses généraux un Sardanapale abruti par la débauche y à ses soldats un effé-
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iniaé^ aux Perses ud ivrogae?De tous les vices d'un généralissime de troupes confédérées^ d'un conquérant et d'un fondateur d'empire , l'ivresse est le vice qui aurait le plus promptewent avilie souillé^ renversé l'idole. A l'exception de ces derniers jours de maladie ^ où il chercha dans le vin ce que la médecine cherche quelquefois de nos jours dans l'opium^ il est impossible de trouver, ni dans les témoignages contemporains authentiques^ ni dans le caractère^ ni dans la situation de l'élève d'Aristotc, io moindre indice de ces débauches et de ces ivrogneries dont l'envie et la crédulité ont travesti sa mémoire.
Ces réflexions faites^ lisons les Ephémérides, le journal de cette grande agonie. Ces pages funèbres respirent plus la consternation de l'armée et l'effroi de l'Asie que les amplifications pathétiques des historiographes.
<c Le 47 du mois de Daezius Alexandre assista à un repas chez Médius. S^étant baigné ensuite,
il mangea et il but jusqu'à une heure avancée de la nuit.
« Lie 4 8 il se baigna , mangea sobrement et dormit^ ayant la fièvre.
«c Le 49 il se baigna ; il vint dans la salle de réception et passa une partie du jour à jouer aux dés avec son ami.
<c Le soir du même jour il prit un bain; il fit un sacrifice aux dieux après le bain ; il soupa, et pendant la nuit il fut repris de la fièvre.
« Le 20 il se baigna^ et^ parti sur son lit^ il sacrifia comme à l'ordinaire^ et resta couché jusqu'au soir dans sa chambre de bain^ où il entendit la relation que Néarque lui fit de son voyage sur TOcéan. En conséquence il donna ordre aux troupes de terre de se tenir prêtes à partir dans quatre jours^ et aux gens de mer dans cinq.
a Le 24 il fit la même chose que la veille; la fièvre augmenta^ et il eut une fort mauvaise nuit.
ce Le 22 la fièvre fut encore plus violente. H voulut être porté jusqu'au fleuve, qu'il traversa en bateau. 11 passa la journée dans un beau jardin, près du grand étang, s'entretint avec ses
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capitaines sur les places vacantes dans son armée^ et leur dit qu'on ne devait les donner qu'à des officiers expérimentés. Ensuite^ s'étant baigné^ il se reposa.
<c Le 25^ après le bain et le sacrifice, sa fièvre augmenta. Il donna encore des ordres aux officiers de sa flotte. Sur le soir, s'étant baigné, le mal empira beaucoup.
a Le 24 on eut bien de la peine à le porter au lieu du sacrifice. Il n'en renouvela pas moins les ordresconcernant l'expédition maritime qu'il projetait.
ce T^ 25^ quoiqu'il fût plus malade^ il prit un bain et fit les sacrifices accoutumés. Il entra dans sa chambre de lit et s'entretint avec Médius. Il fixa le départ de sa flotte^ qui devait être dans trois jours. Il enjoignit aux principaux capitaines de faire la garde le jour dans la cour du pa* lais^ et aux taxiarques et pentacosiarques de veiller la nuit^ aux portes. Il soupa peu et eut la fièvre toute la nuit.
<c Le 26 il se fit transporter aux jardins du palais, situés au delà de Bélang. Il y dormit un peu^ mais la fièvre ne diminua point. Ses capitaines étant entrés, il les reconnut tous^ sans
pouvoir néanmoins leur parler. La fièvre augmenta encore pendant la miit.
«c I^ 27 son état fit croire aux Macédoniens qu'il n'était déjà plus et qu'on leur cachait sa mort. Us vinrent en tumulte^ en poussant de grands cris^ aux portes du palais^ et forcèreat par leurs menaces à les ouvrir. Ils entrèrent tous en çassantl'un après Tautre près du lit. Mais Alexandre avait pel'du la parole. Levant avec peine la tête et faisant signe des yeux^ il tendait la main à chaque soldat. Ce môme jour^ Python^ Attalus^ Démophon et Peuceste avaient passé la nuit dans le temple de Sérapis; ils y f urent joints par Cléomène^ Ménidas et Séleucus. Ib demandèrent tous ensemble à ce dieu de leur apprendre s'il ne conviendrait pas qu'A* lexandre fût transporté dans son temple^ pour y être traité comme son suppliant. Il répondit qu'il valait mieux qu'il restât où il était.
a Le 28 les amis d'Alexandre rapportèrent la réponse de Sérapis^ et quelques instants après ce prince expira. C'était là lernietcx qu'entendait l'oracle. »
Ainsi le mot de Socrate : « Sacrifiez un coq à Esculape pour m'avoir guéri de la vie ! » fut
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aussi le mot de Sérapis à Babylone^ promettant au maitre du monde mieux que le monde en lui refusant la vie !
Voilà tout ce que dit le journal des derniers moments d'Alexandre. Diodore^ Ptolémée^ Clitarque^ et d'après eux Arrien , Quinte-Curce, Plutarque^ ajoutent quelques circonstances politiques et quelques paroles suprêmes qui révèlent dans le mourant la tendresse pour ses soldats et le doute sur la durée de Tempire. Sa jeune épouse, Barsine^ fille de Darius, portait dans son sein un enfant d'Alexandre^ peut-être héritier d'un des mondes. Alexandre ne parait pas avoir espéré à sa dernière heure que le sang des rois de Perse mêlé au sien dans ce rejeton suffit à assurer à son fils l'héritage du monde. Ses réponses à ses généraux^ réponses qui prouvent autant de prévoyance que d'indifférence^ attestent qu'il remettait dans sa pensée le monde aux dieux et sa mémoire aux hommes. Quinte-Curce^ ici fidèle^ donne ces paroles dans (ou teleur héroïque et touchante simplicité; mais le dernier mot de tant de volonté employée à subjuguer la terre est hasard, le dernier legs d'un si vaste héritage est néant.
« Quand les Macédoniens le virent^ ils se pri* rent tous à pleurer, et Ton eût dit que ce n'était pas le roi qu'ils voyaient^ mais son corps prêta porter en terre. Toutefois^ ceu&qui étaient auprès de lui paraissaient encore plus affligés^ et le roi^ jetant les yeux sur eux, leur demande a où ils trouveraient^ après sa mort^ un roi digne de tels hommes? » C'est une chose admirable que ce prince, ainsi faible et tout mourant qu'il était, se tint toujours au même état auquel il s'était mis pour recevoir son armée, jusqu'à ce que tous ses soldats, Tun après Tautre, lui eussent fait un salut. Quand il leur eut dit adieu, il s'étendit dans son lit, comme s'il n'eût plus rien à faire qu'à mourir, et, faisant approcher ses familiers auprèsde lui, parce que la voix commençait à lui manquer, il tira son anneau du doigt et le donna à Perdiccas, lui comman- . dant de porter son corps au temple d'Ammon.
Puis, comme ils lui demasdèrent oc à qui il laissait l'empire^ » il répondit : « Au plus homme de bien; mais qu'il prévoyait que, sur ce sujet, on lui préparait d'étranges jeux funèbres. » Et Perdiccas lui ayant encore demandé <c quand il voulait qu'on lui décernât les bon*
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neurs divins; — « Lors ^ dit-il^ que vous serez tous heorenx. i> Ce furent ses dernières paroles^ et bientôt après il rendit Tesprit.
cr D'abord tout le palais retentit de cris et de gémissements; puis tout à coup ce fut un silence comme dans une vaste solitude : la douleur faillit place aux soins et aux pensées de l'avenir. . Les enfants d'bonneur et de la^rdedu corps dboraient çà et là comme des forcenés^ et remplissaient la ville de deuil et de toutes les plaintes que suggère la douleur en semblables rencontres ; de sorte que ceux qui étaient hors du palais^ barbares et Macédoniens , y accoururent en foule , et l'on n'eût su discerner , dans leur commun désespoir^ les victorieux d'avec les vaincus ; c'était à qui s'affligerait davantage^ les Perses l'appelant « le plus juste et le plus doux maître qui leur eût jamais commandé^ d et les Macédoniens^ « le meilleur ^t le plus vaillant prince de la terre; » murmurant les uns et les autres contre les dieux de ce que par envie ils l'avaient ravi aux hommes à la fleur de son Age et de sa f<Hrtune. Il leur semblait voir tou- . jours ce visage et cette mine résolue avec laquelle il les menait au combat^ assiégeait les
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villêB^ montait sur les murs et récompensait la valeur. Alors les Macédoniens se repentoient de lui avoir refusé les honneurs divins, ^t 9e confessaient ingrats et hnpies de Tavoir frustré d'un nom qui lui était dû. En&i , après 9'étre longtemps arrêtés ou sur la vésération de sa personne, ou dans les regrets éa sa perta^ loûie leur compassion se tourna vers eux-^mèmeâ. Ils considéraient <c qu'étant partis de la Macédoine ils se trouvaient au delà de TEuphrate^ sans chef, au milieu de leurs ennemis, qui souffraient mal volontiers une nouvelle domination; que, le roi étant mort sans enfants légitimes et sansavoir nommé desuccesseur, chacun tâcherait de tirer à soi les forces publiques ; ^ et là dessus ils présageaient les guerres civiles qui suivirent depuis , qu'il leur faudrait encore verser dû sang et rouvrir leurs vieilles cicatrices par de nouvelles blessures, non pas pour conquérir l'empire d'Asie, mais pour lui donner un roi; et que ces vieillards qui venaient d'obtenir leur congé de leur prince légitime seraient contraints de sacrifier ce qui leur restait de vie pour établir la puissance peut-être de quelque misérable soldat.
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<tf DaM ces iristes pensées, la nuit survint, f{tti les rendit encore plus fhnestes. Les soldats la passèrent tcms sous les armes, et les Babyloniens, montant sur les murs ou au faite de leurs maisons, regardaient ce qui se faisait; mais, parce qvt'on n'eût oaé faire paraître de la clarté, \H prêtaient Toreille au moindre bruit et prenaient souvent de fausses alarmes, plusieurs courant par les rues et s'entre^cboquant sans se connaître, dans une continuelle défiance les uns dei autres. Les Perses, selon leur coutume, avaient fait couper leurs cheveux et paraissaient en habits de deuil, avec leurs femmes et leurs enfan ts, ne considérant pas ce prince comme leur vainquenr et naguère leur ennemi, mais comme leur bon roi, qu'ils regrettaient d'un véritable regret. Aussi avouàientMls que, depuis rétablissement de leur monarchie, ils n'avaient jamais eu de roi plus digne de leur commander.
<t Mais une si grande tr}s((^sse ne demeura pas renfermée dans les murs d'une ville; elle passa incontinent aux contrées voisines, puis s'épan^^ dit par toute cette grande partie de l'Asie qui est en deçà de TEuphrate. •
« La nouvelle en vint bientôt aussi à la mère
IS
de Darius^ laquelle^ de dése^poir^ déchira sa robe^ en prit une de deuil^ s'arracha les cheveux^ se jeta par terre. Elle avait auprès d'elle une de ses petites-fiUes, encore tout éplorée de la mort d'Éphestion^ son mari^ et en qui la dou* leur publique réveillait le sentiment delà sienne particulière. Mais Sysigambis rassemblait esï elle seule toutes les misères de sa maison; elle déplorait sa condition ; elle déplorait celle de ces jeunes princesses^ et le mal présent rappelait en elle la mémoire du passé. On eût dit que Darius ne venait que de mourir , et que cette misérable mère faisait les funérailles de ses deux fils à la fois. Elle pleurait les morts et les vivants tous ensemble, a Qui aura soin^ disaitelle^ de mes filles ? Où trouverons-nous un autre Alexandre ? » Elle ajoutait a que tout de nouveau elles étaient captives^ tout de nouveau elles perdaient le royaume^ et qu'après avoir perdu Darius elles avaient trouvé qui les avait recueillies , mais qu'Alexandre mort elles ne trouveraient pas qui les voudrait regarder. » Sur cela elle se ressouvenait ce qu'ayant eu quatre-vingts frères^ ils avaient été tous égorgés en un jour par Ocbus^ le plus cruel des tyrans^ et avec eux
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le père d'une si belle lignée ;'que^ de sept enfants qu'elle avait mis au inonde ^ il ne lui en restait plus qu'un; qu'à la vérité Darius avait fleuri quelque temps , mais que la fortune ne Tavait élevé que pour le précipiter. » Enfin elle succomba à sa douleur^ et^ s'étant enveloppé la téte^ et se détournant de ses petites-filles et de son petit-fiis qui étaient à ses genoux^ elle ne voulut plus voir le jour ni prendre de nourriture; tellement qu'elle mourut cinq jours après qu'elle eut renoncé à la vie. »
Cette scène pathétique à côté de la scène funèbre est trop admirable de composition historique pour la révoquer en doute. La Providence seule compose ainsi les drames humains. Quinte- Curce, qui la rapporte d'après Diodore de Sicile, est ici d'accord avec Clitarque, Ptolémée, et même avec les traditions historiques de la Perse^ qui font pleurer la veuve de Darius sur la mort d'Alexandre^ devenu son protecteur^ son vengeur^ son gendre et son- fils. Les historiens re-
marquent tous avec raison combien c'était un véridique témoignage de la magnanimité d'Alexandre que ces regrets de Sysigambi^. Quelle oraison funèbre pour un héros que les larmes inconsolables de ses captives!
Aussitôt que le bruit du dernier soupir de leur général et de leur roi se fut répandu dans Babylone, les soldats en tumulte se pressèrent aux portes du palais pour s'assurer par leurs propres yeux de la mort de celui qu'ils avaient cru jusque-là aussi immortel au milieu d'eux que son nom était déjà immortel dans leurs pen* sées. Perdiccas, qui avait reçu des mains d'A* lexandre mourant son anneau comme signe da commandement général de l'armée et de l'em* pire, les harangua avec larmes, et, par une habile condescendance, voulut recevoir d'eux seuls Tau* torité que lui avait légué le roi. Perdiocas, d'au^ tant plus certain de la jalousie dea autres gêné» raux qu'ils avaient plus envié aa faveur auprès d'Alexandre , ne se dissimulait pas que l'armée
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se déchirerait avec Tempire et que vouloir tout prétaudre c'était tout perdre. Pour éluder les objections il proposa de couronner le fiU de Bar<sine. Le bruit dea boucliera des soldats frappés par leurs javelots > signe de mécontentement ueité chez les Macédoniens, s'éleva comme un murmure d'airain contre cette proposition de Perdiccas. On le soupçonna de vouloir régner sous le nom d'une veuve et d'un enfant. Néarque osa hraver ce murmure et soutenir avec le cou« rage de la fidélité la motion de Perdiccas et les droits du sang d'Alexandre^ mêlé heureusement pour la politique au sang de la famille royale des Perses.
Ptolémée^ popularisé par tant d'exploits et de blessures danskt campagne de l'Inde^ s'indi* gna hautement de ces discours. Il n'eut pas de peineà faire rougir les compagnons d'Alexandre d'obéir à un enfant des Perses; il flatta Tarabition de tous les chefs en demandant que le pouvoir réeli sérieux et militaire^ fût exercé par un conseil des généraux délibérant sur les intérêts de l^rmée et de l'Asie dans le palais du roi mort^ autour, de son trône vide^ d'où son ombre semblerait régner encore par leur voix.
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Méléagre^ sans appuyer Ptolémée, injuria Perdiccas. a C'est iious ^ s'écria-t-il , c'est l'armée qui sommes les seuls héritiers légitimes du hé* ros qui a vaincu par nous ! Allons-nous saisir de Théritage! Courons-nous partager le trésor! »
A ces mots^ applaudis par quelques soldats avides, Méléagre^ rompant les rangs, se précipitait déjà vers le palais^ suivi par une multitude encore indécise, quand une voix inconnue sortant de la fonle s'écria : «A quoi bon recourir ainsi aux armes pour le choix d'un roi qui n'est pas encore né quand nous en avons un parmi nous? » Et il désigna celui auquel personne ne pensait^ Arridée, fils de Philippe et frère d'Alexandre. — «Arridée, Arridée! » s'écrièrent d'une voix unanime les soldats, fiers de trouver eux-mêmes un roi dont l'imbécillité leur promettait l'anarchie et la turbulence. Méléagre^ par haine contre Perdiccas, feignit d'adopter ( d'enthousiasme le parti inspiré par les dieux ^ dont l'oracle venait de sortir de ta foule. Il alla prendre Arridée et le conduisit au palais pour le couronner. •
Ainsi la couronne d'un héros tombait^ une heure après sa mort^ sur la tête d'un idiot; dé-
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rision de la fortune qui renverse si souvent dans la boue ce qu'elle a créé dans le sang î ^
Perdiccas^ Léonnatus^ Ptolémée , tous les généraux de la cavalerie^ tous les chefs de la garde^ fous les favoris d'Alexandre défendirent en vain quelque temps l'entrée du palais où reposait le corps du roi k la multitude conduite par Méléagre. Le nombre l'emporta; les portes furent enfoncées. Perdiccas et les partisans de Roxane et de Barsine s'échappèrent par une porte de derrière^ traversèrent l'Euphrate^ sur le bord duquel était campée la cavalerie. Ârridée^ à l'instigation de Mél^agre , envoya des satellites pour arrêter Perdiccas. Il se défendit avec intrépidité contre les sicaires de Méléagre ^ appela la noblesse et la cavalerie à son secours , rallia Léonnatus et forma camp contre camp.
Méléagre^ abandonné par Arridée y trembla à son tour. Perdiccas^ avec la partie de l'armée campée au deU de l'Euphrate^ bloqua Babylone par terre et par eau et menaça la ville de disette. Le
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malheureux Ârridée^ causa iovcdon taire de ces luttes y arracha eu pleurant le diadème de aoo front et l'offrit^ comme Alexandre^ au plusdigue.
Cette offre touchante d'abdication attendrit les deux armées. La' réconciliation fut scellée par politique entre Méléagre et Perdiccas. L'autorité et l'empire furent partagés d'un commun accord dans une conférence à peu près semblable à celle d'Auguste , d'Antoine et de Lé« pide.
« PerdiccaS; ayant ramené Tarmée à la ville , fit assembler tous les principaux , et^ par Irar ^ avis^ l'empire fut partagé de cette sorte. La sott* veraine puissance résidait en la personne du roi. Ptolémée fut fait satrape d'Egypte et de toutes les provinces d'Afrique qui étaient sous la jurir diction des Égyptiens. On donna la Syrie et la Phénicie à Laomédon^ la Cilicie à Philotas, et la Lycie/avec la Pamphylie et la grande phrygie^ à Antigonus. Léonnatus eut la petite Phrygte^ avec toute la côte de l'Héllespont. La Ca[^adoce et la Paphlagonie échurent à Eumène , avec ordre de garder toute cette contrée jusqu'à Trapezunte^ et de faire la guerre à Arbate ^ qui seul n'avait point voulu se soumettre à l'empire des Macé-'
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doniens. On établit PithoQ gouverneur de la Afédie ; Lysimacbus, de la Thrace et des peuples du PoBt contins à cette province ; et l'on ordonna que ceui^ qui commandaient aux Indiens, Bactrien^^ Sogdiens^ et autres nations qui ha* Iiiteatle.longde TOcéan ou de la mer Rouge ^ demeureraient en leurs charges; que Perdiccas se tiendrait auprès du roi^ lieutenant général dans ses armées. »
Ainsi fut démembré Tempire, en sorte que la plus extrême anarchie d'autorité succéda en cinq jours à la plus extrême concentration de puis^ sauce qui ait jamais gouverné le monde. Pour donner aux yeux des soldats et des Perses la sanction à ce partage^ on publia qu'il avait été ainsi distribué dans un testament d'Alexandre ; mais ee testament était une fiction d'Etat. Alexandre n'avait fait d'autre testament que ce mot d'aventurier : /iuplus rf^/te/ c'est-à-dire
au plus fort!
Ces ]^écoces dissensions > ces combats^ ces
traités^ ces partages avaient tellement agitée passionné^ distrait les esprits, que le corps d'Alexandre, abandonné sur son lit de mort, était resté depuis sept jours sans que personne se fût inquiété de Tensevelir ou de lui rendre les honneurs funèbres. La corruption, accélérée par la' chaleur du climat de Babylone, semblait prête à enlever à l'armée jusqu'à ses dépouilles mortelles; on recourut aux Chaldéens pour Tembaumer. Ils trouvèrent avec étonnement, disent les témoins, le corps aussi sain et aussi beau dans la mort que dans la vie. Après Tavoir immergé de parfums, ils l'assirent sur son trône, où le culte des Macédoniens et des Perses l'environna d'honneurs et de larmes.
Pendant ces honneurs rendus à ses reliques à Babylone, Antipater, informé de sa mort, s'emparait de la Macédoine et de la Grèce, faisait périr tous les parents d'Alexandre, et préparait des trônes à sa propre postérité.
<( 0 mon fils, s'écria Olympias fugitive en apprenant l'abandon du corps de son fils pendant tant de jours à Babylone , tu aspiras à être mis au rang des dieux ; c'était l'objet de tes plus ardents désirs I Maintenant tu ne peux obtenir ce
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qu'on accorde à toiis les hommes et à quoi ils ont un droit égal^ un peu de terre et un tombeau ! »
Conformémeat aux dernières volontés d~ Alexandre^ son corps devait être transporté au temple de Jupiter-Ammon ; mais cette disposition fut changée par Ptolémée, qui sentait toute l'importance d'être en possession d'un pareil dépôt. Le devin Aristandre avait assuré l'armée macédonienne que les dieux lui avaient révélé qu'Alexandre ayant été , pendant sa vie et après sa mort , le plus heureux des rois qui eussent existé , la terre qui recevrait le corps où avait habité son àme serait parfaitement heureuse et n'aiu*ait jamais à craindre d'être dévastée. Certes jamais prédiction n'a étéplusdémentie^ mais elle était trop favorable aux vues de Ptolémée pour ne pas l'accréditer et chercher lui-même à la croire.
a Rien n'a égalé la magnificence du char sur lequel fut transporté le corps d'Alexandre^ raconte Férudit Sainte- Croix. La description que nous en a conservée Diodore de Sicile parait avoir été tirée de l'ouvrage d'Éphippus, d'Olynthe, sur la mort et les funérailles d'Éphestion et
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d'ÂlMandre. Hiéronyme fui diurgé de la eoû^ truction de ce char et de rëdificô qu'il pOfUit. Diodore transcrit Tun et l'autre en ces termes t « D'abord on fit «ur la mesare du corp» tia cercueil d'or^ battu an marteau^ que Ton remplit à moitié d' aromates propres à conserver ce corps. Au-dessus du eercueil il y avait une couverture aussi d'or^ qui enveloppait exactement la partie supérieure; plus haut on avait étendu un tapis de pourpre^ broché en or^ atprès duquel on avait posé les armes d'Alexandre, afin que toute la représentation eut rapport à ses actions passées. Ayant ensuite fait avancer le char, on y construisit une voûte d'or, ornéed'écaillesforniéesde pierres précieuses. La largeur de la voûte était de huit coudées et sa longueur de douce. Au-dessons du toit et dans toute son étendue il y avait un trône d'or carré avec des tragélaphes ( espèce d'animal fantastique, moitié cerf, moitié bouc) en relief, auxquels étaient suspendus des anneaux d'or de deux j^lœstes( mesure de quatre doigts), et ces anneaux portaient une couronne de pompe resplendissante et brillante de toutes les couleurs. Au haut du char on avait placé une fourche formée en réseaux et qtii portait de
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^o^eê sonnettes pour avertir de l'apppoche du dbdr. A chaque angle de te voûte il y avait une Victoire d'or portant un trophée. Le péristyle qui précédait cette voûte était d'or avec des chapiteaux ioniques^ et au dedans on voyait un réseau d'or, de l'épaisseur d'un doigt^ et quatre tableaux parallèles chargés de figures de la hauteur des murs.
cr Dans le premier tableau il y avait un char très-bien travaillé^ surlequel était monté Alexan^ dre^ tenant un sceptre resplendissant. Autour de Itii étaient une garde de Macédoniens avec leurs armes et une autre de Perses; les premiers avaient le pa&. Le second tableau représentait des éléphants équipés en guerre, portant sur le devant leurs indiens, et sur le derrière des Macédoniens avec leurs armures ordinaires. Le troisième offrait des troupes de cavalerie qui imitaient les évolutions d'un combat ; et le quatrième, des vaîsseauxen ordre de bataille. Al'entréede la voûte il y avait des lions d'or regardant les personnes qui entraient. Entre chaque couple de colonnes on avait placé une acanthe d'or qui serpentait insensiblement jusqu'aux chapiteaux. Au-dessus de la voûte et du milieu du toit s'é-
tendait un tapie de Phénieiei exposé à Tair, rarmonté d'une couronne en forme, de feuille dV livier. Cette couronne était très^ande^ et^ quan4 elle était frappée des rayons du soleil^ elle, ppo^ duisait un éclat vif et tremblotant, en sorte que de loin on croyait en voir partir des éclairs.
€ Le train sur lequel cet édifice était posé avait deux essieux et quatre roues persiques; les moyeux et lés raies étaient dorés, et la partie qui portait à terre était de fer. L'extrémité des essieux était d'or et représentait une tète de lion portant entre ses dents une sybène; de plus, tout le char était suspendu avec un artifice si merveilleux que, tenant tout entier à un seul point comme à son centre d'équilibre^ il n'y avait point d'inégalité de terrain qui pût lui faire perdre le niveau. Il y avait quatre timons, à chacun desquelsétaient attachés quatre jougs!' un derrière l'autre, et à chaque joug jetaient attelés quatre mulets. On avait choisi les plus forts et les plus grands ; chacun d'eux avait sur la tète une couronne dorée, à gauche et à droite de la mâchoire une sonnette d'or, et au cou un collier chargé de différentes pierres précieuses. 9
La construction de ce char funèbre dura deux
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ans ; après quoi Ârridée^ presque abandonné à lui-même à Babylone par la dispersion des généraux, conduisit le cortège de son frère au temple d'Ammon en Egypte. Perdiccas seul accompagnait avec son corps d'armée Ârridéeet ce qu'on appelait les rois, e'est-à-dire le frère et les deux fils d'Alexandre , nés de Roxane et de Barsioe , dont Arridée était le tuteur^ hélas! impuissant.
Perdiccas déconseillait à Artidée de confier sa famille et lui-même à Ptolémée , maître alors de la route de Syrie. Arridée^ par obéissance aux dernières volontés de son frère^ éluda ces sages conseils; il livra dansDamas le corps d'Alexandre à Ptolémée. Ce général s'empara du cortège et conduisit les jeunes rois^ ainsi que Perdiccas^ en Egypte.
Perdiccas ne tarda pas à y périr^ sous les armes de ses propres soldats^ dans une sédition.
Arridée elles jeunes rois^ avec leurs mères Roxane et Barsine^ furent renvoyés en Macédoine à la merci d'Antipater, intéressé à leur mort.
Ptolémée devenu maître de l'Egypte ramena le char funèbre de Memphis à Alexandrie.
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teur Alexandre fût enfin enseveli dtns un cer^ cneil d'or^ au lieu appelé. iS^/na^ c'est^i^dire le grand sépulcre.
Quelques années après ^ un autre Ptolémée> venu de Syrie pour disputer le trône d Egypte à son parent^ enleva le cercueil 9M grand sepulcre et tenta de le transporter en Syrie; mais, poursuivi dans sa retraite^ il fut obligé d'à* bandonner la glorieuse relique dans le sable du désert^ d'où elle fut ramenée à Alexandrie. Le cercueil d'or avait disparu ; il fut remplacé par un cercueil de verre ou de cristal^ à travers lequel Jules César contempla les restes embaumés qui avaient été Alexandre. On dit que descendu dans ce sépulcre il soupira tristement^ soit à la pensée du néant de la grandeur^ soit par l'envie déses-* pérée de pouvoir jamais égaler une telle mémoire.
Auguste à son tour^ étant à Alexandrie après Actium, voulut contempler le corps d'A* lexandre; il le fit extraire du cercueil de verre, posa la couronne du monde sur sa tète et l'aspergea de fleurs qu'il aurait voulu être immortelles. Après l'empereur iSiJi^èr^, qui fit sceller le ' caveau et qui y fit enfermer les livres mystérieux
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de l'antique Egypte , ou igttofê le ^rt de ce grand ceretiell.
« Pêut-étre , dit le savant Sainte-Croix , fut>il démoli, et le corpâ qu'il i^enfëfmait mis en piècea et pulvérisé dans une de ces émeutet
auxquelles le peuple d'Alexandrie «e portait si fréquemment et avéo taut de fureur. D'ailleurs les chrétiens n'auront pas laissé subsister un pareil monument, situé au centre du quartier du Bruchium , où ils venaient de changer en église le temple de Bacchus, et lorsque le Sérapéqn et les autres édifices de ce genre eurent ' été démolis. Aussi saint Jean Chrysostomè, qui vivait alors, parle du tomheau d'Alexandre comme ignoré de tout le monde, c^est-à-dire comme n'existant plus, à la fin du quatrième siècle.
« Cependant le paganisme n'était'pas éteint, et le héros de Macédoine jouissait enôôre des honneurs de l'apothéose. Après sa mort on lui avait consacré des jeux publics, des bois sacrés et des temples. Les peuples de l'Orient et de TOcdident l'avaient regardé comme un dieu et il eut des autels à Rome, dans le palais même des empereurs. Il n'y eut pas jusqu'aux femmes qui *
ne lui décernassent une espèce de cnlte en portant à la tête et aux pieds son effigie y comme un phylactère. Ce culte se perpétua jusqu'au sixième siècle dans toutTOrient. Il ne fut donné qu'au christianisme et à Tislamisme d'abolir cette superstition de la crédulité féminine; mais celle de sa gloire durera autant que l'homme.
De toutes les gloires du héros de la guerre celle-là en effet est la plus éblouissante; mais^ par un rare privilège du caractère d'Alexandre, cette gloire est en même temps la plus sympathique au cœur humain. Pourquoi? parce qu'elle fut sans crime, parce qu'elle fut honnête, parce que chez le héros de l'Asie le génie ne pervertit janlais la conscienceet n'endurcit jamais le cœur. Il n'y a rien de froid dans le rayon qui sort à jamais du nom d'Alexandre; sa gloire n'illumine pas seulement, elle échauffe et quelquefois elle attendrit. On ne sent pas seulement un calcul dans cette tête, on sent un cœur dans cette poitrine. Il aima, il compatit, il combattit pour une
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cause plus haute que lui , il releva le vaincu , il pleura ses ennemis^ il se repentit d'un mouvement de colère dans Tivresse , il voulut mourir pour expier un geste mortel de sa main ; il respecta sa propre mère jusqu'à lui livrer sa politique en Macédoine plutôt que de la goarmander avec Tautorité d'un roi ; il honora la mère de Darius jusquià se faire pleurer par cette captive comme elle aurait pleuré son propre fils; il déplora la perte d'Éphestion^ son ami^ plus qu'il n'tftirait déploré la perte d'un empire; enfin il ne voulut que désarmer l'Asie pour l'empêcher d'asservir l'Europe^ et^ aussitôt que l'Asie fut désarmée^ il ne désira plus que d'être adoré d'elle. César eut peut-être autant de génie ^ mais ce génie pervers ne fut employé qu'à corrompre sa patrie pour la séduire et à emprunter à la faveur du peuple les moyens de l'asservir. Il eut des amis^ mais tous ses amis furent des complices. La servitude générale fut le legs le plus sûr qu'il laissa dans son testament au peuple romain. Ses libéralités posthumes furent encore des poisons. C'était peu; il empoisonna de sa gloire l'histoire corruptrice de l'esprit humain : on crut se faire tout pardonner en s'appelant César.
Uoi d'homme» qu'Alexandre; mais cette ambi^ tion j fondée sur U renversement par Varmée du gouvernement qui lui avait confié Tarmoe^ n'eut pas l'innocence de celle du Afacédonien^ à qui la Grèce confédérée avait confié gon salut et M vengeance contre les Persea. De plus il fut sans scrupule pour la causa de sea^uerres^ sans pitié pour le vaincu > sans hésitation sur le choix des moyens. On ei^alteoe guerrier comme guerrier, on ne peut ni l'estimer ni l'aimer comme homme. Son génie est dans la tôte et dans le hras^ celui d'Alexandre est dans l'4me> anssi grand peut-être j» moins homme.
Quant aux résultats de ces trois grandes existences héroïques sur les destinées de l'huma* nité après leur mort^ la Providence divine seule a le secret de ses dessein8> aussi vastes que l'univers^ aussi longs que l'éternité. Le regard de l'historien se trouhle et se perd dans les innombrables conséquences directes ou indirectes^ rapprochées ou lointaines^, qui naissent^ renaissent et se perpétuent a perte de vue de tels évé* nements historiques. On suivrait plutôt jusqu'aux rivages les cercles répercutés de vague en vague
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du siUftge d'un vaiweaa qui feud rimmensité de rocéftn. Geluirlà muI qui pesa rOoéan, qui le mesure ^ qui compte les grains de sable déplacés par ce sillage sur les plages , pourrait dire oe que oe navire ou cet esquif produira de dépla* cément de poids dans Tunivers. L'homme sait le nom du pilote» Voilà tout.
Cependant^ malgré le démembrement presque immédiat de Témpire d'Alexandre avant que son corps fût refroidi dans Babylone et malgré l'extinction de'sa propre postérité en Macédoine , le résultat de l'héroïsme d'Alexandre pour sa patrie ne fut ni la servitude de l'Italie comme après la mort de César» ni la double invasion de la France comme après les défaites de Napoléon. Alexandre lui-même fut arrêté sans doute dans ses conquêtes^ non par le poignard d'un assassin, comme Gésar^ non par l'épée du monde ^ comme Napoléon, mais par la main de Dieu, qui seule abrégea ses années. Cependant Alexandre périt/ mais sa patrie ne périt pas avec lui. La Grèce , l'Egypte , la Syrie , l'Asie Mineure , à jamais délivrées de la menace et de la conquête des Perses, serépandirent, comme un fleuvedont la digue est renversée, dans tout l'Orient colo-
nisé par Alexandre. De TEuphrate au Nil^ du Nil à la mer Noire y du Caucase au Liban , de la Scythie à Tlonie^ le monde grec prit la place du monde persique. Fut-<^ un bien? fut-ce un mal pour la civilisation morale du genre humain? Nous l'ignorerons toujours^ mais ce fut un fait^ le grand fait d'Alexandre . 11 fit prévaloir pour toujours l'Europe sur l'Asie. Il fut le Charlemagne de l'Orient. Son cerceuil d'or ou de verre ne fut qu,'un cercueil sans doute ^ mais ce cercueil fut la borne que l'Asie ne repassa jamais^ jusqu a l'hégyre de Mahomet y qui déplaça au nom du Dieu unique cette borne entre l'Asie y l'Afrique et l'Europe^ et q^ui la reporta d'un côté jusqu'au Danube^ de l'autre jusqu'à l'Atlas.
Mais Mahomet était plus qu'un conquérant; c'était un réformateur armé. Ce qui. manqua à Alexandre^ ce fut de porter à l'Asie une religion plus pure et plus lumineuse que les rêves de l'Olympe^ qui ne valaient pas les rêves des mages ou les mystères pleins de divinité de rinde. Le verbe est plus fort que l'épée.
lUOi WN.
Pour compléter l'idée qu'on doit avoir des différents rôles d'Alexandre et dé César dans l'histoire du monde^ nous croyons utile de donner ici aux lecteurs les pages suivantes de la fin de notre Vie de César , dans lesquelles se résume en action le parallèle entre ces deux plus grands moteurs des événements de l'ancien monde.
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Trois grands partis s'offraient à lui et pouv{â«Qt tenter également son génie > sans être au* desfus de ses forces :
Rétablir et réformer la république en réconciliant le peuple et le sénat ^ les patriciens et les plébéiens, par une loi électorale plus élargie et plus équitable; créer un sénat national au lieu d'un sénat aristocratique^ et rendre aux consuls nontmés par ce sénat souverain l'autorité repu* blicaine^ à l'abri de la dictature courte qu'il aurait^ comme Washington^ déposée après la réforme. On a vu qu'il ei^istait asses de civisme et de patriotisme républicain à Rome pour que la république réformée pût se gouverner ainsi longtemps elle-même en démocratisant sou gouvernement.
Faire une révolution sociale^ c'est-à*dire tenir les promesses fômêraires dans la paix^ mais réalisables dans un bouleversement général dont se» armées le laissaient l'arbitre ; abattre entièrement l'aristocratie; élever tous les colons^
tous les vétérans , tous les habitants des villes municipales^ aux droits complets de citoyens romains ; nationaliser les affranchis ; émanciper des millions d'esclaves; distribuer^ par la plus large et la plus utile des lois agraires^ les territoires stériles de Tltalie et des provinces conquises ^ en propriété^ aux citoyens^ aux soldats^ aux municipes^ aux alliés; transformer le code; être- leJégislateuf^4e fe justice civile , le.Solon
de ritalfe; faire ^ en un mot^ des Romains un
peuple au lieu d'une oligarchie de tribuns de Rome, la tête d'un monde au liev d'une ville, et de son sénat municipal le sénat d'un univers représentatif. C'était grand sans doute, mais ce n'était pas plus grand que le génie et la toutepuissance de l'autocrate de Rome.
Enfin anéantir de nom la république, comme il l'avait anéantie de fait, la transformer hardiment en monarchie héréditaire du monde romain, à l'exemple des grandes monarchies asiatiques, et construire ainsi l'ordre monarchique sur les débris de l'ordre républicain. Une telle
monarchie, instituée mûrement par un Numa posthume ou par un Charlemagne précoce, valait mieux que la tyrannie élective et person-
nelle qui n'allait être après lai que le règne des casernes romaines et Tinterrègne de toutes les lois. Si le titre de roi y odieux au préjugé populaire, répugnait aux Romains, lejjtre à'impe^ rator héréditaire ne leur répu|[nait pas. Le nom même de César ne pouvait-il pas devenir et ne devint-il pieis le plus grand des titres?
Le premier de ces partis était le plus honnête; le second était le plus humain; le troisième était le plus superbe.
Entre ces trûiâ.partis , César n'osa en choisir aucun : c'était le pire. Jamais homme parvenu au faite des choses humaines ne parut se désintéresser davantage de ce qui adviendrait après lui de sa patrie et de l'humanité . 11 était, selon son mot dans la bourgade des Alpes , le premier dans Rome, le seul dans le monde : cela suffisait à l'univers. Plus le vide qui se creuserait après lui serait grand, plus on admirerait l'homme qui l'avait comblé seul de son nom et de son génie. Gela était impie. L'égoïsme est la politique de l'impiété.
Voyons dans l'état de Rome^ au retour de César, ce qui pouvait concourir à nuire, dans les dispositions de rttalie, à Tune OU l^Autre
(les grandes combinaisons politiques qui s'offraient au choix de César.
Dans le parti des hommes de bien , tout étail mort, banni ou absent; l'indignation sourde avait succédé à la guerre ouverte ; Cicéron et Brutus étaient les seuls qui fussent rentrés êU
Italie et qui conservassent quelque commerce avec le destructeur de leur parti. Encore avee quelle défiance parlent^ils de César!
« Brutus prétend, écrit Cicéron, que CéSâr apporte de bonnes dispositions pour les gens de bien. Mais les gens de bien, où les trou vera4-il? A moins qu'il n'aille les chercher dans l'ettipire delà mort, où il les a tous envoyés! Sa tyrannie n'est que trop bien affermie danscé monde-^ci. »
Cependant César flattait avec affectation ces restes du parti du sénat, pour dissimuler, aui yeux de l'opinion publique, le v\de d'honneur
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et de vertu qui se faisait autpur de lui , et pour essayer de présenter aigygeuple un fantôme d'institutions libres sous la servitude. Il permettait à Cicéron de publier un Eloge de Caton^ et il publiait lui-même VAnti-Caton , livre dans lequel il louait beaucoup Cicéron , tout en le ré^ futant^ comme s'il ne s'agissait que d'une lutte philosophique et littéraire entre la république et César. Il poussait la déférence jusqu'à rendre visite à Cicéron dans sa maison de campagne^ à prendre le bain et à se promener au bord de la mer^ dani des entretiens familiers^ avec Tami de Caton.
Ces caresses lui reconquéraient^ non les coeurs, mais les lâchetés ^ .^arti républicain. • '^ ;'^\', ou ^- *^ On feignait de croire, contre toute évidence, à son dessein de relever la république de ses ruines et de se réconcilier avec les patriciens , dont il avait maintenant besoin contre le peuple.
« La crainte de nouvelles tables de proscription, dit-il lui-même ddmœes Commentaires, qui suivent ordinairement les guerres civiles et les dissensions de pouvoir, glaçait les citoyens. 9
tt^v^^--'^-*- '
Quant à son propre parti, Salluste^ son flatteur^ le dépeint ainsi en s'adressant à César lui-même :
«c Des hommes âouiiiés de dissolutions et a d'opprobres^ qui te croyaient prêt à leur lice vrerla république^ sont venus en foule dans a ton camp^ menaçant les citoyens paisibles a de brigandage^ de meurtre^ de tout ce qu'on <( peut attendred'une âme dépravée. Mais quand a ils ont vu que tu ne les dispensais pas de «c payer leurs dettes^ que tu ne leur Ihxai&pas ce les citoyens comme des ennemis^ ils t'ont ce quitté, tin petit nombre seulement se sont (c crus plus en sûreté dans ton camp que dans (c Rome , tant ils avaient peur de leurs créance ciers ! Mais il est incroyable combien d'hommes ce et quelles gens ont déserté ta cause pour ce celle de Pompée et choisi son camp comme d un inviolable asile pour les débiteurs! »
Ce parti, dit l'auteur de l'étude la plus approfondie sur la politique de César, M. de Cham-
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pagoy^ demandait avec insistance des tables de proscriptions nouvelles^ des lois agraires^ Tabolition des dettes^ la suppression du prix des loyers et des fermages : c'est le cri de la faim qui se môle partout et toujours auik cris des révolutions.
Ce partie en l'absence de César pendant sa campagne d' Espagne^ avait tout obtenu d'Antoine et de Dolabella^ ses deux lieuteoants à Rome. Il y avait eu deux camps dans la ville^ celui des / propriétaires et celui des prolétaires; on s'était combattu sur le Forum, les uns pour la propriété^ les autres pour la spoliation. Les légions romaines, sans solde pendant ces agitations qui faisaient disparaître Tor^ avaient murmuré et avaient ajouté leur indiscipline aux désordres de la place publique. Antoine et Dolabella^ forcenés de popularité à tout prix et séides de César ^ n'avaient rien à ménager ni dans la fortune ni dans l'honneur ; ils avaient fo-* mente et secondé à l'envi ces turbulences de la plèbe romaine.
VIE D*AI.EXAI1DltE LE GRAND. — T. II. 90
Deox traits peignent dans Cicéron Toi^gié (^Antoine et de Dolabella^ ces deux vice-tOl§ de César, peu de teînpfi avant sa Centrée à Rome.
« Antoine, dépravé par Thabitode des pt€h consulats et par l'exemple des mœurs asiatiques^ dont il rapportait les scandale^ dans sa patrie avec la tolérance de son patron^ voya^it d« ville en ville, en Italie , dans un char tmlné par des lions. 8a fentme Fulvie^ veuve du démagogue Clodius(qui devait plus tard percer d« l'aigttille qui relevait ses cheveux la langue de Cleéron), sultait Antoine dans une litière. Due seconde litière portait sa maîtresse avouée^ la oèurtitane Cythéris ; c'est à cette courtisane^ mal déguisée sous le nom patricien de Yolumnia , qu'il forçait les magistrats des villes d'adresser leurs hommages, se complaisant ainâi à avilir le reiipect pour l'autorité, bafouant lui-même les déférences qu'il exigeait des citoyens au nom de César. Ses compagnons de débauche et sa propre mère, flétrie par ce contact infâme, occupaient
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iNM troisième litière. Enfin, une btade d'his^ tri<mA^ d# danseurs > ds Joueurs de flûle et de s6Mi^, Tépée nue s la mêin^ «leortaient ce cor* lége^ faisant tour à tour trembler et mugir les citoyens. ».
iamais la déawgi^ie moderne n'a mêlé ainri le vin et le sang. Qn a^ dans le précurseur de (ij^ar à ftome^ le pressentiment de Claude et de Gat^tth. Ivre des coupes de la nuit^ disent tous les historiens du temps^ il montait chancelant . sur son tribunal en plein Forum et vomissait dans le pan de Sa robe le vin surabondant de la nuit. Ses facéties amusaient la ville.
Un jour qu'il avait laissé sa femme Fulvie à
ftome^ indignée de ses adultères et décidée à se
séparer de lui^ il veut éprouver la Sincérité de
Vamour de Fulvie et se réconcilier avec elle Si
cet amour lui parait iurvivre à sa colère. Il part
de Narbonne seulet déguisé en courrier gaulois,
dans Un chariot de louage. Arrivé atts portes de
Rome, il attend dans une taverne de faubourg
qlie la àuit favorise son passage furtif dans les
rtids. Yètu de la chlamyde et des longues guê^
très de cuir du paysan de la Gaule, le visage
sociiUé de poussière et voilé de ses longs cheveux,
il se fait annoncer dans la ]»*opre maison de sa femme comme un messager secret d'Antoine.Ii lui remet une lettre de son mari, dans laquelle Antoine, plus épris d'elle et plus repentant de ses infidélités que jamais^ lui jure une passion retrempée par Tabsenoe et lui promet de congédier Cytliéris.
Fttlvie, trompée par Tapparence sauvage do messager, pâlit, rougit et pleure d'attendrissement en lisant la lettre amoureuse* ^Antoine, convaincu qu'il est encore aimé, se jette dans les bras de Fui vie et la couvre de baisers et de larmes.
Le bruit de l'arrivée soudaine du vice^oi de César se répand dans Rome par les domestiques de Fulvie; le peuple s'ameute en foule à sa porte, et ramant heureux de Fulvie est forcé de monter au Forum sur son tribunal pour annoncer aux Romains que Tltalieest tranquille, que César est vainqueur et qu'Antoine a passé une bonne ifuiti
« Quant à Dolabella, l'autre Éphestion de César, ruiné par le jeu, il détestait tout haut la fortune d'autrui , dépouillait les fils de l'héritage de leurs pères, vendait les biens des pros-
erits à vil prix pour se refaire un patrimoine ., proclamait effrontément la doctrine du comml^ nisme romain^ l'abolition des dettes^ la suppression des loyers de maison^ et prétait lies soldats de César aux prolétaires contre les résistances des citoyens. »
Tel était le parti de César à Rome quand César y rentra après le meurtre en masse des soldats de la république à Munda. Les léf][ions gauloises ^romaines qu'il ramenait d'Espagne s'avançaient à sa suite non en soldats de la patrie^ mais en bandes effrénées qui venaient conque-
giivet opprimer ntalie. L'indiscipline/ suite de l'indulgence qu'un chef de parti doit à ses partisans en retour de leurs services^ travaillait ces légions du même esprit qui travaillait les trois cent mille ouvriers, la plèbe^ les démagogues et les prolétaires affamés de Rome. Elles jravageaient toute l'Italie sur leur passage.
oc Chacune d'elles^ dit Suétone^ avait ses systèmes^ ses exigences^ ses prétentions^ ses tribuns
différents ; l'Italie était nienaoée dadépossasaion tdut tMilière, la chose publique était pei^due. » César, sous peine de n'éâre plus qu'un chef de brigKnds^ devait refréner son parti ou s enaevet lir déshonoré dans le gouffre c[[ull avaîi lùt<^ même creusé. Ce fut de ce jour qu'il perdit aa popularité dans la multitude et dans la soldatesque, sans pouvoir la recouvrer dans le parti des bons citoyens. Après avoir enlevé aux Pompéiens leur idole , aux républicains de Catou leur liberté^ au sénat son autorité, aux patriciens leur puissance , aux plébéiens leur paît ^ aux loi^ leur empire, il était fareé d'^pradier aux soldats leur proie et aux prolétaires les chimères qu'il leur avait longtemps laissées pour jouet; il ne lui restait que le prestige de ses victoires^ le dévouement intéressé de ses lieu te* nants, le trésor public et les provinces à distribuer aux démagogues qui suivaient ses camps pour ramasser les dépouilles du monde, cette faveur peureuse d'uue bourgeoisie affamée de repos et d'affaires qui feint d'adorer le tyran pourvu que la tyrannie feigne de la protéger contre l'anarchie, enfin une politique de dissimulation, de mensonge et d'équilibre eflire
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uoe «rpiM duot on ie ié^, une populace qu'op rod^Hit^ et uoe aristoerfttiç qu'où a blaw4« au cMur.
l^n e^miaaut bien, le» réciU contemporains sous Idi yaux^ la situation de César rentrant à Rome après dix ans de complicité avec les dé^ in9igo^f\B§, ûif ans de gloire militaire dans les Gaules^ et cinq ans de crimes heureux contre la république dans les guerres civiles^ voilà littéralement rimpasse politique où son immorale ambition l'avait enfermé. Il jie pouvait s'en tirw que par une audace supérieureA toutes ses audace» etjar un géoie (wpédsur.àsQn j|énie^ aoit^ comme nous l'avons montré^ en se décla-^ rant le second fondateur et le l^islateurj>opulaire de Rome , soit en se couronnant imperator héréditaire et absolu de l'uniimjromain.
Il n'en fit rien^ il eut une défaillance de caractère ou une défaillance d'ambition. Il faut le reconnaître^ soit à la gloire de la morale qui se vepge toujours^ soit à la honte de César^ , malgré Le préjugé de génie qui s'attache à ae mvii toute la CQQduitQ de César k Rome , depuis lejouro^ il fut maiire de Rome^ PP^^^'^"^ preinte de l'indécision^ de l'inertie, et^ disons
An I VIE DES GRANDS HOMMES.
Je mot^de la. médiocrité. N'avançant plus^ ne trouvant a^ombsur rien^ il ne pouvait manquer de s'écrouler bientôt^ ou par l'insatiabilité de l'armée^ ou par le désenchantement de la multitude^ ou par la vengeance muette des patriciens.
Que fit-il pour signaler sa toute-puissance?
Il demande le privilège de porter une couronne de laurier sur sa tête nue pour cacher son front chauve^ puérilité qui rappelle le favori de Nicomède et Tamant de Cléopàtre plus que le tyran de l'univers. Iljy^aise les légions indisciplinées en leur jetant l'or à pleines maina et en leur promettant des guerres prochaines pour Jeur faî^prendre j^atignce par la perspective de nouvelles dépouilles; il convoque une ombre de séjiat qui lui enlève de l'indépendance et qui ne lui prête que de l'obséquiosité d'hommes discrédités dans Rome par leur fluctuation de Marins à Sylla^ de Sylla à Pompée^ de Pompée à César; il se fait nommer consul et dictateur
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pour dix ans; il se laisse voter une statue d'or en face celle de Jupiter : « A César presque DiEG I 2> commeocement de divinité des tyrans qui déshonore les dieux sans sanctifier la servi* tude; il donne à chaque habitant de Rome dix boisseaux de blé^ dix livres d'huile et une poignée de. ^^^<«re&^^ commencement de solde aux prolétaires pour en acheter la paix ; il amuse et il corroinpt la ville par quarante-quatre jours de fêtes continues^ qui apprennent au peuple que les gouvernements sont faits pour l'amuser à toutprix^etqui luiôtent le besoin et le goût du travail; il lui bâtit des portiques et des jardins comme à un roi qu'on veut amollir; il lui fait célébrer les obsèques de sa fille comme pour l'apparenter à lui par ce deuil ; il dédie un temple à Vénus , mère fabuleuse de la famille des Césars ; il s'étale sur un char traîné par quatre chevaux blancs, votés par le sénat^ à l'envi du char de Jupiter ; il fait spectacle au peuple des charmes, des larmes^ de la pudeur des prisonnières qu'il a ramenées à Rome^ et même de la pudeur de la jeune Égyptienne Ârsinoé^ sœur et rivale de sa propre maîtresse Cléop&tre ; il fait sculpter et ciseler les images de ses batail-
les et dd ses villas cooquises, surlQbroiue^ sui^ le hoi^i lur l'ocaille ; il élè?e au rtpg d^ oitoyen romain ces barbares gaulois dout kl glaive étranger lui a ouvert le chemin de Rom6 ; il s'en fait une garde étrangère^ comme tous lea ambitieux qui se défient du patriotisme toui lea armes; il place Balbus^ un aventurier espagnol, à l'administration du trésor romain; enfin il réforme le calendrier et des erreurs d'aatfQOO-
/^ mie , au lieu de réformer la république* ^^ Il conserve, en les corrompant, quelques foir*
r mes des institutions républicaines, des éhc^ tions, des comices, en se réservant le droit de recommander impérativement ses candidats auK tribuns, détestable comédie qui laisse sub^ sister l'appareil de la souveraineté populaire à condition qu'elle soit une dérision convenue entre le peuple et lui; ij rjenajalit le sénat de_aimes, d'affranchis d'hier, de lutteurs qui ont combattu dans le cirque devant le peuple pour lui complaire; il ordonne aux chevaliers romains, fils de la haute bourgeoisie, officiers de la cavalerie romaine, de donner eux-mêmes des leçons de gymnartique aux écoles de gladiateurs, qu'il multiplie pour divertir le4UBiiple
romain; il double les charges et les appointements pour s'attacher plus de créatures ; il pardonne à Antoine et à Dolabella leurs spoliations^ à condition d'en restituer quelque chose aux Pampéiens ^ qui se résignent à sa domisatiou ; il relève même \m statues de Pompée , comme dit Cioéron^ pour «ffermir les siennes contre Im vi«wsitudes des réactions futures. 11 ne pros-^ c^«t^lu9j. parce qu'il n'y a^j^lus^rien à pniST crire, et que cinq cgnt jnjjlg_r(^pn^^*irf ■"» ^ sont proscrits eux-mêmes à Phaysa^le ^ an i^frigiiH
et en Espagne , pour ne pas vivre soos le destructeur de la république.
D'un autre côté il passe au peuple et auxvé* téraosToùs leurs capriceffettou tes leurs violences coiBj^ttfbtes avec son autorité, u Use passe bien des choses j» écjit Cicéroti> alors plein d'indulgence^ de réticences et de complaisance pour le tyran^ il se passe bien des choses qui ne plaisent pas à César ; mais que voulezrvous ? C'est le sort des guerres civiles que non-seulement il faut après obéir au vainqueur^ mais que lejainqueur
Ittiduêitts €9t obligé k son tour d'obéir «viv^suxi*
liaires qui lui ont donné la victoire. »
Ces auxiliaires, c'étaient^ pour César^ les démagogues de Rome^ les continuateurs de Clodios^ les provocateurs de la loi agraire^ de l^abolition des dettes^ de la spoliation des possesseurs de maisons par la suppression des loyers , la plèbe famélique qu'il fallait assouvir sans cesse de froment, d'huile^ de spectacles^ de sang, de gladiateursj d'animaux étrangers, éléphants^ girafes, amenés à grand prix du ÎFond des déserts, de tf'omphfts a(! Vn^fl^^»' *'oma{n,jejdilatait des larn^fts dfts raptifs; c^était Tarmée substituée à tout^ sénat; lois, peuple; enfin c'étaient les hommes qui,, tels queDélabella, Antoine, avaient passé des crapules de leur jeunesse à Rome dans les camps de César, avec leurs dettes et leurs vices, qui n'avaient de réhabilitation que dans sa fortune et de salut que dans sa tyrannie militaire, et à qui il était obligé, faute d'instruments plus honorables, de confier les provinces, les légions et le gouvernement même de Rome.
Tel était surtout Antoine, sorte de César de ca-
seme et de popuUee^ qni le servait par son zèle eo le compromettant par ses excès. César ne pouvait pas avoir d^instruments honnêtes dans la plus déshonnétedesentreprises. celle de la tyran- ^Vi^ nie ; il ne craignait pas Antoine parce que ses vices le déshonoraient trop pour qu'il pût jamais prétendre par lui seul à la domination : entre Tempire et Antoine il y avait le mépris public. César le montrait avec complaisance aux Romains comme une espèce de brute féroce et monstrueuse qu'il savait seul museler ; il n'était pas fâché que les Romains vissent par le contraste la différence qu'il y avait entre un maitre couvert de gloire, doux^ poli^ élégant, miséricordieux comme César^ et un maitre brutal^ soldatesque et populacier comme Antoine. L'un relevait l'autre.
Antoine était l'ombre qui faisait ressortir dans la lumière la figure de César.
Un seul homme donnait alors à César et à son parti un reflet de considération et de vertu an-
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lîque : o'élait GicérOn/Maî«Ciîcéro&, entrmiiié
malgré lui par ton iodécîtto& daiu l'MrovIeflMit
de la république^ n'était plut Itti-mèfne qu'me
rnine véaérée et déplacée daDttoaéoat cétMilièfe
où il avait eu la faiblesse de venir reprendre ai
place. Son éloquenee y était amsi poatbnffle que
sa vertu» Il l'employait à faire des harangueSi
belles, mais sans&erf, dans lesquelles il se croyait
quitte envers lui^néme quand il avait dmmé
quelques vagues conseils de vertu au vieè^ dé
liberté à la tyrannie. L'àmi bcmâétë et timide dé
Catûn et de Brutus était devenu rapolfingisté de
César ^ Thomme du panégyrique fice à fa<%,
donnant avec grâce et dignité aux Romains le iok
et le tour de radulatioti qui plaisait au maltre«
Il sentait lui-même Cet abaissements t J'étais
naguère (sous la république) un gouvernail >
dit-il> et je suis maintenant dans )a mentale du
vaisseau de l'Élat... Mais que voUlek-veust te*
prend-il ailleurs; César est encore le meilleur
des hommes de son parti. » Et pendant qu'il
loue tout haut le chef: 5> Prends aarde à tes
biens et à ta vie^ écrit-il à Marcellus, car ce parti
est celui dea^ brigands^ César ^eiil est laadéré
parmi ces bandits. »
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Il eorinneoçait^ eu cffet^ à refrénw aveo plus de yi)jpiéur la multitude et à se tourner^ Gomine toQ» le8 révolutioûuaires assouvis^ vers Taristo* nratie^ qui seule consolide et décore les parvenus des révolutions. Pour faire oublier au pauple ce qu'il lui retirait en concessions ^ il Tenivrait de nouvelles fêtes. La dernière de ces fêtes j déjà impériale, décrite par M. de Champagoy dans son li V ve des Césars, rappelle Babylone.
<c Pendant que César^ à la lueur de quarante ) ustres portés par des éléphants^ monte à genoux les degrés du Capitole^ les jeux commencent par taxïte la ville. Dans tons les quartiers deabouf^fons débitent leurs lazzis dans toutes les lancines àcGtte multitude cogn?9Potite. Au cirque^ agrandi par César, la jeune noblesse conduit des chars et dëi^chevaux; au Chdmpde Mars^luttesd'atblètes pendant trois jours; au delà du Tibre, dans un he creusé de main d'homme, combat naval ehtre la flotte d'Egypte et celle de Tyr ; à Tarnphi théâtre, combats de bêtes pendant cinq jours;
et à la fin^ pour mettre le comble à la joie du peuple^ bataille sérieuse entre mille fantassins, cinq cents cavaliers^ quatre éléphants; le sang coule, les hommes périssent : César est un bon maître; il a voulu indemjiiser son peuple qui ne vit pas les massacres de Thapsus et de Pharsale. Et dans Rome tout entière 22,000 tables se pressent, chacune de trois'lits; le peuple etTaroiée, 498,000 convives y prennent place; le Faleme s'y distribua par amphores, le vin deChio par tonneaux. »
Par un autre coup de balancier il se -fait adresser par Salluste, son confident, au nom des patriciens, des conseils publics pour la ré- . forme des mœurs et pour la dignité de son gouvernement.
L'historien de Catilina, un peu revenu de sa foi aux panacées politiques^ de publiciste se fait moraliste. Il ne cache point à César que son parti n'est pas composé des plus honnêtes gens du monde, qu'autour de lui on pousse à la con-
fiscation et à la tyrannie^ qu'on blâme sa clémence^ que les vainqueurs réclament leur bu»tin , et que pourtant les vaincus sont des citoyens.
« Mais^ dit-il^ tu es le maître; fais en sorte que le peuple qui t'obéit soit le meilleur possible ; le malhonnête homme n'est pas un sujet docile. Ne rends pas^ comme les barbares^ meurtre pour meurtre^ sang pour sang; continue à être clément^ quoiqu'on en dise; ôte la liberté du brigandage; ôte^ pour y parvenir^ la liberté des profusions et du luxe. Sans reprendre toutes les lois anciennes^ règle les dépenses privées; assure à chacun son patrimoine eu le défendant et contre les rapines d'autrui et contre sa propre folie. Pour sauver la jeunesse de sa ruine pécuniaire^ et^ par suite ^ de toutes les voies de désordre où elle s'engage [pravœ artes)y supprime Tusure ; pour sauver le peuple et le soldat de la pauvreté et de la sédition , supprime les distributions qui le corrompent, et que chaque chose reprenne sa place ! »
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César suit ces conseils.
« Les exilés reftirent^ écrit Cieéroii; César s'adoucit^ revient à sa propre natnrev On étève un temple à sa clémence; il est maintenant entouré de nos Pompéiens; il faut bien espérer du rétablissement de la république. Caasius est remis à la tête de ses légions^ Sulpicius reçoit le gouvernement de^la Grèce ^ Brutus gouverne pour César la Gaule cisalpine, d
Puis^ eomme si César se fàl repenti tout à coup de ces retours au passé , il se &it décerner \e» honneurs divins^ le nom de Jupiter-JuliuSy et, raillant insolemment un tribun du peuple qui parlait avec trop de liberté devant lui : ce Tribun^ lui dit*^il d'un ton sévère^ que « veux-tu? Vi«os-tu dose me redemander^ la c< république? La république n'^st^ rien, c'est _ a un nom. Sylla m'a été qu'un imbécile qnand « il a abdique. Je veux qu'on me parle d^sor- « mais avec plus de crainte, et que mes volontés « soient toutes les lois! » (Suétone.)
Il kîafe BMmurw autour ia loi 90e Rane^ 1» y wilk capîlale de la Liberté^ ub coavieat plus pour étire k capUak monarclûque du moade «lésarie^ et qa'il faut la traosplaïUer à Byzaace o« à Tcoie^ sur la eôte d' Aâe. Le aéuat délLbk'e, 9M1S rifiâpiratioA d'uade ses affidés, 0 une loi ^|iû autosise Césaf à éyoeser autaut de femmes ^'ii lui eoAvieAdta ^ afin de mieux assurer sa dysAetie. 1» Il af pelle à Borne et il reçoit dans sa BaaisoB,. à eàté de sa femme Calpurnie^ fille de Pison^ la belle Égyptie&ne Cléap&tre^ dont la passion Feoivre toujours^ et son fils Césarion^ pour le montrer aux Romains. 11^ fait répandre dans lej)euj2le que TAsie et les Parlhes ne peuvent être subjugués que par un héros qui portera le titi^edê roi^ afin de donner un prétexte à la couronne qu'il coAyoite et qu'il n'ose ceindfe encore* On trouva un matin sa statue au For irum couronnée de bandelettes en forme de diadème. Les tribuns firent enlever le diadème e4 eauduire en prison l'homme vendu qui avait prêté la main à cette insinuation par symbole. César parla rudement aux tribuns et les desti^ tua de leurs fonctions^ en apparence parce qu'ils lui ravissaient l'honneur du refus ^ en rcalitâ
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parce qu'ils avaient préjugé le refus du peuple. Antoine et ses amis lui faisaient honte de ses tâtonnements et de sa réserve. Une fois qu'il rentrait à Rome de sa maison d'Albe , ils apostèrent des groupes de soldats qui le saluèrent roi, « Je ne suis pas roi, je suis César, » répondit-il pour édifier le peuple. Mais les applaudissements du peuple à ces paroles le mécontentèrent; il voulait qu'on lui imposât la royauté, afin d'avoir aux yeux des vieux Romains le profit sans le reproche.
Sa popularité baissait en proportion de l'élévation de ses désirs et de la grandeur de son pouvoir; il avait laissé passer le moment de l'enthousiasme et de la terreur qui permet tout aux ambitieux ; les démagogues comprimés détestaient le transfuge, le peuple honnête haïssait l'usurpateur, les patriciens le flatteur du peuple, les républicains le sacrilège, le sénat même l'homme qui l'avait flétri en le relevant. IL n'avait plus de faveur que dans la populace
et dans Tarmée ; il avait dans la plèbe et dans les légions les deux farces matérielles , mais Topinion^ la force morale se retirait. Ses hésitations Favaient fait réfléchir. « Il ne faut pas ^ dit Machiavel^ laisser réfléchir sur les mauvais desseins. »
Son propre courage semblait rabaudonner en même temps que sa popularité ; soit assouvissement d'une ambition qui n'avait plus rien à désirer que l'impossible; soit lassitude d'action dans une âme qui avait tant agi et qui avait nsé ses ressorts par la guerre , par la politique y par l'intrigue^ par l'éloquence comme par la volupté; soit atteintes^ plus fréquentes avec l'âge ^ de ses accès d'épilepsie^ auxquels succédaient des mélancolies pensives^ il paraissait découragé de vivre ^ mais non encore de régner. 1^ couronne lui aurait rendu la vie.
Il autorisa sans aucun doute ^ disent tous les contemporains^ Antoine et ses amis a faire une dernière tentative indirecte auprès du peuple
ramaiii pour obiemr^ ou par l'appteadifiaaBeot cm p«r le sUesaee «« onmns, le 4ia<ièn6, «^m de la ffionarchie^ mr sa téÉe«
il a'obteaalt rieo : ie peuple fi'obstiuaii à subir la ty ranme , mais noa à 'en ocmcoàer âe signe. Quand il n'y a plus de liberté dêmê le pevple^ il y A eacore rindign^tkM âe l'avoir perdue et la jalousie d'ea ooBsei*vef les a^pa* renées. Le peuple romaia et César semblaîeat se porter mutuelleme&tie'défi, Tus de prendre, l'autre d accorder la inajeslé suprène. Par uae puériliié qui annonçait en lui raffaiUîsseflaettl du génie , César s'irritait égaiemeat et du refiitf de la tyrannie et du soupçoa d'y prétaodne. Maitre do monde , il voulait encore paraître ca* lomnié quand on l'appelait tout^-puiâsant. il affectait envers le sénat taii tôt l'insolence^ tantôt l'humilité : oialbeureux dans une de ces affectations comme dans l'autre.
Un jour que les sénateurs -étaient venus en grand cortège lui offrir des respects et des honneurs, le vertige doiit il était souvent saisi inopinément l'empêcha de se lever pour les recevoir; le peuple remarqua cette inconvenance et en murmura tout haut. Il renka désespéré
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«la 08 M «itisoii^ 4»e lai)Mii4aiit «ur ces iumniuras^ m 4é€0fiivrtntiâ gorge et Mfi|)iiaQt ses amis <te le percer de leim épées, puisqu'il était assM malheureux pour que (diacufte de ses actions iût Tobjet des malveillantes iaterprétati^m 4u peuple.
Auioiiie, qui était alors oonsul^ se décida à «a* Irainer, par sou exemple et par l'exemple des sol* dats^tde la popukce^ ivre de servitude^ le peuple à soa propre avilissement.
C'était aux jours des Lupercales^^sorfe de oirnaval romain^ pendant lequel les jeunes patriciens et les magistrats les plus augustes euxmèoies couraient demi-nus ou entièrement nus dans la ville ^ en frappant^ par badinage^ les passants et les femmes avec des lanières de cuir fMirrées^^pour porter bonheur^ par cette supersfition, 4 ceux qu'ils rencontraient. César^ en qualité de dictateur^ assistait dans une tribime àeette ièie, ass»e«r une cbaise curuk d'or ^ dans ses habits de triomphateur. Antoine^ len«
daot la fouie qui se pressait sous la tribune du dictateur, tendit hardiment à César un diadème entrelacé d'une couronne de lauriers.
<c A ce geste, dit Plutarque, on entendit d'abord un battement de mains sourd et concentré dans un groupe aposté pour la scène, comme l'assentiment d'un petit nombre d'affidés chargés dé donner l'exemple aux autres; cet applaudis* sèment ne se propageant pas, César repoussa politiquement le diadème. Le peuple en masse applaudit alors avec unanimité à ce geste de déférence pour la république. Antoine s'obstine, les mêmes applaudissements gagés l'encouragent; César refuse de nouveau; la même approbation éclate de toutes les mains dans Timmense Forum. Ce dialogue muet entre l'ambitieux déçu et le peuple rebelle au signe de la tyrannie démontre à César l'invincible répugnance de la multitude pour la monarchie ; il dissimule sa déception sur son visage; il feint d'applaudir lui-même à l'austérité du peuple romain; il se lève de son siège et il ordonne de porter aux dieux, dans le Capitole, une couronne qui n'est pas faite pour le front d'un citoyen. »
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Ce refus forcé ne trompa personne et décida^ par rimminenee de la tyrannie , les ennemis de César et les derniers amis de la liberté à prévenir le diadème parle poignard. Les murmures du peuple à la scène vainement préparée des Lupercales apprirent à un petit nombre de ré* publicains conjurés qu'ils avaient Rome presque entière pour complice.
De ce jour la conspiration latente qui n'était que dans les cœurs s'ourdit dans les concilia* bules et devint une conjuration à peine couverte par le mystère. Les conjurés s'enhardirent par la certitude que l'âme du peuple conspirait tout entière avec eux. La haine privée et la haine publique se rencontrèrent dans la même pensée de vengeance : les uns voulaient venger leurs amis, les autres voulaient venger la république.
Mais^ il faut le reconnaître à Tatténuatiou du crime des conspirateurs contre César^ une philosophie stoïque, un patriotisme vengeur
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cpj^ les mockrDM appellent justement «ridie aujourd'lMi et que les auciena appeltîèfiit vertu, fut Je principal mobile ée la conjuration con^ tre le tyran. Le meurtre de César est peut-^tre k seule conspiration philomphîque dont l*h4stoire ait donné l'exemple au mond^. Voilà pourquoi oe grand meurtre^ absous par les uns^ exécré par les autres^ n'est pas encore jugé |mr tous.
Nous allons en raconter les circonstances ^ en scruter la nature et en exposer autant qu'il est en nous^ sur la foi des contemporains et des acteurs^ H cause, le caractère et la criminalité.
Quand les peuples commencent à s'indigner en secret contre leurs tyrans, et quand^ de confidence enconëdence à voix basse^ chacun est à peu près sûr d'avoir un complice dans tous, il se prépaie en bas contre la tyrannie une de ces explosions d'opinion publique qui ne se règlent que SUT la physionomie muette du peuple,
mais où le sileDce et les yeuK baissés couvreot la résolutiencomaittiie. Les peuples sont naturel- Iraieiit puBillaaimes, parœ que, tout en désirant paisiaiinétneiit d'être délivrés^ aucun des hommes iiolés qui eomposent la fpule fi'eet chargé spé eîaknMfit de la responsabilité de la patrie let ite sent en soi le dévouement nécessaire pour se oMvproinettre et pour ae sacrifier, inutilement pMt^-ètre^ an salut de sa cause et de son pays. Voilà ce qui rend les tyrannies si durables, et ce qui fait que les murmures précèdent de si loin les explosions. Les révolutions sont déjà mille fois accomplies dans tous les cœurs avant que les mains s'arment pour frapper lu tyrannie,
Dans une situation semblable à celle que notts venons de décrire, tous les yeux se partent instinctiveme&t sur Tboinme que la eonformité d'opinion, le génie, lintégrité, lé courage, désignent de {dus haut à la pensée puUk[ue comme rhomme d'action et de salut. On espère vaguement en lui sans l'avoir int^rogé ; on le nomme tout bas; on se repose en lui, on s'irrite de sa lenteur, on Tobjurgue , on le provoque , e« lui fait des signes d'intelligence; on finit, à
force dlnsinoatioDs, par faire naître dans le cœur de cet homme une pensée quHl n'avait pas Ini-même an commencement, par le charger tacitement de la colère et de la délivrance commune^ par lui imposer en quelque sorte ou la responsabilité de l'oppression soufferte ou le devoir du coup d'État de la liberté.
Un tel homme existait : c'était Brutus. Pour bien le comprendre il faut remonter jusqu'à son berceau. '
De toutes les femmes que César avait aimées dans sa jeunesse^ Servilie^ avant Cléopfttre, avait été sa plus tendre inclination. Cette jeune Ro* maine^ d'une haute naissance^ d'une beauté majestueuse et d'une éducation virile y descendait de Servilius Ahala^ qui avait^ dans les commen-céments deRome, assassiné un tribun turbulent du peuple pour rendre l'ordre et la paix à sa patrie. Comme Charlotte Corday^ Judith du démagogue Marat^ l'aïeul de Servilie s'était dévoué à la mort pour délivrer la multitudede la pire des
tyrannies^ la tyrannie des instigateurs au crime. Elle avait donc dans les veines du sang qui savait couler pour la vertu. ^
Servilie avait épousé un patricien d'un âge avancé^ de Tillustre maison des Brutus. Ces Brutus descendaient eux-mêmes du Brutus fondateur de la liberté^ qui^ après avoir chassé les rois^ avait supplicié ses propres fils pour avoir conspiré contre leur patrie la restauration des rois. LfC jeune Brutus^ fils au moins de nom de ce Brutus^ mari de Servilie , avait donc à la fois dans ses traditions paternelles et maternelles les inspirations et les exemples des grands complots et des cruels sacrifices pour la patrie. Nous disons au moins de nom, car le jeune Brutus, né sans doute pendant les amours de Servilie avec son corrupteur César, passait pour fils du dictateur de Rome. Servilie s'honorait ouvertement de ce fruit de sa passion pour César ; César se complaisait à voir son propre fils dans Brutus.
On a vu qu'après la victoire de Pharsale César n^avait pas de plus vive sollicitude que de sauver Brutus du fer de ses Gaulois, quHl Tavait caressé non comme un ennemi auquel on par-
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(lottoe^ mais comiBe qb enfmt qv'o» èéUrre des manvarâcenseîtS' de s&» partie qu'il l'atait f »mené à Servilie dans Rome^ qir'rl lui avait èrané le gow^rsement de la Gawte CÎMlpioe pour le rattaeher à l«i par les brenfai4» eomme par te sa 09.
CCXVUl
Braias^ nsu de deui si nol^lea raeea amqmel- \eê Vamoirr éa César pour sa mère ajoutait use Uluatration illégitime^ mais aristoeratique^ était etigpse par sa nature de représenter le type èe k noblfSBe romaine. U n'avait nen dans le caractère ni dans les Iraib qui rappelât Vantiqve férocité ée mœurs de ses aïeux. La grâce de su mère^ l'élégance de César se retraçaient daos sa pkysionomîe ; sevlement la gravité de Catoii> son ODcle^ frère de Servilie^ y ajoutait une maturité précoce et un peu austère, qui révélaiÉle républicain philosophe dans le aeveu et damf la pupille d u grand Calou . Sousœ maitve de moeura^ de vertu et de patriotisme, que la parenté l»t avait donné, mais que la nature lui aurait fait
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choiakiy le jeuae Blutas avait étudié* avM les pin rofiâes procès les lettres grecques^ la philwopbîe platoniciânoe^ qui plaee le scmyerain bien dans rhoQiiéte et h vraie gloire daas la vettv^ l éloquence^ doftt Cieéron^ son modèle , \m ensaignait les préceptes et le& exemples^ enfin les arm^s^ que les Romains mêlaient à tout et dont U avait pris les leçons sous le maître de la guerre^ César.
Brutu« était donc^ à la fleur de ses années^ le modèle , l'admiration et Tenvie de kt jeune aristocratie romaine. Il avait tous les dons^ tous les talents ^ et de plus toute la pureté de so» âge. La chasteté de sa vie ^ surveillée par Caton , faisait contraste et reproche aux débauches des César^ des^Catilina^ desr Dolabella ^ des Claudine , des Antoine^ lesimpiesetleseorrompusdu temps. Un chaste et mutuel amour^ cimenté par les mêmes goûts studieux et par la même philosophie religieuse, l'attachait à Porcia^ sa cousine^ mie de Caton, que Caton lui avait donnée pour épouse. 11 n'y avait peut-être dans Rome que Porcia digne de Brulus et que Brutus digne de Porcia .
. Cette union avait résseri*é encore les liens de
saag et de déférence qui Tattachaicot à Catofi , son oncle. Ces mêmes liens l'avaient natureUement aussi retenu dans le parti de Pompée, qui était celui de la république. Entre la société de Servilie^ sa n^ère séduite^ de César ^ son séducteur^ etla société de son oncle, devenu son beau-père, il n'avait pas hésité à choisir celle de Caton. Sa vertu^ commeeelle de son maître^ trop m^ée de vaine gloire, ne péchait que par la roideur et l'exagération^ qui la faisaient trop ressembler à leffort. C'était comme un défi orgueilleux et perpétuel à la faiblesse humaine et aux mollesses du temps*
On vaste génie relevait ces qualités et ces défauts de sa nature. Il le cultivait sans cesse avec les philosophes grecs de l'école antérieure même à Platon, dont sa maison était l'académie à Rome. Il recherchait, à leur exemple, le laconisme substantiel, cette plénitude sans débordement du discours. Ses plaidoyers et ses lettres aux provinces dont il était le patron, ses harangues militaires à ses légions, renfermaient plus de mus que de mots. La brièveté était pour lui le stoïcisme de la parole. Cette affectation et cette recherche des formes laconiques d'exprimer sa
pensée n'en excluaient pas Tétude et Télégance. Ses discours^ comme ceux de Démosthène^ sentaient la lampe des veilles qu'ils lui avaient coûtées ; on le verra ^ à la fin de sa vie , préparer^ polir et repolir, pendant trois ans le discours qu'il devait prononcer devant le peuple romain^ le poignard sanglant à la main^ pour justifier le meurtre de César. La rhétorique se mêlait à tout^ même à Théroïsme^ dans ces contrées où la tribune était souveraine.
Au moment où César passa leRubicon^ Brutus, quoique assuré de sa faveur et peut-être héritier naturel de ses crimes^ gouvernait comme préteur la Sicile. Il n'hésita pas à se prononcer pour la république contre son père. Il n'examina pas^ comme Cicéron , les chances du succès^ mais la légitimité de la cause. Il se rendit auprès de Pompée^ à Pharsale^ pour combattre ou pour mourir avec le droit. Sa renommée précoce était telle que Pompée, en le voyant entrer dans sa tente, se leva de son siège, et, oubliant tous les
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personnages conaidérftbles auxquels il donnait audience^ courut à lui^ l'embrassa, et félicita hautement la république de raocession du jeune Brutus comme du signe le plus certain du droit et de la sainteté de sa cauae.
Après Pharsale il avait suivi César comme captif plus que comme fils, La mort de Pompée, Tanéantissement de ses fils en Espagne, la ba^ taille de Thapsus, le suicide de Caton, le triom* phe fatal, mais universel, de César sur la repu* blique, l'avaient^ sinon converti^ du moins réduit en apparence à la domination du dictateur. César, habile à séduire comme à vaincre, l'avait persuadé , dans ses entretiens intimes avec lui , qu'il n'avait d'autre but quede rétablir, après la paix imposée aux partis, les institutions, le sénat, l'aristocratie, la république; il avait fini par lui faire accepter, par le gouvernement de la Gaule, un rôle dans sa tyrannie.
Bru tus avait eu la faiblesse d'y consentir et (le croire que la même main qui renverse les lois peut les relever. Il s'était lavé, autant qu'il l'avait pu, à ses propres yeux, de sa participation malséante au règne de César, par la justice et la douceur de son administration dans la Gaule
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romaine. Il y était adoré comme le contre-poids delà tyrannie de César; il y attendait avec une confiance douteuse que César exécutât ses promesses pour la restauration de la liberté. Toutes les lettres qui lui venaient depuis quelque temps de Rome^ toutes les tentatives d'Antoine^ tous les pas de César vers la monarchie . tous ses sacriléges contre les consuls^ le sénat^ les tribuns^ le peuple, Tavaient enfin détrompé sur la feinte républicainedu dictateur. Il était revenu à Rome^ Toreille ouverte aux gémissements de la patrie , le cœur aigri par les déceptions du tyran. Il rougissait d'avoir été dupe, d'avoir aliéné dans cette expectative déçue une partie de sa vertu y aux yeux des républicains stoïques; il détestait ' plus encore dans César le trompeur que Tambitieux ; il ne lui pardonnait pas de l'avoir dénaturé aux yeux des Romains; il cherchait de l'œil une occasion^ aussi grande que son àme^ de recouvrer^ par quelque acte mémorable pour la patrie^ l'innocence^ la réputation et la vertu, dont le contact avec un tyran avait obscurci l'éclat sur son nom.
TjC penple^ qui pénètre plus qu'on ne pense dans le secret des âmes héroïques, ne s'était pas trompé cependant au rapprochement apparent de Brutus et de César. Il voyait un voile sur le visage du républicain favori de César^ comme il avait vu le masque de Tidiotisme sur le visage du premier Brutus pour cacher la haine et la mort des rois ; mais , derrière ce voile comme derrière ce masque, le peuple de Rome pressentait un libérateur de son pays.
Brutus ne pouvait ignorer longtemps luimême ces dispositions du peuple à tout lui pardonner et à tout espçrer de lui. Il recevait sans cesse des billets anonymes , où des citoyens inconnus lui rappelaient la source de son sang et lui faisaient honte de ressembler si peu à ses frères. Ses amis et ses parents ne cessaient de lui dire qu'il était peu séant à un neveu et à un gendre de Gaton d'être le favori de César^ ajoutant qu^il ne devait pas se ladsser apprivoiser et tromper par un tel hon^me^ mais, au contraire.
sè préserver de tout contact avec les grâces et les caresses par lesquelles, disait-on^ le maître de Rome cherchait bien moins à honorer son rare mérite qu'à lier par la reconnaissance son courage et à endormir son patriotisme.
A mesure que la haine publique montait davantage contre Gésar^ ceux qui espéraient en Brutus multipliaient le murmure sourd et les objurgations à demi-voix à ses oreilles^ pour le forcer à les entendre. Ces symptômes d'une opinion qui s'aliène , et qui cherche un centre illustre pour s'y grouper^ ne pouvaient échapper à César. Il n'était pas ombrageux : il était trop accoutumé à tout soumettre par la violence pour redouter beaucoup les embûches ; d'ailleurs il aimait par mollesse d'âme à se faire une fausse sécurité^ pour que la terreur de la mort ne corrompit pas trop ses plaisirs. « Il vaut mieux mourir une fois que craindre tous les jours de mourir^ i> disait-il à ses familiers. — (c La meilleure et la plus douce desmorts^ disait-il à d'au-
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très y est lo plus inattendue et la plus soudaine. > Au lieu d'éloigner Brutus de Rome et de prendre des précautions contre lui, il ne cherchait à prendre des précautions que dans son cœur. Sans lui avoir jamais dit qu'il était son fils, sa prédilection avouée disait assez à Brutus que César se considérait comme son père. Une circonstance accidentelle vint afficher plus ouvertement cette faveur, poussée jusqu'à, l'injustice, du dictateur pour le fils de Servllie. La préture urbaine , sorte de préfecture de Rome , était vacante; c'était à César à y pourvoir. Un jeune sénateur de haute naissance et d'ardente amhition la briguait avec tous les titres pour l'obtenir, oc Cassiusa tous les droits, dit César à ses amis, mais je donne la préture à Brutus. » Ce mot, sans lui faire un ami de Brutus , lui fit de Cassius un ennemi mortel. Cassius, (Quoique moins pur d'intérêt personnel dans ,son opposition à César, était un homme dangereux à irriter par un tel mépris. Dès son enfance il avait trahi son antipathie contre les tyrans de toute race et de toute faction. Le fils de Sylla, son compagnon d'école, ayant, par piété filiale, préconisé l'autorité absolue qu'avait exercée
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son père dans Rome , Cassius , révolté de ce panégyrique de la monarohie dans la bouche d^uu républicain , se leva de sa place et alla frapper au visage le fils de Sylla. Cités par les magistrats^ les deux jeunes gens comparurent devant Pompée^ qui leur demanda comment la querelle s'était engagée. <c Allons^ Sylla ^ dit avec a défi Cassius, redis devant cet homme ^ si tu « l'oses ^ ce que tu as dit devant moi et ce qui a a levé ma main contre toi^ afin que je te a frappe encore au visage. »
Du jour où César eut adjugé la préture à Brutus au détriment de Cassius , Cassius ne s'irrita pas contre Brutus^ mais contre César. Il détesta moins en lui son rival préféré qu'il n^aima dans ce rival l'homme qui donnait le plus à sa patrie Tespérance de la délivrer de la tyrannie. Il commença à cultiver, dans un intérêt de vengeance supérieure, l'heureux compétiteur dont il voulait faire un complice.
La préture ainsi accordée à Brutus comme
un signe de la faveur croissante de César ne découragea pas les républicains de bien espérer de lui. Cette magistrature^ qui le plaçait en évidence et en contact perpétuel avec les citoyens, fut, au contraire^ pour lui l'occasion d'un redoublement de popularité dans la ville. Cette popularité sévère prenait toujours les formes du reproche. Un jour on trouvait affiché sur le piédestal de la statue du premier Brutus ces mots qui devaient poigoer le cœur du moderne Brutus : O Brutus! plût aux dieux que tu vécusses dans tes descendants! » Un autre jour, sur le socle du tribunal où le préteur rendait la justice : Oà es-tu, Brutus? Ailleurs : Tu dors, Brutus ! Non , tu n'es pas des vrais Brutus !
Le bois et la pierre prenaient ainsi des voix pour accuser le jeune préteur de la servitude impunie des Romains. Chaque matin, quand il montait à son tribunal , on y trouvait en foule des billets, des inscriptions, des adjurations semblables, déposés pendant la nuit. C'en était trop pour laisser dormir plus longtemps la conscience d'un homme à qui ses préceptes philosophiques avaient inculqué, comme première
vertu^ le sacrifice de la recoonaissance^ et même de la nature^ au devoir. Depuis qu'il s'était convaincu qu'une plus longue patience à attendre la restauration de la liberté par son bienfaiteur et son père était une illusion et une complicité y il n'hésitait plus à méditer le renversement du dictateur; il espérait seulement que d'autres mains le dispenseraient d'un acte qui ressemblait trop à l'ingratitude et au par^ ricide.
Mais les partis ne dispensent d'aucune extrémité l'homme unique dont ils ont besoin pour leur œuvre. Aucun autre ne pouvait remplacer Brutus; sa vertu méme^ qui le désignait entre tous par son nom aux républicains^ était sa condamnation au crime. Il y avait de la superstition et de la fatalité ^ aux yeux des Romains^ dans ce nom; il fallait^ selon eux ^ qu'il désavouât sa race ou qu'il imitât ses ancêtres.
On soupçonna ce qui se passait dans l'âme de Brutus, et on lui mit avec tant d'art et d'obs-
tination le poignard'à la main qu'il ne pouvait le rejeter sans perdre ses amis et sans se trahir lui-même. Un petit nombre de patriciens républicains^ Télite de la jeunesse romaine^ Statilius, philosophe de la secte d'Épicure, FavoniuSj le disciple et l'imitateur de Caton^ Labéon^ Casca, hommes de conseil extrême et d'exécution intrépide, se rassemblaient mystérieu** sèment dans la maison de Cassius pour épier l'heure de la liberté et pour concerter le meurtre du tyran, seul obstacle à la résurrection^ de la république. César, en n'édifiant aucune institution qui pût lui survivre , était à lui seul la tyrannie tout entière. Lui mort, il n'y avait plus que Rome , et Rome paraissait impatiente et capable de renaître à l'antique liberté.
Mais aucun de ces conjurés, quelque importantsqu'ils fussent dans le sénat et dansle peuple, n'avait une popularité et une autorité morale suffisantes pour imposer au peuple le respect de l'attentat qu'ils méditaient. Le premier venu peut frapper un tyran et appeler un peuple à la liberté; mais il faut un homme éclatant et prédestiné pour changer le meurtre en révolution. Ce n'est pas l'assassin, c'est l'homme d'État qui
justifié le coup et qui le fait sanctionner par la conscience publique comme une délivrance ou comme une justice. Brutus seul avait ce crédit dans Rome. Les conjurés^ tout en se défiant encore de lui^ se sentaient subalternes devant lui; un acte que Brutus n'approuverait pas paraitrait un crime au peuple; sa conscience seule légitimerait tout acte auquel il aurait participé. Pénétï*és de ce sentiment, qui les humiliait sans les décourager^ ils résolurent unanimement de donner à leur complot un chef^ une àme^ une sainteté^ dans Brutus. Gassius, quoique son rival depuis la préférence injurieuse de César, se chargea de sonder jusqu^au vif la faiblesse ou la vertu du neveu de Gaton.
Il se rendit inopinément chez Brutus , étonné d'une telle déférence dans un homme dont il croyait n'avoir à attendre que l'envie. Après avoir motivé sa visite par l'attrait invincible qu'il avait toujours ressenti pour le neveu de Gaton, malgré leur conflit accidentel de candidature pour la préture, il lui dit que les circonstances de la république étaient trop suprêmes pour que deux hommes tels que Brutus et lui affaiblissent plus longtemps le parti de
la liberté et de la gloire de Rome par une puérile dissension qui diviserait encore la république prête à succomber sous la convoitise des ambitieux. Il scella^ avec Taccent de la franchise et de la cordialité la plus tendre , la réconciliation qu'il venait solliciter^ s^ns rougir d'aucune déférence quand il s'agissait de Brutus. Puis , changeant de ton , et comme pour entrer dans les généralités d'un entretien qui s'épanche * au hasard , il demanda à Brutus s'il ne comptait pas assister à la séance du sénat du 45 mars^ dans laquelle on devait^ disait-on^ proposer d'ajouter à tous les honneurs de César le titre de roi et les attributions de la royauté.
Bratus répondit négligemment qu'il ne comptait passe trouver au sénat ce jour-là. « Eh quoi ! a reprit Gassius^ vous abandonneriez la repua blique le jour où on veut lui porter le dernier
<c coup? Mais^ si on vous appelle à consentir à a un tel attentat^ que ferez- vous ?
<c — Alors, répliqua Brutus^ mon devoir sera
a de me prononcer, de parler, de repousser de
« toutes mes forces l'établissement de la royauté
<c dans Rome , et de mourir le même jour que
« la liber té.
« — Vous! mourir? s'écria Cassius ravi, avec ce Taccent de l'incrédulité ; et quel est donc le <c Romain qui tous laisserait mourir? Ne vous <( connaissez-vous donc pas vous-même^ Bru tus ? « et ignorez-vous seul ce que vous êtes pour (c Rome? Pensez-vous donc que ces adjurations « anonymes^ qui pleuvent toutes les nuits sur « votre tribunal^ soient l'œuvre des artisans et « d'une vile populace, et qu'ils ne sont pas plu- <E tôt la voix mystérieuse , mais unanime , des « premiers^ des plus honnêtes et des plus illus- € très de nos citoyens? Ne vous y trompez pas , a Brutus : le peuple attend des autres préteurs «c des largesses^ des jeux publics ^ des combats c de gladiateurs; mais il attend de vous l'ac- <c quittement d'une dette contractée par le nom «c de vos pères^ par le nom que vous portez : l'aa bolition de la tyrannie ! »
En finissant de parler il embrassa Brutus^ en inondant son visage de ces larmes d'enthousiasme qui sont le trop plein de la passion.
Brutus avait enfin consenti .
Du jour où la conjuration put compter sur Bru tus ; elle cessa de se cacher dans l'ombre comme un crime; elle s'afficha presque comme une vertu. Sans avoir besoin de se donner les uns aux autres d'autres raisons et d'autres gages que le nom de ce grand homme de bien^ un au* tre Bru tus (Décimus Bru tus) , familier de César, Tribonius Cimber, tous les amis de Pompée^ tous les adorateurs de Caton, tous les patriciens humiliés^ tous les chevaliers romains avilis^ tous les citoyens de la bourgeoisie , qui déploraient la souveraineté républicaine absorbée dans un homme ; enfin tous les hommes \ertueux, à qui la tradition romaine et la philosophie grecque avaient enseigné à confondre , comme Cicéron^ Scipion, Caton, la vertu et la liberté dans le seul mot patrie, s'avouèrent à demi-voix leur commune pensée. Soixante sénateurs, sauspréter sur le poignard aucun de ces vains serments qui lient les courageux et qui ne lient ni les espions ni les lâches, autorisèrent Brutus à compter sur
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eux. César lui-même fixa le jour de sa mort^ en fixant au ^5 des ides de mars le jour de la convocatioD du sénats pour entendre^ de la bouche de ses affidés^ la proposition de lui décerner le titre de la royauté^ le bandeau de pourpre au tour du front.
L'opinion était si établie^ la résolution était si fermè^ le dessein paraissait si honnête que^ sur ce grand nombre de conjurés à qui on n'avait demandéque la prudence^ aucun ne trahit même par une indiscrétion le complot. Ce n'était pas mémeun complotdansleur pensée: c'étaitlecoup d'État delà république^le juste talion delà liberté. César seul devait expier pour tous. Brutus^ dans la réunion où l'on délibéra si l'on ferait ntourir ses principaux partisans^ s'opposa à tout autre meurtre qu'à celui qui paraissait nécessaire à la liberté de tous ; il sauva même Antoine^ plus instigateur encore de monarchie que César. Il représenta avec raison qu'Antoine était plus méprisable qu e redoutable, plus van i teu x que féroce; qu'il jouissait, comme consul sur le peuple et comme général sur 1^ légions, d'un crédit qui pourrait aider les conjurés à faire accepter le meurtre de César une fois accompli, et qu'après
avoir aidé à renverser la république ce soldat dissolu et versatile serait tout aussi tenté de participer à la gloire de la rétablir. Quanta Cicéron, bien que Brutus fût le plus respectueux de ses amis^ uni depuis son enfance à ce grand homme par la philosophie^ l'éloquence, leslettres^ l'honnêteté y il engagea les conjurés à ne pas lui confier l'entreprise . On ne doutait pas de son opinion^ mais de son courage.
On ne pouvait^ en effets douter de l'opinion de Cicéron^ qui écrivait^ peu de jours après la mort de César : «c On ne peut assez louer les deux Bru- <K tus; ils nous ont délivrés du tyran. Défendons « en eux nos libérateurs , et consolons-nous de « tout en pensant au ^15 mars (jour ou César (c avait expiré). » Mais on pouvait douter de la constance et de la fermeté de l'homme qui^ après avoir suivi Pompée et pleuré Caton^ vivait familièrement avec le meurtrier de ces deux victimes.
Une sTollicitude plus tendre empêcha Brutus de
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faire confidence de la conjuration à sa femme^ Porcia : non qu'il craignit d'être détourné par cette femme héroïque d'un dessein qu'il jugeait magnanime pour sa patrie^ mais afin de lui épargner les transes et les terreurs inséparables de la longue attente avant les grandes résolutions.
Mais la tension d'esprit de Bru tus pendant le jour^ ses insomnies pendant la nuit^ ses agitations inusitées pendant son sommeil n'échappèrent pas à la tendresse attentive de la jeune femme. Elle soupçonna que son mari roulait quelque lourde pensée dans son âme^ et que c'était ce poids qui causait cette agitation maladive de^es sens. Avant de lui demander son secret^ elle voulut s'éprouver secrètement elle-même , afin de savoir si elle était capable de surmonter la douleur et les supplices pour garder^ jusqu'à la mort^ le mystère qu'on aurait versé dans son sein.
Après que Brutus fut sorti du lit^ elle ordonna à ses esclaves de la laisser seule, et^ s'arma nt d'un petit ciseau aigu à deux lames dont les barbiers romains se servaient pour tailler les ongles, elle se l'enfonça profondément dans les chairs^
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et resta sans crier^ à demi morte^ baignée sous ses couvertures datis son sang. Brutus acoourut à la nouvelle de la maladie de sa femme^ sans savoir^ non plus que toute sa maison, la cause de sa pâleur et de sa fièvre. Porcia^ à son approche^ ayant fait retirer tous les assistants^ demanda à lui parler sans témoins.
a Brutus! » lui dit-elle dans un entretien littéralement conservé par les Mémoires de son « propre fils^ « Brutus^ je suis la fille de Caton, a et je vous ai été donnée par lui^ non pas pour K être seulement compagne de votre couche et <c commensale de votre table^ comme les conçu- « bines^ mais pour partager^ en toui^ vos biens ce ou vos maux. De votre côté vous ne m'avez (c jamais donné le moindre sujet de me plaindre <r de mon union avec vous. Mais quelle marque ce puis-je donc à mon tour vous donner de mon « amour et de ma reconnaissance^ si je ne suis (( capable ni de partager avec vous une extré- (( mité pénible et cachée , ni de supporter pour a vous^ comme votre plus chère confidente , le «c secret périlleux d'une entreprise qui demande <c delà fidélité et de la constance? Je sais bien <c qu'en général on considère le caractère des
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«c femmes comme trop faible pour qu'elles gara dent avec une sûreté parfaite un mystère qui
<s leur est confié. Mais^Brutus^ la bonne éduca- <c tion et le commerce des hommes sages et vera tueux ont quelque pouvoir et quelque infl( fluence sur les mœurs. Fille de Caton^ épouse « de Brutus^ ces deux titres me commandent fc d'être digne d'eux ; cependant je ne me suis pas « encore assez fiée à ces garanties de mon devoir « que je n'aie voulu , avant de vous demander (K votre secret^ faire sur moi-même l'épreuve ce de ma constance; maintenant je suis sûre^ et a j'ai appris par ma propre main^ que la douce leur ne pouvait rien sur moi ! i>
A ces mots elle souleva ses couvertures et montra à son mari la blessure d'où coulait son sang. Brutus^ extasié d'admiration^ lève ses mains au ciel^ s'écrie et prie les dieux de l'inspirer d'assez de constance et de vertu dans son entreprise pour qu^on le déclare un jour digne d'avoir été l'époux d'une femme telle que Porcia ! Il avoua tout à une femme qui savait s'infliger à elle*même des supplices qui bravaient d'avance la main et le fer des bourreaux.
Cependant le jour des ides de mars approchait^ et la physionomie seule de Home inspirait aux familiers de César on ne sait quel vague pressentiment de péril invisible^ mais oppressif comme l'atmosphère d'un grand crime. On lui conseillait de se défier de tels et tels jeunes patriciens^ hardis en paroles^ et même de quelques amis de sa fortune, comme Antoine etDolabella.
K Non, non^ dit-il^ ce ne sont pas ces visages 0 gras et bien peignés^ cesont ces visages maigres <r et pâles (en désignant du geste Brutus et Cascc sius) qui sont capables de funestes résolutions ce et qu'il faut craindre. » Mais il avait tant à craindre de tous côtés par les représailles provoquées contre sa vie qu'il avait pris le parti de ne plus rien craindre. La vie lui pesait^ la possession du mondele trompait^ comme elle trompe tous ceux qu'elle allèche.; les accès de sa maladie mentale se multipliaient et l'amaigrissaient comme un squelette.
Un jour qu'on lui disait encore de se défier
de Brutus : <c Bah ! » répondit-il en découvrant sa poitrine et ses flancs devenus grêles par les soucis de l'empire , « pouvez-vous penser que « Brutus n'aura pas la patience d'attendre que oc ce corps miné tombe de lui-même en ruine? y>
Mais l'ambition effrénée survivait à la vie. On lui conseilla en vain d'ajourner une aspiration à la royauté qui n'ajoutait rien à sa puissance et qui lui aliénait le peuple romain ; il s'obstinait à ce titre^ parce que les augures le disaient nécessaire au vainqueur des Parthes^ et qu'il voulait la guerre pour distraire Rome de la tyrannie ; illa désirait aussi dans l'espoir que l'ac* tivité des camps rétablirait sa santé^ toujours plus chancelante dans l'inaction de Rome.
Le 45 mars resta fixé pour la délibération du sénat sur le titre à donner à César.
Gassius^ pour motiver la réunion, ce jour-là, dans sa maison, de tous les conjurés et de tous les sénateurs confidents du complot, fixa au même jour la cérémonie de la robe virile à faire
revêtir solennellement à son fils. Un nombreux cortège d'amis^ de clients^ d'affranchis des prin* cipales familles de Rome pouvait ainsi, sans éveiller les soupçons^ raccompagner an Ponim et jusqu'au portique de Pompée. Le portique de Pompée, choisi commefiodsie' doigt d'une fatalité par César pour une assemblée nombreuse du sénat, était.un vaste édifice entouré de vestibules, où la foule s'encombrait, sans les obstruer, ao^ tour des tribunaux des préteurs. Une salle circulaire immense, autour de laquelle étaient étages les bancs des sénateurs, occupait le centre de ces portiques. La statue de marbre de Pompée, Tépée de général dans la main, comme si elle eût fait le signal de la vengeance à ses amis, s'élevait au milieu de la salle. On montre encore aujourd'hui à Rome cette statue tachée aux pieds de quelque rouille indélébile que la tradition dit être un jet du sang de César.
ccxxvin
Le matin du jour des ides, Brutus cacha un poignard sous sa tunique et rejoignit sous les
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portiques le groupe des conjurés ^ aussi armés BOUS leurs habits^ et le cortège de Cassitis. Impassibles de visage sous l'agitation de leurs pen« sées^ les deux préteurs > en attendant l'arrivée de César^ montèrent sur leurs tribunaux et s'oc* cupèrent ù entendre des causes et à rendre des jugements. Les sénateurs confidents du drame remplissaient en foule les vestibules^ sans donner d'autre signe d'agitation que leur attroupement aux portes et leurs pas d'une place à l'autre.
César tardait plus que de coutume ; le jour s'avançait. Les uns murmuraient contre son insolence qui se jouait de l'attente d'un corps aussi auguste que le sénat; les au très affirmaient que y retenu par sa maladie ou par son hésitation croissante , il avait résolu d'atermoyer sa résolution et de congédier le sénat en le remettant à un autre jour.
Ces retards étonnaient les indifférents et inquiétaient les conjurés. Casca , l'un d'eux , avait rencontré en route un importun qui s'était penché à son oreille et qui lui avait dit : « Tu m'as <c caché en vain ton secret . Casca I Brutus m'a (c tout dit ! » Casca avait failli se trahir par son trouble; mais^ en interrogeant l'importun, il
avait heureusement découvert qu'il s'agissait d'une futilité n'ayant , aucun rapport avec la conjuration.
D'un autre côté^ un des sénateurs les plus initiés aux secrets de la haute politique , nommé Popilius Lénas^ s'était approché, en traversant les portiques ; de Brutus et de Cassius. <c Que les a dieux vous secondent dans le généreux désir sein que vous méditez! leur avait-il dit à « voix basse ; mais hâtez-vous , car votre projet <r n'est plus un mystère pour personne. » Popilius Lénas les quitta sans que la foule et l'heure permissent aux deux chefs du complot de lui demander l'explication de ces paroles. Ils crurent un moment la conjuration éventée.
Porcia , l'épouse de Brutus, voyant aussi s'écouler les heures sans qu'aucun messager lui rapportât des nouvelles du sénat, commença à craindre qu'un si long retard ne fût la suite de la découverte du complot , du salut de César et de la perte de son mari . Moins stoïque contre l'anxiété de son âme qu'elle ne l'avait été contre la douleur de son corps, elle ne cessait d'aller et de venir du vestibule de sa maison dans la
rue et de la rue dans ses appartements.
ce Que fait Bnitus? » demandait-elle a tous les passants qui revenaient de rassemblée* Au moindre bruit qui s'élevait par hasard dans la ville elle croyait reconnaître dans les acclamations ou dans les malédictions de la foule le nom deBrutus; elle dépêchait confidents sur confidents aux abords du sénat pour connaître plus tôt son sort. Enfin , ne pouvant contenir son angoisse^ elle s'affaissa sur elle-même à la porte de sa maison , devant les passants ^ qui la rapportèrent à ses serviteurs évanouie et la croyant morte.
Le bruit de cet évanouissement en public ou de cette mort de sa femme parvint rapidement de bouche en bouche à Brutus. Dans la crainte plus grande de manquer au salut de sa patrie^ il surmonta en apparence la crainte qu'il avait sur l'évanouissement de Porcia. Il attendait César ^ et la liberté attendait sa main. Il demeura immobile sur son siège au sénat.
Cependant César^ malade , inquiet des transes
et des rêves de sa femme Galpurnie ^ le plus tendre et le plus sûr des augures^ ^vait renoucé en effet à se rendre ausénat^ et il donnait con<tre-ordre à son cortège.
Mais^ au moment où il cédait aux avis et aux songes de Galpurnie^ et où il remettait à un autre jour ce qu'il avait déjà tant de fois remis^ un de ses familiers les plus agréables, Décimus Bru tus ^ surnommé Âlbinus^ parent du chef des conjurés, conjuré lui-même, et le plus perfide de tous, entra et lui fit honte de son hésitation. Après s'être moqué des rêves de femmes et des prophéties des augures payés pour mentir et mentant pour être payés, il parla à César un langage plus sérieux en apparence. Chargé de le pousser dans le piège où l'attendaient ses amis, Décimus Brutus lui représenta qu'il allait donner, par cette absence , un nouveau texte aux murmures du sénat et du peuple contre lui.
ce Les sénateurs , lui ^dit-il, ne se sont ras- « semblés que sur votre convocation, pour vous a déclarer monarque de tout l'empire romain <c hors de l'Italie, et pour vous accorder le pri- « vilége d'y porter le bandeau et le diadème. A «c présent qu'ils ont pris depuis longtemps
<K leur siège dand le portique de Pompée^ si <c quelqu'un vient leur dire qu'ils n'ont qu'à se « retirer et à attendre que Calpurnie ait eu des « songes plus favorables , quel sujet de plainte « ne donnerez^-vous pas à vos envieux ? Et cornée ment vos amis eux-mêmes pourront41s pal* ce lier dans l'opinion une servitude plus inso- « lente et une tyrannie plus dédaigneuse? Si <c vous voulez absolument remettre la délibéra- « tion à un autre jour, allez-y au moins vous- « même , et faites l'honneur au sénat de le con- « gédier de votre propre bouche !
Kn parlant ainsi il tirait César par la main et lui faisait autant violence par le geste que par le discours. César, sans aucun soupçon de l'affection et de la sincérité d'Albinus, à l'amitié de qui il croyait tellement qu'il l'avait nommé le second de ses héritiers dans son testament , se laissa entraîner hors de son palais et prit le che* min du portique de Pompée.
A peine était*il dans la rue qu'un philosophe grec de l'intimité de Brutus, qui venait dç flairer quelque vent delà conjuration, accourut un papierà la main, et, se penchant vers sa litière, lui dit à l'oreille : « Lisez seul et vite; il s'agit de
choses graves et urgentes! » César prit le papier pour le lire; mais^ interrompu à chaque instant par la foule des solliciteurs qui jetaient des suppliques sur sa litière ou qui lui adressaient des salutations et des vœux^ il ne put lire le papier d'Àrtémidon^ et arriva aux portes du sénat en le tenant non encore déployé dans la main.
Lesvingt-troisprincipauxconjurésattendaient sous le portique ^ comme pour lui faire cortège^ mais en réalité pour Tenvelopper d'un cortège pressé de meurtriers. Ils auraient pu le frapper dans cette mêlée qui ohstruait les portes^ mais ils voulaient le tuer en plein sénat^ afin que le meurtre parût au peuple, non un homicide, mais un jugement à mort ordonné ou acclamé par le sénat lui-même. Pour que la chute du tyran fût la fin delà tyrannie, il fallait, selon Brutus, que le coup de poignard fût un coup d'État.
César ^ntra au milieu de ses assassins ; le sénat se leva tout entier à son aspect; il alla s'asseoir en face des sénateurs, sur un siège isolé, près de
la stalue de Pompée^ séparé du sénat par l'espace vide qui s'étendait entre sa place et les pour-* tours de la vaste enceinte. Pendant le moment de confusion et de bruit qui suit l'entrée de Thomme principal et qui précède la délibération^ Popilius Lénas^ ce même sénateur qui avait dit en passant un petit mot énigmatique à Brutus, s'approcha de César; par respect et par discrétion les amis du dictateur s'éloignèrent de quelques pas pour ne pas entendre une conversation confidentielle entre deux hommes si importants. L'entretien^ vif et à mots pressés sur les lèvres, fit redouter un moment aux conjurés attentifs que ce ne fût une révélation du complot, soup* çonné, mais non confié à ce sénateur. Déjà Brutus cherchait de la main son poignard, sous sa robe, pour s'en frapper lui-même plutôt que d'attendre l'ignominie du supplice, quand l'insistance obstinée et les gestes suppliants de Popilius Lénaslui firent conjecturer que ce n'était pas une délation, mais une supplique que le sénateur adressait au dictateur. Brutus regai*da Cassius avec un visage rassuré, et Lénas, baisant la main de César, se rétira de lui et remonta à son banc.
À peine César était41 assis que Trébonius^ un (les oonfidents du complot^ chargé d'éloigner sans affectation les défenseurs du tyran^ entraine Antoine hors de la salle et le retient dans les yestibules, sous prétexte d'affaires gi^ves à lui confier. Dès que Trébonius^ àquiCicéron^ dans une de ses harangues^ reproche comme un crime d'avoir ainsi préservé Antoine de la mort^ fut sortie tous les conjurés descendirent en foule de leurs places et se pressèrent^ sous l'apparence d'un respectueux concours, autour de César, pour le séparer ainsi de tous ses amis. Feignant tous d'avoir, à l'envi les uns des autres, des félicitations ou des requêtes à lui adresser, ils formèrent autour de son» siège un attroupement et un tumulte d'empressement simulé qui ne le laissait ni voir, ni entendre, ni discerner ce que chacun d'eux avait à lui dire.
Cimber était chargé de donner le signal de frapper par un geste convenu d'avance avec ses amis. Il s'était jeté aux genoux du dictateur, il
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les embrassait en demandant avec instance le rappel de son frère proscrit. Sans se rebuter du refus, et comme si l'ardeur de la supplication eût égaré ses mains agitées^ il saisit tout à coup les bords supérieurs de la robe de César^ et, les rabaissant violemment, il découvrit à nu le cou et les épaules de la victime. A ce signal Casca frappa par derrière d'un coup mal asséné la nuque de César; César se retourna, et, saisissant de la main droite le manche du poignard qui l'avait blessé : Scélérat de Casca, ^'écrm-Uil, que fais-tu?
A moi, mon frère! cria Casca en langue grecque, et il cherchait à arracher son arme de la main de César. A ce cri, à ce sang, tous les conjurés à la fois, tirant leurs poignards de leur sein, fondirent sur le dictateur encore debout, et, dans cette mêlée de bras et de fers, ne trouvant pas assez de place pour leurs coups, se blessèrent eux-mêmes en perçant à l'envi le corps de César.
César, frappé de tant de glaives, cherchait, à travei's cette voûte d'acier, en s'élevant sur la pointe des pieds, s'il n'y avait nulle voie à la fuite et nul secours de ses amis , quand , pour unique sauveur, il aperçut parmi ses assassins
Brutus I firutus^ blessé à la main par le fer d'un de ses complices^ dans la confusion des premiers coups ^ brandissait encore dans sa main saignante la pointe du poignard qui cherchait le cœur de César.
A Taspect de Brutus , soit horreur de reconnaître son fils parmi les assassins, soit conviction soudaine qu'il n'y avait rien à espérer d'une conjuration dans laquelle un homme aussi décidé que Brutus trempait le fer et la main : Et toi aussi, Brutus/ s'écria César d'un accent de reproche consterné. Et, renonçant aussitôt à se défendre, lâchant la lame du poignard de Casca qu'il tenait encore, il rabattit sur son visage le pan de sa robe en forme de voile; puis, arrangeant de ses propres mains les plis de son manteau autour de ses jambes , comme pour mourir avec décence ou pour s'ensevelir lui-même avec dignité, il s'affaissa, et il expira, comme Pompée, d'un seul et long soupir, aux pieds de Brutus.
Ainsi était vengé un crime par un crime, le parricide de la patrie par le parricide de la nature. L'égorgeur et l'égorgé se disputaient l'horreur de ce meurtre et de cette mort.
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Le tyran est mort, meure la tyrannie! s'écriaient les conjurés en brandissant leurs poignards teints du sang de César et en montrant les vingt-trois blessures où chacun d'eux avait voulu signer dans le sang la délivrance de Rome et la renaissance de la république. Us s'atten-daient que le sénat^ demeuré immobile de consternation pendant le meurtre^ allait leur répondre ^ar un cri unanime de liberté pour Rome et de gloire pour ses vengeurs.
Leur premier supplice fut de voir qu'ils avaient vengé de la tyrannie un sénat qui n'osait regarder, même mort, le cadavre d'un tyran. Brutus, étonné de ce silence et de cette horreur, s'avança au milieu de la salle ; il voulut prononcer devant ses collègues la harangue qu'il avait préparée, toute chaude d'invocation à la liberté, pour expliquer le meurtre au sénat. Nul n'était plus là pour l'écouter. La consternation, l'effroi, la crainte d'être compromis par la présence seule dans un meurtre dont on
vie 1>*AIBXA!ÏDRB LK GRAND. -> T. II. OÀ
ignorait le contre-coup sur le peuple, avaient fait déserter Tenceinte. Tous les sénateurs avaient comme fui la contagion de ce sang.
Aux premiers retentissements du meurtre hors de la salle, Antoine lui-même, croyant que le fer le cherchait aussi , s'était évadée déguisé en paysan de la Sabine , et avait cherché un asile dans la maison d'un affranchi. Bru tus et ses complices se trouvèrent seuls ea face de leur victime. Il n'y avait personne pour jMrotester, personne non plus pour accepter le crime : il avait fait place à la république, et la république reculait d'horreur.
CCXXXIII
Après avoir délibéré un moment entre eux d«ns le désert, ils résolurent^ déjà tristes et abattus, de provoquer du peuple cette approbation du meurtre et cette ivresse de liberté qu'ils n'avaient pu arracher du sénat. Ils sortirent en groupe, Brutus à leur tête, du portique de Pompée, et se dirigèrent vers le Ca pi tôle
en birandissaDt leurs poignards dans leurs mains rougies du sang de César et en appelant le peuple à la liberté.
On les regarda passer avec curiosité^ mais en silence^ comme des hommes dépaysés qui parlent une langue étrangère à leur pays. A peiae deux ou trois sénateurs^ trop timides pour avoir participé à l'acte^ trop ennemis du tyran pour désavouer ses meurtriers^ se joignirent-ils à eux dans leur marche au Capitole. Le reste du peuple, riches, pauvres^ citoyens, prolétaires, magistrats, plèbe, couraient au hasard, d'une maison à l'autre, comme des hommes saisis de vertige, s'interrogeant les uns les autres, sans que personne osât prendre l'initiative de se réjouir ou de s'affliger, avant que l'impression générale eût éclaté par la douleur ou par la joie de tous.
Brutus cependant avait atteint avec ses amis le Capitole. Le Capitole était une sorte de cita* délie fermée par un mur que le peuple ne pou- , vait escalader. On pouvait néanmoins haran- ' guer de la tribune la multitude sur la place, au pied du mur. Le peuple, dont le rassemblement tumultueux remplit bientôt cette place.
sur la trace de Brutus et des conjurés, attendait que Brutus lui expliquât l'événement. Ce dis* cours, médité, écrit, raturé, appris de mémoire depuis de longs mois, était toute la vie de Brutus ; il n'y avait rien omis de ce qui pouvait, par la hauteur des maximes, par la majesté des ancêtres, parla philosophie de la vertu, par la contagion de l'héroïsme, par le dévouement à la patrie , justifier sa main , glorifier son acte, exalter le peuple au niveau de la destinée qu'il venait de lui rouvrir.
Ce discours, plus long et plus étudié que ne le comportait une circonstance où tout ce qui ne brûle pas les âmes les refroidit, fut écouté sans applaudissement et sans murmure. On respectait l'homme, on ne ratifiait pas son acte. Cette froide estime de la foule pour le nom et pour la vertu de Brutus le préserva seule des huées et des exécrations de l'auditoire. On le laissa redescendre sans que le peuple lui révélât encore l'énigme inconnue à lui-même de ses dispositions : c'était déjà une chute; car, dans ces extrémités des sensations de la multitude, tout homme qui ne l'entraîne pas au délire du . crime ou de la vertu n'est plus bon ni à la vertu
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ni au crime. Tout ce qui languit meurt dans les émotions de la place publique.
Un autre orateur, Cinna, voulut réchauffer la langueur que le discours trop littéraire de Bru* tus laissait dans la foule. Il le remplaça à la tri- , bune et vomit d'éloquentes invectives contre César; mais ces invectives , qui auraient été acclamées la veille par le peuple, César vivanl, parurent un sacrilège contre le cadavre de César mort et noyé dans son sang. Déjà la pitié , cette vengeance infaillible que l'assassinat prépare aux morts, avait succédé à la haine. La multitude s'indigna contre Cinna, et, le couvrant de malédiction et d'infamie , força les conjurés à chercher leur salut dans le silence et dans la retraite au Capitole. Le respect personnel pour Brutus couvrit seul encore cette retraite et empêcha .la populace de massacrer les conjurés.
Pendant ces anxiétés des meurtriers et ces hésitations de la foule entre la joie et la pitié de la mort de César, la nuit était descendue sur
la ville. L'inaction des conjurés laissait cette nuit aux amis de César^ au sénat et aux consuls^ pour ressaisir le sang-froid qui leur avait manqué et le pouvoir échappé avec la vie des mains du tyran. Dans le premier trouble causé par le premier bruit du meurtre du dictateur^ on s'é^ tait attendu à voir éclater une révolution aussi terrible que la conjuration paraissait profonde ^ vaste et atroce. On croyait que les conjurés^ presque aussi nombreux que le sénat lui-même^ allaient égorger, proscrire^ incendier les mai* sons des partisans de leur victime^ relever on ne sait quel pouvoir aristocratique sur les ruines de la tyrannie^ et recommencer en grand le règne sanguinaire de Sylla.
Mais quand on vit que les sénateurs^ aussi étonnés que le peuple^ s'étaient enfuis d'horreur dans leurs maisons sans être immolés en route; que ni légion, ni peuple, ni magistrats ne se déclaraient pour les meurtriers; que les conjurés en groupe , impuissants par leur voix et par leurs gestes, au lieu de s'emparer de la ville , se réfugiaient dans le Capitole comme dans un lieu d'asile, attestant ainsi eux-mêmes l'incertitude où ils étaient d'être condamnés ou
CÉSAR. 37à
«bfious par la multitude ; qu'enfin le discours de BrutuB o'avait produit qu'un muet étonnement dans le peuple^ et celui de Cinna qu'ua soulè-vement d'indignation ^ alors les hommes exercés à juger les corars par les symptômes se ras^
surèrent^ se rapprochèrent^ se concertèrent pendant la nuit^ puis convoquèrent hardiment le sénat au lever du jour^ pour aviser ^ sur le cadavre de César, à remplacer César ou par la liberté antique ou par une nouvelle tyrannie.
Antoine^ caché au premier mometit chez un affranchi sous le costume d'un prolétaire, profita, avec une rare inspiration d'habileté , des temps et des forces que les conjurés lui laissaient comme lieutenant de César et comme consul , puisqu'on respectait en lui ces deux titres. Il agit à la fois, dans la nuit, comme général et comme magistrat , courut au camp hors de la ville, harangua les légions, les émut de pitié sur le sort de César , les conjura néanmoins d'attendre sous les armes la volonté du peuple
et les décrets dtt sénat; puis^ rentrant dans la yille^ il déclara sa déférence complète aux ordres dû sénats sa sollicitude pour éviter à Rome une guerre civile^ son amour d'une pacification générale des partis réconciliés dans le sang de César^ et^ s'entourant des meilleurs citoyens , il prit^ pour ainsi parler^ la dictature de la concorde.
Cicéron, humilié^ mais heureux de n'avoir pas été mis par les conjurés dans la confidence du meurtre^ proposa une amnistie générale^ et contre ceux qui avaient participé à la tyrannie du mort^ et contre ceux qui Tavaient tué. An* toine sut assez dominer au commencement sa colère pour envoyer à Brutus au Capitole des paroles de paix^ pour lui donner son propre fils en otage^ pour aller de sa personne s'entretenir avec lui dans un souper qui réunit le meurtrier et le vengeur de César, Antoine, malgré sa dou* leur, ne pouvait se dissimuler que l'événement lui remettait l'arbitrage et peut-être la dictature d'où le poignard des conjurés venait de précipiter son patron. L'ambition fut son génie dans cette nuit suprême; il mérita d'être et il fut en effet le sauveur de l'ordre et bientôt l'arbitre
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des amis et des ennemis de César. Jamais César lui-même^ son maître^ n'avait conçu^ agi^ parlée négocié^ avec un coup d'œil plus rapide et un maniement à la fois plus ferme et plus délicat de la situation. Cet interrègne fut la candidature d'Antoine à l'empire du monde. Si ses dissolutions n'avaient pas prévalu plus tard sur sa politique^ Antoine aurait vaincu Octave en intrigue et en gouvernement des partis.
Sûr^ par son entrevue avec Brutus^ de la faiblesse et de l'inaction des républicains protégés alors par lui-même, Antoine se rendit au sénat. Le sénat était embarrassé de savoir s'il trai* terait César mort en tyran renversé de la tyrannie ou en victime immolée criminellement par des assassins; avant de se prononcer^ ce corps timide, encore tout garrotté des honneurs et des salaires de César, voulait sonder la véritable impression du peuple. Se tromper, c'était ^'exposer ou au mépris des républicains ou à la colère de la multitude.
Antoine^ consommé en expédients^ demanda qu'avant tout on lût publiquement devant le peuple le testament de César. Il savait que oe testament était plein de largesses faites aux citoyens par le dictateur^ et que la reconnaissance et r intérêt plaideraient dans le cœur des Romains la cause du testateur. Il insista aussi pour des funérailles publiques^ dont le spectacle et rémotion ne pouvaient manquer de produire une explosion d*attendrissement et de fanatisme en faveur de la victime. La tyrannie morte devait indubitablement ressortir de ce bûcher. Brutus lui-même^ présent au sénat, fit la faute, ou par générosité^ ou par peur^ ou par défi, d'appuyer la motion d'Antoine. C'était le vengeur qui se posait en coupable devant ceux qu'il avait délivrés. Le sang de César donnait le vertige à son meurtrier.
Ce qu'Antoine avait prévu , ce que Brutus devait prévoir^ arriva. A peine Antoine^ monté à la tribune aux harangues sur le Forum ^ eut-il fait lire le testament par lequel César donnait a chaque citoyen une somme de soixante et quinze drachmes pour se souvenir de lui , et au peuple romain les magnifiques jardins qu'il
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avait au bord do Tibre ^ que l'éloge et le regret de César éclatèrent dans toutes les bouches; il traitait le peuple comme il aurait fait un fils ; les citoyens se sentaient en parenté avec ce grand homme.
CCXXXVII
Antoine > qui épiait le sentiment public^ fit exposer le corps sur un bûcher élevé en face de la tribune. La mort a son éloquence irrésistible sur les hommes assemblés; un cri sortait avec le sang de ces vingt-trois blessures béantes par où la vie de César avait coulé. On oubliait sa ty* rannie^ on ne se souvenait que de sa gloire. An* toine^ développant alors aux yeux du peuple la robe de César percée de ces vingt-trois coups de poignard qui attestaient Tacharnement de tant d'assassins contre un seul cœur^ et feignant d'être emporté au delà de ses pensées par sa douleur^ adressa à la multitude une des harangues les plus pathétiques^ par les accents^ par les sanglots, par les gestes^ qui aient jamais été prononcées. Si Bru tus avait ainsi parlé et agi la
veille au Capitole^ la république était sauvée et le corps du tyran traîné aux égouts.
Cette robe ensanglantée^ ces accents^ ces larmes^ ces gestes, après avoir arraché des sanglots au peuple, changèrent en fureur sa pitié; une émeute de douleur et de rage éclata autour de ce cadavre. La populace et la soldatesque, indifférentes à la liberté, adoraient César, qui donnait aux soldats la licence, aux armées l'empire, aux ambitieux le monde, aux prolétaires du pain, à la multitude des spectacles, des fêtes, des jeux. D'abord étonnée, bientôt attendrie, puis furieuse, elle se répandit en imprécations contre les conjurés; elle invoqua la vengeance contre les meurtriers de son idole ; elle courut à leur demeure, des brandons à la main , pour les in* cendier; puis, démolissant les boutiques , les bancs des marchands, les portes des temples qui étaient sur la place, et faisant de tous ces débris de sa demeure un immense bûcher, elle y brûla le corps de César dans un incendié de Rome plutôt que dans un bûcher funèbre. Donnez donc la liberté au peuple pour qu'il en fasse Tapothéose de la tyrannie!
La rage du peuple contre ceux qui avaient cru
Taf franchir était telle qu'un sénateur, ami de César^ nommé Cinna , qui était malade, ayant voulu assister aux obsèques du dictateur, fut massacré et traîné en lambeaux dans les rues de Rome, parce que^ sur une ressemblance fatale de nom , le peuple Tavait pris pour Cinna, Tami et le complice de Brutus.
Brutus lui-même , quoique respecté seul en-^ core ^ar le peuple, qui ne pouvait imputer à crime l'erreur d'une si rare vertu^ sortit de Rome, se proscrivant lui-même et méditant amèrement sur Tinanité des assassinats. On agita , il agitait lui-même dans sa conscience le droit ou le crime d'immoler les tyrans. On les immole toujours en vain. Le fantôme qui se leva devant Brutus^ la veille delà bataille de Philippes, n'était autre que son remords. Le premier supplice du crime, c'est d'être toujours trompé.
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Certes César avait trop bien mérité les vingttrois coups de poignard qui retendirent sans, vie aux pieds de la statue de Pompée et du sénat asservi par lui.
Il Tavait mérité en soulevant la démagogie ro* maine pendant ses premières années contre la liberté régulière pour la jeter sciemment dans la licence qui appelle toujours Fépée du dictateur^ ce niveau de fer sous lequel tout est petit.
Il l'avait mérité en se faisant^ dans les Gaules^ une milice personnelle et soldatesque des légions que la république lui avait confiées pour agrandir et préserver Rome.
Il Tavail mérité en ne voulant souffrir aucun égal dans le pouvoir et dans la gloire^ en insur* géant l'opinion et bientôt les armées contre son bienfaiteur et son gendre^ le grand Pompée^ qui n'était grand que par la légitimité de sa gran-* deur.
Il l'avait mérité en faisant passer le Rubicon non-seulement aux légions romaines^ mais aux légions de barbares gaulois et espagnols aux* quels il apprenait le premier le chemin de Rome.
Il l'avait mérité en traitant sa patrie en pays conquis, en violant lesénat^ le peuple^ le trésor, les temples, en forçant les consuls et les citoyens à une immense proscription en masse qui ne laissait en Italie que la populace, les Gaulois, les prétoriens espagnols et lui !
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11 Tavait mérité en poursuivant de continent en continent^ de champ de bataille en champ de bataille^ cette république errante; en contrai* gnant Pompée à la mort^ Caton au suicide^ Ci* céron à la bassesse > Bru tus méme^ son fils^ à la dissimulation et à l'assassinat.
Il l'avait mérité en couvrant Corfinium en Italie^ Pharsale enGrèce^ Alexandrie en Egypte^ Thapsus en Afrique^ Munda en Espagne, de sept cent mille cadavres de Romains immolés par des Romains à sa voix.
11 l'avait mérité en corrompant Rome jusqu'à la moelle pour Tassouplir à la servitude , en ne lui donnant pour institutions que des jeux^ des triomphes^ des gladiateurs, des orgies, mœurs des peuples qu'on veut désarmer.
Il l'avait mérité; enfin , en n'osant pas même accomplir ce qu'il avait rêvé pendant tant de crimes : saisir la monarchie héréditaire , servi* lude au moins paisible des citoyens dégradés par lui.
Il l'avait mérité en ramenant tout à lui-même^ à lui seul; en prenant l'univers romain en viager sur sa tête et en ne se préparant d'autre héritier possible que l'anarchie.
Était-ce assez de crimes pour mériter lesvingttrois coups de poignard des conjurés républicains? Il n'y a pas une conscience , républicaine ou monarchique^ peu importe^ mais seulement honnête , qui ne condamne à mort le meurtrier de sa patrie; qu'est-ce doncquand^ cette patrie^ c'est Tunivers, et quand, ce meurtrier, c'est le favori de l'univers?
Mais ces considérations sont-elles de nature à légitimer l'acte de Brutus et à justifier l'assassinat même d'un tyran?
L'antiquité le croyait dans sa moralité imparfaite, qui jtigeait les actes par le patriotisme, au lieu de les juger par la conscience. Nous ne le croyons plus, parce que l'intérêt de la patrie n'est pas pour nous le type de la justice. Le type de la justice moderne est plus haut et plus large que la patrie : c'est le devoir. Les règles du de- Yoir ne sont pas écrites pour nous des mains dfi patriote3, mais des mains de Die». Ces règles ne remettent aucune vie, pas même celle de l'usur-
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pateur^ du tyran ^ du meurtrier^ à l'arbitraire erroné ou fanatique de celui qui croit venger la liberté , la patrie^ Tespèce humaine. Elles ne la remettent qu'aux lois, expression de la conscience sotiveraine et légitime de la patrie.
Rome avait le droit de révolution; Bru tus, isolé , n'avait pas le droit de meurtre. Il ne l'avait pas comme patriote y il l'avait moins encore comme fils; peut-être ne Tavait-il pas comme politique. Il n'avait reçu mandat que de son fanatisme pour la liberté de son pays ; mais le fanatisme n'est que le mandat d'une opinion, d'une haine ^ quelquefois d'une démence y et^ si Brutus avait quelque doute sur la légitimité de son assassinat^ il n'avait qu'à interroger sa conscience sur la moralité des moyens qu'il était forcé d'employer pour TaccompUr. Ces moyens étaient le mystère y qui y à lui seul^ accuse l'acte qui a besoin de se cacher : on conspire à l'ombre, on sauve son pays et son opinion au grand jour. C'était ensuite l'usurpation sur la volonté légale de son pays; il ne la savait pas, il ne pouvait que la présumer : on ne tue pas par présomption et par hypothèse. C'était enfin la dissimulation de la perfidie; il endormait César, il
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lui dérobait rembùche , et le jour il C4ch«it son poignard sous sa robe ; il souriait du visuge en immolant du cœur; il envoyait Âlbinus^ Fami de César^ tirer César par des caresses df» sa mai^ son et le pousser au piège en le couvrant de mensonges et d'adulations.
Si de tels moyens ne sont pas innocents^ Taete qui les nécessite est- il honorable? La vraie vertu emprunte4-elle jamais ses moyens au crime? et la même conscience peut-elle à la fois déshonorer la route et glorifier le but? Non, c'est une contradiction que l'homme invente par des sophismes politiques^ mais que Dieu n'a pas faite et que la conscience n'absout jamais.
Brutus était donc vertueuiL d'intention , criminel de fait ; il risquait de plus d'être parricide. Que le fanatisme loue ! la conscience réprouve et la nature frémit. Brutus s'est trompé en droite il s'est trompé en moyens ^ il s'est trompé en meurtre.
Mais, disions-nous tout à Theure^ il s'est
trompé peut-être en politique. Expliquons ici ce mot^ pour qu'on saisisse bien notre pensée en résumant cette vie et cette môtt de César.
On a beaucoup innocenté César dans la première moitié de ce siècle et beaucoup calomnié la liberté régulière parce que la liberté avait succombé et que les théoriciens politiques ont des sophismes^ des doctrines et des adulations au service de tous les succès. On a beaucoup agité si la république romaine aurait vécu^ même dans le cas où César ne l'aurait pas tuée. <c 11 était légitime delà tuer^ dit-on^ parce qu'elle ne pouvait plus vivre longtemps. »
C'est comme si l'on disait qu'il est innocent de tuer une chose ou un homme mortel parce que cette chose ou cet homme mortel sont condamnés par la nature à mourir un jour ! Sophisme et iniquité I Ce n'est pas celui qui veut sauver^ c'est celui qui tue qui est le meurtrier. César était d'autant plus criminel de porter le dernier coup aux institutions de son pays que la république était plus chancelante et qu'elle avait moins de force et moins de vertu publique pour se défendre. La lâcheté se trouvait en cela réunie à l'attentat.
Mais est-il bien vrai qu'il n'y eùtplus ni vertu, ni énergie y ni républicains dans la république romaine^ quand César, tournant contre elle les légions, les barbares, les Espagnols et les Gaulois, vint regorger dans son berceau, à Rome?
Que sont donc ces sept cent mille citoyens romains, et ces quatorze légions de Pharsale^ et ces quatre légions d'Egypte, et ces douze légions d'Afrique, et ces douze légions d'Espagne, qui combattent jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour elle? Que sont donc les Pompée , les Bibulus, les Scipion , les Cassius , les Brutus, les Caton , la bourgeoisie et la noblesse tout entière de Rome, qui désertent l'Italie, leurs foyers, leurs biens, leurs temples, leurs fortunes, plutôt que de consentir à l'asservissement de la république, et qui combattent et meurent pendant sept ans pour aller partout où une plage d'Europe, d'Afrique et d'Asie, leur laisse assez de place pour combattre et pour mourir? Une république qui se défend ainsi, et qui, à Texception de Cicéron, ne rend la liberté qu'avec le dernier soupir, après une si héroïque agonie et après de si solennels suicides, était-elle une république déjà morte, une république sans volonté de
vivre ^ sans énergie et sans vertu? Les casuistes de la tyrannie le disent^ mais le sang de ces millions de citoyens de Rome, et des premiers et des meilleurs citoyens^ proteste. Fouillez Pharsale^ Thapsus^ Munda; vous y trouverez^ dans les ossements de ces millions de républicains romains^ l'histoire vraie de la vitalité obstinée de la république. César ne Ta pas ensevelie seulement, il Ta égorgée : voilà la vérité.
Sans doute elle était en décadence , mais qui peut dire ce que des hommes tels que César^ Labiénus^ Pompée, Caton, Brutus, Scipion, Cicéron, s'ils s'étaient ligués pour la réformer, la relever, la soutenir, auraient pu pour le salut de la liberté? Qui peut le dire si César, au lieu de dévouer son génie à la détruire , avait consa* cré son ambition à la diriger? Des hommes tels que César sont plus puissants qu'on ne le croit sur la destinée de leur pays : il y a des temps où un pays vit dans un homme. Que serait devenue TÂmérique si Washington avait manqué à sa vertu ? Il était plus aisé de ne pas opprimer Rome que de fonder l'Amérique libre.
Il y avait donc plus de vertu ^ de vitalité et d'énergie dans la république romaine > quand César la corrompit et la tua^ qu'il n'en fallait à un homme de bien pour régénérer la liberté. Rome s'humiliait et se dégoûtait rapidement de César quand Brutus raviva malheureusement sa popularité posthume par l'immense horreur de l'assassinat et par l'immense pitié d'un cadavre. Mort dans son lit et dans sa décadence^ César eût été peut-être moins funeste au peuple romain. C'est son ombre longtemps que le peuple attendit et que les légions irritées voulurent surtout venger p^^* OrtflYfii ft^*" nav^ii. L'empire sortit des funérailles de César^ cet empire se ressentit toujours de son origine : né d'une ligue entre la populace et la joldatesque ^ il avilit et il opprima jusqu'à sa fin. . Tel fut rhéritage de César^ immense génie employé à agiter^ à corrompre , à enchaîner son pays^ grand général^ habile démagogue^ exécrable citoyen^ brillant fléau de toute moralité
et de toute liberté sur la terre , illusion de l'histoire ^ exemple des ambitieux^ nom d'autant plus funeste au monde que les tyrans s'en font une excuse y les soldats une idole , les peuples un éblouissement qui sous la gloire leur cache la servitude et sous le triomphe leur fait oublier la vertu ! ^
On voit par cette analyse en action de la vie (le César combien les parallèles entre ce grand politique de Rome et ce grand conquérant de rinde sont faux. Les exploits d'Alexandre «ont tous légitimes^ ceux de César ne sont qu'héroïques. La gloire honnête est l'objet du premier, le pouvoir à tout prix est l'objet du second; la supériorité du motif fait la supériorité du nom. La gloire de César con triste ^ celle d'Alexandre dilate le cœur. César est le politique^ Alexandre est le héros du genre humain.
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